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Troisième et dernier article ( 1) 1 ' 


Après avoir essayé de montrer, par une suite de critiques rangées 
systématiquement et appuyées par de courts exemples, que le nouvel 
éditeur de Lucilius n'a pas donné ce qu’on attendait de lui, j’en 
viens à l’examen et à la discussion de fragments entiers. Cette se¬ 
conde partie sera, je crois, plus intéressante, puisqu’on aura le poëte 
sous les youx, et j’espère qu’elle ne sera pas sans profit pour les fu¬ 
turs éditeurs du satirique, car je me propose do donner sur chaque 
point des solutions qui me paraissent définitives. Bien entendu, une 
partie seulement de ces solutions m’appartient. 

Nonius Marcellus étant, comme je l’ai dit, l’auteur qui a conservé 
le plus grand nombre des fragments de Lucilius, je devrai nécessai¬ 
rement lui emprunter le plus souvent mes citations. 

1. Charisius (p. 213), expliquant la particule mu, qu’il range 
parmi les interjections, rapporte ce vers de Lucilius : 

Ncc laudare liomlncm quomquam, ncquo mu facero unquam. 

Le dernier mot est incertain : les manuscrits varient entre unquam 
ctinquam. L’adverbe unquam me paraît plus simple, et mieux en 
rapport avec la première moitié du vers. C’est le mot donné deux 
fois (texte et note) par Dotisa, ce que ne dit pas M. Müllcr, et, au 
contraire, ce qu’il dit tend à nous égarer: « Inqnam , velus codex 
«Dousæ. > M. Millier, qui est ingénieux pour trouver des pierres d’a¬ 
choppement, s’est gardé de choisir entre les deux mots qui lui étaient 
offerts. Il a découvert quelque part la glose in quemquam; et en re¬ 
tranchant la dernière syllabe, il nous a donné cette nouveauté : 

Neque mu facero in quem. 

(l) Voir te* numéros d’août et de décembre 1870. 

XXXIV. — JuilUt. 
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Que signifie cela? Quem est-il synonyme de quemquam ? Je con¬ 
fesse, pour ma part, ne trouver ici aucun sens. Mais M. Millier a son 
idée ; pourquoi ne pas nous en faire part ? C’est toujours le môme 
mystère. 

Lucilius avait évidemment imité ici Ennius, qui avait dit: 

Dicit quod minimum est, neque, ut aiunt, mu facere audent (1). 

Dousa nous communique cet utile renseignement, par lequel est 
confirmée une expression rare, mu facere. Mais M. Millier, par sys¬ 
tème et par économie, s’abstient de rapprochements semblables. 

Il me reste encore à demander qu’on justifie l’emploi d’un régime, 
avec in, donné à la locution mu facere. Je paraîtrai sans doute aussi 
curieux que M. Millier est discret. 

Un vers qui n’offrait pas do difilcullé a donc élé défiguré, de la 
manière la plus inattendue, entre les moins du nouvel éditeur. 

2. On lit dans Nonius (p. 395 , v. Seges ) le vers suivant, de Luci¬ 
lius: 

Solara fturam ndvomm gcRctora imrauuuso statumque. 

o Un vent pernicieux a suffi pour compromettre la moisson.» 
Dousa le père, choqué avec raison de la dureté du vers avec le der¬ 
nier mot, a proposé en marge satumque. Croirait-on que celte belle 
correction puisse être rejetée par quelqu’un? et qu’elle le soit par 
un raôtricien, qui approuverait ici l’affreux dactylo du cinquième 
pied? La chose a pourtant lieu, et M. Millier aggrave son erreur vo¬ 
lontaire en alléguant un bien singulier motif (p. 219) : a Comme je 
«crois que Nonius ne sait ce qu’il dit, je laisse statumque; autre- 
« ment je n’hôsiterais pas à admettre satumque, correction que je 
«« me contente de mentionner (2). » M. Millier n'avait garde d’ajou¬ 
ter que cette rectification a été trouvée aussi, ou approuvée, par 
Saumaisc (Plinianœ Exerdiationes, p. 259): « Scgelem minutasse 
« satumque. Male apud Nonium legilur, statumque. » Avec un pareil 
système, la critique n’est plus qu'un vain mot. On vous met la lu¬ 
mière sous les yeux, et vous dites : «’ Je vois bien cela; mais dés 
« qu’une chose n’a pas de sens, elle appartient bien ù l’auteur qui la 
« rapporte, et par suite à l’original. » 

Le substantif qui se trouve ici 5 la fin du vers est bien rare, soit 
sttlum du neutre (le pluriel est fréquent), soit satus de la quatrième 

(1) Dans Vnrron (L. L ., VIF, 101). 

(2) .. Niai tiugnri crcdcrom Nonium, nondubitarcm in ordincm verborum recipere 
« quod Dousa proposuit satumque; nunc commemoraro satis habui. u 
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déclinaison ; il n'a pas été compris des copistes : d’où l’altération. 
Quelle conclusion plus légitime? Eh bien, un sens si évident étant 
rejeté, quel est celui que propose l’éditeur? Le croirait-on? Il n’en 
propose aucun : effectivement il aurait été bien embarrassé de le 
faire ; mais il tient la leçon pour excellente parce qu’elle est absurde. 
En vérité, cette manière de raisonner est neuve. Mais pourquoi Lu- 
cilius soufTrirait-il de l’ignorance de Nonius? C’est Lucilius que 
. Mttller édite. 

3. Dans un article d’un chapitre intitulé : De doctorwn indagine , 
Nonius explique (p. 519) un sens particulier du mot Pauci, « les 
hommes d’élite, les gens comme il faut », opposé à Hulti, « la foule, 
le vulgaire». Un vers do Lucilius, qui figure parmi les citations, 
offre peu de difficulté, bien que certains manuscrits aient uno faute 
d’orthographe, qui produit une faute de quantité, male pour malle ; 
mais, par sa gravité mémo, elle no crée pas d’embarras. Voici le vers 
tel que le donne Mercier : 

No» pauci» malo ac si oc saplomlbu» o»sc probotum. 

Le manuscrit do Saint-Victor, dont il s’est servi, était bien supé¬ 
rieur à ceux qu’avaient eus à leur disposition les précédents éditeurs, 
mais bien inférieur aux plus anciens qui sont aujourd'hui connus. 
D’après ceux-ci, le mol male, que le sens repousse comme la mé¬ 
trique, devient malle. C’est le mot suivant qu’ils ont fort altéré : 
l’Uarléicn donno acsiasapienlibus ; Gerlach, malle ac sasipientibus , 
leçon qu’il a choisie parmi celles de ses manuscrits; l’édition prin- 
cops de 1470, malle ac si a sapientibus. Celle grande variété indique 
l'hésitation des copistes, et nous voyons ici ce que des philologues 
ont appelé ditlographie; lesexemples de ce genre de faute sont très- 
nombreux. 

Ceci considéré, il reste peu de difficulté. Le premier mot du vers, 
Non, peut être conservé ; mais beaucoup de savants, parmi lesquels 
il faut déjà compter II. Estienne(l), qu’on a omis de citer, ont con¬ 
jecturé Nam, que je crois préférable. 

Nous voici en mesure d’examiner la leçon do M. Millier: 

Non pauci» mallo ci sapieutibus c&so probalum. 

Avec non, la phrase ne reconnaîtra pas dans l’homme dont on 
parle la qualité dont l’auteur fait mention, tandis que l'affirmation 
donne un sens tout naturel. Je trouve encore ù la négation l’incon¬ 
vénient de prêter aune confusion, nonpauci pouvant signifier multi. 


(1) Fragmenta poetannn veterum Latinorum, p. ti 32. 
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Mais c’est sur ce qui suit que je dois insister. Ac est la leçon adoptée 
par tous les savants. M. Muller dit que les manuscrits l’ont conduit à 
donner a plutôt que ac : « In quibus librariorum secutus vestigia 
« posui a pro eo quod minus concinne vulgo ferlur ac. » Et dans 
une note Anale: «Ac pro a, ut in verbis Varronis [apudNonium], 
« 264,21 : 

[Furando tamenj ac morbo stimulatus codent. ■ 

La préférence de l’éditeur pour a me paraît on ne peut plus mal¬ 
heureuse. N'est-ce pas une faute de goût impardonnable que de vou¬ 
loir annuler, par la suppression d’une lettre, tout l’article du gram¬ 
mairien, et de faire d epauci une plate épithète dasapientibus, quand 
l’adjectif, par une raro distinction qu’on signale, avait été élevé au 
rang de substantif? Gomme ces deux mots, pauci sapientes, méri¬ 
taient de figurer dans un chapitre qui a pour titre: * llecherchesdes 
Savants » ! Il est clair que acsapientibusc st un redoublement d’idée, 
«lui enchérit sur paucis, et qui n’a rien d ’mconcinnum. 

Quant à la construction de probor avec le datif, c’est là une règle 
que les écoliers apprennent dans leur rudiment. 

M. Franckcn, savant professeur à l’Université de Groninguo, a 
publié, il y a quolques années, des considérations sur Lucilius, rela- 
livesau texte, à l’interprétation, 5 l’histoiro(I). Parcctravail ilabien 
mérité de Fauteur, du public, et surtout des futurs éditeurs des frag¬ 
ments. M. Millier, qui apprécie cet ouvrage, le cite assez souvent, 
mais il n’en a pas tiré tout le profit qu’il aurait pu. Je vais en donner 
unepreuvo. 

On lit dans Nonius (v. Caries , p. 83) un vers de Lucilius incorrect 
en deux endroits, et qui a beaucoup exercé les philologues. Voici la 
leçon des anciens manuscrits: 

Plauta una est pedibua carlosis memutibano. 

Quelques-uns présentent en deux mots meusu libano. Ceux du 
xv° siècle et lesanciennes éditions donnent Planta. Aulieude Plauda, 
Palmerius et Scaliger ont proposé Plauta. A la fin, mensu a été légi¬ 
timement remplacé par mensa % l’a et Ftt étant la même lettre dans 
l’écriture lombarde. Le dernier mot est la grande difficulté. Scaliger 
a conjecturé mensa Liboni; Palmerius, mensa Libano (mais avec une 
faute de quantité, l’a étant breQ ; Turnébe, mensula vino , où lapre- 
miére moitié seulement, mensula , est satisfaisante. 

(1) Conjectanea eritica ad ImcUU libros (l-X, et XI-XXX), années 1809 et 1871. 
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De quoi est-il question ? Non pas assurément d’une personne, car 
le mot cariosis ne saurait convenir dans ce cas, et un exemple de 
Varron, qui précède dans Nonius, applique cet adjectif des lits- 
D'ailleurs le grammairien n'a pas traduit caries par scnectus , mais 
par vetustas. 

Le premier mol est indubitablement Manda, car il est impossible 
d’appliquer Plauda à une table. D’autre part, les lettres G et P peu¬ 
vent être facilement confondues dans les anciennes majuscules. J’a¬ 
vais trouvé celte ingénieuse épithète, avant do l’avoir vue dans le 
manuscrit de Guyet, que je n’ai connu que pendant l'impression de 
mon Nonius. Je m’empresse do dire que la môme conjecture a été 
faite par M. Francken, dont je cite en entier l’lieurcuse restitution : 

Claudfi una est, pedibus cartosla, menu» Snbtno. 


Je n’aurais pas manqué delà reproduire si ses Conjectanea m’é¬ 
taient parvenus à temps; je m’en suis tenu au [Liboni de Scali- 
ger (1). 

Mais rien n’était fait aux yeux de M. Millier. Rejetant tontes les 
conjectures antérieures, voici le petit roman qu’il a inventé (Lucil., 
p. 129): 

Piaula unnst, pedibus cnriosts, mers l.ibltelnal (2). 

M. Millier n’explique jamais rien, pas mêmes ses propres conjec¬ 
tures, qui ne sont pas ce qu’il y a de moins obscur. Tûchons donc de 
deviner ce logogriphe. D’après un rapprochement qu'il fait avec une 
expression de Plaute: oppido Aclicrunticus ( senex ), Tam capularis, 
on voit que, selon lui, il est question d’une femme qui avait les 
pieds difformes et pourris, vrai gibier de la Mort. Cariosi pedes! Qui 
ne reculerait pas devant celle latinité? El ù la lin du vers, quel rap¬ 
port, si l’on consulte la paléographie, entre mensulibano et mers 
libilinai ? Treize lettres au lieu de onze, bitinai au lieu de bano ! Lais¬ 
sons à l'éditeur le plaisir que lui a sans doute procuré cette trou¬ 
vaille. 

Tous les savants qui se sont occupés de ce passage ont cru qu’il 
s’agissait d’une table , aux pieds vermoulus et inégaux. Toute la dif- 

(1) Ctuiula ... mentit Liboni, csi aussi la leçon de Laclimann, comme on le voil 
dans ses noies, récemment publiées par M. Valilcn (Berolini, 1870). Laclimann 
u’cxislaii plus lorsque ont paru les Conjectanea de M. Francken. 

(2) Archaïque, pour merx Libilinae. 
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ficulté repose dans le nom du possesseur, pour lequel M. Francfcon 
nous a donné la leçon la plus probable (I). 

Il est permis de penser qu’Ovide avail le vers de Lucilius présent 
à la mémoire quand il décrivait les modestes apprêts d'un repas faits 
par Philémon et Baucis (Met., Viff, 661) : 

Mena» sed erat pes tertius impar. 

Le seul mot clauda dit tout cela. Quant à l’application du mot pes 
à une table, elle est fréquente. On lit dans Martial (XII, 29,14) : 

Mcnsarumquc pedes non tlmct Hormogcncs. 

Et l’on se rappellera le passage d'Horace ( Sat ., I, 3,13) : 

Sit milil mémo tripes ! 

5. Nonius (p..628) cite un vers de Lucilius dans lequel il note 
l’emploi de la préposition de pour ab. Il est du vingt-sixième livre, 
écrit en vers trochaïqucs. 

Sol us jom vim do classo prohibait Vulconism. 

Ce vers est faux : il y manque une syllabe. Ajoutons que jnm con¬ 
vient peu avec le passé prohibuit. M. Millier a édité Solus idem, mot 
qui n’a guôro do rapport avcc;'nm ( 2 ), proposant encore etiam, qui 
est bien meilleur. Il ajoute en note : « Ajax Ducbncrus (3). » Cette 
conjecture remarquable, qu’il no connaît que par M. l’ranckcn, n’a 
pas obtonu son approbation. Elle avait cependant paru egregia au 
savant qu’il consultait. 

Je rcgrclto que Dübncr ail donné à croire qu’il en était l’auteur, 
quand il la devait à Passerai. C’est ce qu’il reconnaît lui-même dans 
son exemplaire de Mercier, que je possède. Il y constate que la cor¬ 
rection Ajax se trouve à la marge de l'exemplaire de l’édition de 
Junius ayant appartenu à Passerai. C’est après mûre réflexion que 
celui-ci ôtait arrivé à cet heureux résultat (4). Il avail été guidé par 

(1) « Agiter do pan pore quodam et simpltcl Sabino, qui non nisi unam mensam 
« habobat vetustatoot cario pedum racUlantcm. » (Franckon, II, p. 01.) 

(2) C’est toujours la fanUlsio qui inspire les conjccturos do M. Müller. Introduire 
gratuitement un d (idem)\ Co n’est pas là une lettre qu’on puisse glisser sans pro¬ 
testation do la part do tous ceux qui s’occupent de la critique des textes. 

(3) Voici ce qun dit Dübncr dans la Hevue de philologie, t. II, p. 210 : « Encore 
« un vers que ni M. Corpet, ni M. Gorlach ne se sont pas donné la peine do scander; 
« autrement ils auraient fait imprimer : 

Solus Ajax vim de classe prohibuit Vulcaniam. » 

(6) Nous lo savons par le manuscrit do notre Bibliothèque dans lequel co savant 
examine divers passages de Nonius. 
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Homère el Ovide. Il avait particulièrement trouvé dans tes Méta¬ 
morphoses (liv. XIII) le développement du vers de Lucilius: 

Agimus, proli Jupiter ! ioquit, 

Ante rates causain, et mccam confortur Ulysses! 

At non Hectorcis dubllarit cedero flammis, 

Quas CBOSustinul, quas liac a classe foguvl. 

El plus loin : 

Nompc ego mille mco protexi corporo puppes. 

Sa conclusion est donc bien légitime : « Quare adducor ut legam : 

Solus Ajnx vim do clnsso proliibult Vulcaniam. » 

Les conjectures de Passerai, inspirées par le meilleur sens critique 
cl une vaste érudition, sont presque toujours excellentes et empor¬ 
tent l'assentiment. Elles sont malheureusement trop peu nom¬ 
breuses. 

0. Tant que M. Müller ne s'en prend qu’aux grammairiens, on 
peut être choqué du peu de mesure qu’il y apporte; mais quand il 
se permet de tancer des écrivains célèbres, c'est lit, selon moi, une 
suffisance qu’on peut appeler outrecuidance. Dans une do scs notes 
(p. 2'*8), il fait lo procès à deux auteurs ; ils sont atteints cl convain¬ 
cus de ne pas savoir lo latin. Voici l’un do ces exemples : 

Vculmenlil frlgu» aiquc liorrorom oxacturum putot (1). 

Voici l’autre : 

DI mo ois! perdant, lumen esso ndjutam oxpolunt (2). 

Maintenant voici la note du terrible pédagogue: « On blâinc 
« comme une sottise cette expression frigus exigera , pour dcpollcro. 
a Cette autre, de Pacuvius, est assez absurde (3).» Au risque d’en¬ 
courir une semblable correction, je me permettrai «le dire, à propos 
du vers de Pacuvius, que les dieux, qui soumettent Iliotie 5 de si 
rudes épreuves, conservent l'intention de la sauver, expetuM , mais 
ne veulent pas (volunt) qu'elles cessent immédiatement. Je trouve 
donc ce verbe d’une grande justesse. 

L’autre critique est encore plus malheureuse. Le sens de exigera , 


(1) Lucil. op. Non., p. 29», v. Exiger*. 

(2) Pucuv. up. Non., p. 104, v. Expelunl. 

(3) o Inepte dictuui illud frigus exigera pro co quod est dtpeUere vituperatur. 
« lia ctiam subabsurde Pacuvius Ilioua di me ctsi perdant t tamen esse adjutamex- 
« petunl pro volunt. » 
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f!°!^,f;. chs " er ’ ba , nnir ' remon| e aus originesde la langue, comme 
1 attelé I expression historique post exactos reges. C’est donc la signi- 
fl a mn Oguréequ. a déplu à II. Millier. Les Latins étaient moins dé- 
licats. Voie plusieurs exemples de exigere pris dans un sens méta- 

iwsirl h Tér “ ce ' m P n f abutas (Wm tomber des pièces de 
théâtre, bannir de la scène): Plaute, ex corpore Imiludmem; Ho- 

race, otium (bannir la paix); Ovide, telissmectam ; Valerius Flac- 
cus .ferro animas. rac 

Qui aurait cru que ce sens eût besoin d'ètre justifié ? 

vo s Mirr"r ond r fele un m ° i mconnu - i ue »•« 

vons à M. Mttllei t flacatam ou flacitam, supin du verbe neutre flacceo 

H*! l r: da faClneSt) - Lc vers dc “ auquel apptufnt ce 
mot (t) est important, et le nouvel éditeur, loin de contribuer à en 

corriger le texte, n'a pas môme profité d'une notable améliorat.on 
qui lui était offerte. Voici ce vers d'après les manuscrits : 

Conjugem infldamquo flatlcam familiam impura domum. 

Outre flaticam, des manuscrits, M. Millier no change que l'adjec- 

T,' C , 0rreC “ 0n néccssai,c 01 ad "‘ iaa 1a«. presque 

SSr^sÎRK; 

môme ,C,, 7 ,Cnt ^ arrivé ’ a P r ^ bien des tâtonnements ‘ à h 
même conjecture, cl qu’elle avait obtenu l’assentiment d’nn 1 

llgpsSHS 

' \o) h a rétabli par le môme moyen un autre na^icrn ha/ , . 
Conjugem toMmq», p,tl,ic.m r.mlll.m, Impure domum. 


*"*~*-* «M. te- 

(4) Dans Nonius, p. 158, v. Prosferori. 
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II blâme Corpet d’avoir supprimé que. II aurait dû alors justifier 
la place de ce mot. Mais il était plus facile de le corriger. De môme 
que les manuscrits donnent impura domum , parce que l’abréviation 
remplaçant Pm s’est perdue, de môme elle avait pu disparaître dans 
le mot infulam, ce qui donnait infidaque ; d’où l’on tire facilement 
infidam atque , qui donne satisfaction à la grammaire. 

Le vers de Lucilius me parait définitivement constitué de la ma¬ 
nière suivante: 

Conjugem infldam, atque pathicam familial», impuram domum. 

Le dernier membre de phrase résume les différents dôportcmenls 
de la maison. 

M. Millier s’est contenté de infldamque ; il a connu et dédaigné 
pathicam; je ne répète pas le mol qu’il a forgé : est-ce 15 une édition 
qui marque un progrès? 

8 . Je passe 5 un autre fragment, dont l’interprétation offre quelque 
difficulté; mais l’on peut affirmer que M. Millier ne l’a pas compris, 
et qu’il a supposé sans motif une lacune, sans réussir à constituer un 
vers qui marche bien. 

Ce fragment so trouve deux fois dans Nonius Marcel lus : au mot 
Contcntunim (p. 88 M) et au mot Rumpere (p. 382). Je transcris la 
première citation : « Contenturum. Lucilius libro XXVII : Tu Luci- 
« lium credis contenturum cum me ruperint (I), summa omnia fece- 
« rim. » La seconde ne diffère qu'en ce qu'elle porte Contentum. 

Les anciennes éditions ne divisent pas les vers, et n’indiquent pas 
môme par des capitales qu’un nouveau vers commence. Gerlach a 
fait de même en 1840. Corpet est le premier qui, en 1843, ait indi¬ 
qué un vers, plus une portion de vers. Il a rejeté 5 la ligne sui¬ 
vante: Summa omnia fecerim , fragment qui no peut appartenir qu'à 
un système iambique, comme d’ailleurs le vers précédent. Or il est 
bien connu que le vingt-septième livre de Lucilius était écrit en tro- 
chaïques, et que ce poêle n’a pas fait usage du grand iambique. Mais 
notre philologue, aussi soigneux que judicieux, a cité une division 
faite par M. Schœnbeck, laquelle me paraît bien près de la vérité : 

Lneilium crodis 

Tu contenturum, quum me ruperim, omnia summa feccrim. 

Il est à regretter que l’ordre établi par Schœnbeck suppose une 


(1) Hadrianus Juoius a conjecture ruperim, réclamé par le sons, avec l’approba¬ 
tion de François Dousa et de Mercier. 
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lacune au premier vers, et reproduise aussi le système iambiquc 
pour le second, ce qui donne effectivement 5 ce vers une syllabe de 
trop. On remarquera surtout que tu, placé dans l'original en tète de 
la phrase, n'est plus que le troisième mot. 

Voyons si M. .Millier complétera l'amélioration commencée par 
Schœnbeck. Voici sa leçon (p. 94) : 

Tu Lucilium 

Credis conionturum, cum mo ruperim, summa omnia 
Fecerim ima. 


Voilà au moins des vers sur leurs pieds; mais nous verrons que 
a consutut.on du second a coûté cher au critique. Ce fragment avait 
dé j à beaucoup occupé M. Millier dans son ouvrage (J).sur la Métri¬ 
que (p. ï.8) : Ij) son commentaire est beaucoup plus explicite, et il 
faut le connaître, puisque la note consacrée à l'édition de LuciJius 
n a que cinq lignes. 

,0 üi Cn W pofon ‘ li ' s »nt les données du 
lexlc, M. Müllei port duno idée préconçue cl torture les mots ou 
besoin, sons ménager le grammairien qui les n interprétés. Au mol 
/l«mpcre(p. 382), où le même exemple est répété, Nonius explique 
ce verbe p«r dcftiltgart (2). Dons son premier ouvroge, «I. Millier ne 
conteste pas tout ê foi. lo possibilité do ce sens (3); mois, suivnm 
M, ce n est pas ici le cas. Lo concession do M. Millier n’est pos très- 
méritoire, car Nonius Justine celle signification par quatre citations 
ans lesquelles on voit les noms do Tércnco et d’Afronlus. Toutefois 

IWolt sOnO pr °î‘l te dans SOn c0 " llncnlai >° sur Lucilius. Cela 
I auiait gêné pour foire sa charge à fond sur Nonius, ce qui lui pro- 

« ^ lmM.r«r nd , e ”. ,l!faCli0n ’ " J ' aidil 1»e Nonius était un 
franc mbécilo (1), qui a donné au. verbe rumperr le sens de fali- 

« h!'/n’Avi?ion. <,,IU CCSt l>l, " Ô ‘ sV/,T ” ccr (Prorumpire). La chose est 
bien évidente, car on no peulôtre arrêté que si l'on s’est lancé (B).» 

(I) De fie melrka poctarum tat.noru»,, otc. (I8üi). 

J2. f” °““ 0,| ’ r “ sl °" “*«"»• '■ » '« **!*, JO suis 

ïæriïïXTx N ”" iu * - —» - 

- ar,: 
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Il s'ensuit que le commentateur écarte un sens du verbe Rumpere 
que Nonius a justifié par quatre citations, et dont il y a bien d’autres 
exemples, pour lui en attribuer un autre qu’on ne trouverait nulle 
part. 

Tous les critiques supérieurs, lorsqu’ils veulent élucider la signi¬ 
fication d’un mot mal compris, ou qui peut donner lieu à une erreur, . 
prennent la peine de la justifier par des exemples analogues ; un 
seul, quand il est frappant, peut suffire à la démonstration. M. Mill¬ 
ier ne fait rien de pareil : il affirme (1). Or c’est bien abusivement 
qu’il prête à la locution rumpere se la signification de « s’élancer, se 
porter en avant». S’il s’agit «l'un objet qui « so fraye un passage, 
qui sort avec effort, qui s’élance avec violence», à la bonne heure. • 
Virgile est lé pour nous l’apprendre : 

Aut ubl sub lueem densa inter oublia bmc 

Divers! rampent radil. 

Tantus so nublbus Imbcr 

Rupcrnt. 

Mais transporter cela aux personnes, é un homme, nous dil-on, 
qui concitalus et cxcussis frenis (je dirais remissis, ou immissis , ou 
ejfusis) ferlur in adrersarium , cela me parait ne pouvoir être auto¬ 
risé par aucun exemple. 

Quant à l’addition conjecturale de ima, faite parM. Müllcr [summa 
omnia Fcccrim ima), elle n’a que l’avantage d’atténuer le rejet gro¬ 
tesque, Fcccrim. Ou reste, je ne la discuterai pas, ne devinant pas 
l’idée du critique. Je traduirais : « Quand j’aurai mis tout sens des- 
« sus dessous, » et peut-être ne serait-il pas content. On serait bien 
tenté de dire que cette addition est ridicule, si l’on voulait employer 
une fois le langage do M. Millier. Elle prouve on tout cas l’igno¬ 
rance d’uno locution bien connue, summa facere. 

Il y a trois siècles que Dousa, avec une érudition égale à son juge¬ 
ment, a confirmé la leçon du poëtc par un passage exactement sem¬ 
blable de Cicéron ( Attic .. XV, 13) : « Ad me ex Formiano scripsit... 

« sese do allributionoomnia summa fccisse. » M. Millier a-t-il ignoré 
cela, ou l’a-t-il dédaigné? J'ose dircqiio, sur ce point, comme sur 
le sens de rumpere se, le lecteur n’hésitera pas îi suivre l’interpréta¬ 
tion de Nonius et de Dousa. 

L’étude attentive du texte me parait conduire à une interprétation 
tout opposée à celle que nous donne M. Müllcr. J’y trouve la réponse 
d’un citoyen malmené par Lucilius, auquel on conseillait de tout 

(1) Il dit à deux reprises : aperte ... upparel. 
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faire (1) pour se venger. Mais il savait que le satirique avail bec et 
ongles, a Crois-tu donc que Lucilius se tiendra coi (secontenturum) 
* moyenV? Serdimisenqualre > et <I»e j’aurai employé les grands 

Reste à rendre compte de la mesure du vers, que Schajnbeck a 
P esque trouvée, en transposant deux mots et en mettant omnia 
mmma au lieu de surnom omnia. Mais, ainsi que j'en ai fait l'obser¬ 
vation en descendant le mot lu au second vers, il a donné à ce vers 
ïï?? 1 ^ al>e d «'««P-pissons le pronom au vers précédent, et en 
ê “ ‘ phmc : Tu Luc ‘“ um <*•**•■ n n'y a ici aucune apparence 
hü?n hÏÏl , H i h m * , ’ P n r '* s "“ pl “ lr « nspo » l ‘ ion de deux mots, on 

dol e rSr : T “ CrCdil fragment doit 

donc se réiablii ainsi, el cela sans aucune violence: 

Conionturum, quum me ruperim, ^n^ammi'^orlm? 

U ? mül ÜC ,ü * u l , P ressi on du pronom sujet de- 
l m «V :0nt * n ™ m ' au ,iei * de sc contenturum, ce dont 

M. Mil 1er ne dit mot. L ellipse dos pronoms des trois personnes mais 

. exemples d^VirgHe : "' 0iSième ’ n ' e8 ‘ Pa8 "" Cn ™ 

TMtor, In oceasu vestro, nec tcla noc ullas 
Vliavi»»o vices Dansum. ( Æn ., II, m.) 

Il y a ici ellipse de me. Dans les exemples suivants, c’est le pro¬ 
nom se qui est sous-entendu : ’ pro 

ExcUurum ortaa minltam. (XII, 700.) 

Summasquc mlnatur 
Dojocturum nrccs Iialum. (/but., 05î.' 

lor M ce faü’il'euô" Rran,ra,ire ' J’ as raaD 'l^ «le cousin- 

ter ce fait. Il cite, enlte autres, cet exemple (2) de Tite-Livc (X\l 

12): u Alcon precibus aliquid moturuin ratai iransiU ad Zïïto. 

Ji’ r “T' On m ta W. 

. Ui-pen.it i’ Q 0IÏ ° dEmC " ,ia *•» « S* O nobl. re ,,„. 

(2) Il ne cite quo des prosateurs; J’aurais ddsIrA m.'ll . . 

■ Q»"«ld nad r,„ H . 6 o.,,eeJ 0 TUrU« ■ 
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« lem. » II fait la remarque délicate que cette ellipse a lieu surtout au 
futur de l’infinitif. 

Dans cette longue note je crois n’avoir rien dit de trop, mais j’ai 
tâché de prévoir toutes les questions. En se bornant à de simples 
assertions, on perpétue le doute, et l’on complique le travail de celui 
qui réfute. 

9. M. Millier fournil trop souvent la preuve d’une grande précipi¬ 
tation dans son travail. Nous allons voir un désaccord complot entre 
son texte et l’objet'môme de l’article. Il s’agit d’un vers fort mal¬ 
traité par les copistes ; mais la grosse erreur de M. Muller ne leur 
est pas imputable. Je transcris les anciens manuscrits de Nonius; 
je donne un premier vers dont le second peut dépendre, mais je 
ne m’occuperai que du second 

Idno œgri est magis on quod pane et viaœre privo 

Quod vlacus dcdera» tu quldcm hoc est viscorn largi. 

Mercier (p. 184, v. Kj'sctw) indique une lacune après le premier 
vers, et ponctue ainsi le second : 

Quod vUcub dodcras, tu quidom hoc est viscora largi. 

Hadrianns Junius lit ainsi : 

Quod vIbcub dédoras, tu primum hec vUcora largi. 

Et Dousa : 

Quod viscus dedcras tumidum, hoc in vlsccra largi. 

L’édition de Gerlach et Hoth met une interrogation au commence¬ 
ment: Quod viscus? 

L’original avait bien besoin d’élrc amendé. Voici ce queM. Millier 
en a fait (p. 65): 

Quod rlscus? dcdcroB tu hlllam, hoc oat viscera, large. 

Substituer hillam à quidem, voilà qui est violent I Supposer que 
large , le mol du poêle, a été altéré dans tous les manuscrilsen faveur 
de largi, c’est supposer tout le contraire de ce qui arrive ordinaire¬ 
ment. Et pour obtenir cet adverbe, l’éditeur donne ici carrière à son 
imagination. Il suppose un malade soigné par deux médecins, dont 
l’un prescrit la diète, et l’autre, une bonne platée d’andouilles (1). 

Mais une chose plus frappante encore, c’est l’étourderie avec la¬ 
quelle M. Miiller a édité ce fragment. Nonius l'a donné deux fois, la 

(1) « Quippc cui (ægrolo) dederit, ut puto, hlllam largiter. »> (P. 230.) 
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première sous le mot Viscus (p. 184) ; c’est celui que M. Mtillcr a eu 
sous les yeux. L'autre fois, il ne rapporte que le second vers; mais 
sous quel mot? Sous le mot Largi (p. 470), impératif pour largire, 
archaïsme qui est précisément l’objet de sa remarque, puisqu’il traite 
des déponents qui avaient anciennement la forme active! Que devient 
alors la pauvre conjecture large ? 

Intervenons un instant dans l’appréciation du passage. Un éditeur 
n’est pas obligé de résoudre tous les problèmes introduits par la 
faute des copistes. Dans le cas présent, par exemple, il doit conser¬ 
ver tuquidm, quand il ne trouve que hillam pour le remplacer. 

Mais n’y aurait-il pas moyen de justifier les deux mots du texte? . 
Les règles de la quantité ne soulTrcut-elles pas quelques exceptions? 
C’est contre les régies que les Latins ont abrégé la finale dans ego, 
cito, modo (adverbe) et scs composés guomodo, poslmodo; puta 
(supposez), etc. Faisons une comparaison plus directe : la première 
syllabo n’cst-ellc pas brévo dans l’adverbe siguidem (car), que les 
anciens auteurs écrivaient si quidem? Il y n plus, on trouve dans 
Térenco, et encore au siècle d’Auguste, si quidem abrégeant la con¬ 
jonction, môme quand chacun des deux mots conserve son sens pro¬ 
pre, « si toutefois ». Ovide a écrit ( Fast ., IV, 003): 

Hoc quoquo tontomui, si quidem JeJuua remansli. 

Fondé sur cet exemple, si ressemblant, j’ai édité avec assurance 
de la manière qui suit: 

Quod rlKire dédorai, tu quidem hoc In vlscora largl. 

C’est un Jeu do mots, connue Luciliuss’en permettait fréquemment : 
VlSCU8 > *• K |u > cl cris, entrailles. On s’adresse à un chasseur à 
la pipée: « Ce que la glu l’a procuré, donne-leô ton ventre. » 

10. On lit dans lo commentaire de Al. Millier une note assez diver¬ 
tissante sur lo vers suivant de Lucilius: 

Concursan», vcluil angnrius, claroquo quiritam. 

« Quirilare est clamare (dit Nonlus, p. 21) : iraclum ab iis qui 
« Quiriles invocant. » 

Varron, dit la note de M. Millier (p. 216), et Noniusqui le copie, 

« battent la campagne quand ils affirment que l’étymologie de 
«cemot se rapporte à ceux qui invoquent les Quiriles : il faut 
« plutôt en croire les glossaires, qui nous apprennent qu’il dérive 
« du cri des cochons (1). » 


(1) « Nugantur Varro et qui sequitur eum Nonius, cum vocabulum illud dictum 
«< asseruntab cis qui Quiritiuin fldem invoccut; rcclius in glosariis verris vox esse 


<i memoratur. « 


Z& 
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Il esl difficile de (rouver le sens d’un mot latin mieux établi que 
celui de guirito et quiritor, crier au secours. Voici l'interprétation 
de Varron (L. L., VI, 68), si dédaignée par le critique : « Quiritare 
« dicilur is qui Quiritium fidem damans implorât. » 

Cicéron nous offre, dans une lettre d’Asinius Poil ion {Famil., X, 32), 
un exemple qui est bien conforme à l'interprétation du grammairien : 
<» Qnum quidem pransus... illi misero quiritanti : Civis Romanus 
« 8um, responderet: Abi mine , populi fidem implora. » 

Titc-Live (XXXIX, 8) : « Nulla vox quirilanlium inter stupra et 
« cœdcs exaudiri poterat. •> 

Pline le jeune (Paneg., 29) : « Messes nequicquam quiritantibus 
o sociis auferuntur. » 

Diomède (p. 377) constate le déponent, qui se trouvait aussi dans 
Varron : « Varro ad Ciccronem : De Fencstclla quiritatur. Estautem 
« quiritare Quiriles cierc (i), » 

D’où les substantifs Quiritatio et Quiritatus. 

Quiritare, avec le sens que tout le monde lui donne, se rattache 
étroitement ù une exclamation connue par de nombreux témoigna¬ 
ges : Porro, Quiritcs ! 

Sans doute différents cris d’animaux ont quelquefois ôté appliqués 
à l’homme, mais en mauvaise part, souvent par dérision, et non 
lorsqu’il s’agit d’un grand péril : ainsi latrare, allatrarc , oblatraro, 
gannire, rudero, etc. L’humanité, dans ses créations, prend les 
choses plus au sérieux, et les Homains n’ont pas expérimenté sur les 
cochons pour trouver une expression aux cris de douleur. 

Je ne sais quels glossaires ont donné à M. Müller l’explication 
grossière qu’il nous propose.J’ai consulté Je Glossaire de Philoxènc, 
et j’ai vu : « (Juiritans, iiu$©«6fuyo«, » qui esl bien le sens ordinaire. 
On dirait la traduction de Nonius: « Quiritare est clamarc. » Je lis 
encore dans VOnomasticon: « Quirlto, » Je ne nie pas 

qu’on trouve ce mot avec le sons mentionné par M. Müller dans 
quelques glossaires de l’extrême décadence ; mais il paraît être un 
mot de la langue populaire, que les auteurs latins n’ont jamais écrit. 
A la fin du vil 0 siècle, saint Aldhclmo donnait, dans un petit traité 
do grammaire et de métrique, ce singulier verbe (2), que M. Müller 
a peut-être puisé lü : « Porci grundiunt... vulpcs cjulant, verres 
« quiritant. » 

(1) Cf. Petron., c. 21 : « Cupienii milai iovocaro Quiritum Itdcm. » — Vossius.. dans 
son Etymologicon , a donné un excellent article sur Quiritare. Il a vu, avant M. Diex, 
que quiritare a fourni le mot italien gridare, et le mot français crier. 

(S) A. Mains, Clamcorui/t auctorum, etc., t. V, |>. 5“o. 
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Mais il faut remarquer que ce mot n’est pas le môme que celui qui 
a pour lui les meilleurs témoignages. Il doit prendre deux r (1), et 
dans ce cas on sait que les copistes en omettent volontiers une. Le 
mot écrit comme je le dis nous est fourni par le Carmen Philomelœ 
(Vf, 5») : 

Quirriiant verres, pardus rudit, oncat asellus. 

Il ne servirait à rien de chicaner sur l’orthographe. Il est incon¬ 
testable qu’un mot qui a la première syllabe longue n’a aucun rap¬ 
port avec Quiritcs , qui a la première brève. 

Je m’arrête. L’élude sérieuse que j’ai faite de l’édition de M. Mill¬ 
ier, dans l’intention surtout de contrôler mon édition de Nonius 
Marcellus, m'a fourni beaucoup d’autres sujets de critique ; mais 
s’il faut tâcher d’éclairer le lecteur, il faut craindre de le fatiguer. 
Un poëtc en a fait la remarque, et il ajoute qu’on doit laisser aux 
autres quelque chose à faire : 

Sopersunt mlbl qum scrlbam, sed parco scions : 

Prlmum, me no tlbl vldear molostlor, 

Distringlt quem muUarum rcrum varions; 

Doln, (i quia codent forte conari vellt, 
llaberc ut possit aliquid operis roaidui. 

Il n’est pas possible que M. Millier ait fait une publication absolu¬ 
ment dépourvue de mérite. Il est si versé dans la lecture des auteurs 
latins, et particuliérement des poètes, que son savoir a dû proliter 
au texte qu’il a donné et à son commentaire. C’çst surtout sa con¬ 
naissance approfondie do la métrique qui lui a fait maintenir ou 
trouver de bonnes leçons. Il se rend un compte aussi exact des tro- 
chaiqueset des iambiques que des hexamètres : c’est une qualité 
précieuse pour épurer le texte de Lucilius. Mais co que je regrette, 
cest que M. Millier n’ait jamais rencontré de ces corrections magis¬ 
trales qui emportent l’assentiment de tous, et dont la découverte a 
fait la gloire des grands siècles de la critique. 

^i j ai donné une telle importance à l'examen de cet ouvrage, c’est 
à cause de la haute position que. son auteur occupe en Allemagne, 
où il est le représentant presque unique de l’élude, assez négligée, 
de la métrique latine. Son livre de Be tnelrica semblait assurer la 
valeur de son édition de Lucilius. Pour moi, je l’ai dit, je ne voyais ' 
pas là une garantie du succès. Comme mes prévisions se sont confir¬ 
ai C'est ainsi qu’il est écrit par Forcellini et Freund. 
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niées, j'ai cru me charger d’une tâche utile en montrant les côtés 
faibles de ce travail. 

J’ai été aussi guidé par des motifs secondaires. J'ai sur le cœur les 
injures dont M. Müller accable à chaque instant Nonius Marcellus, 
oubliant deux choses capitales, d’abord que cet auteur est un Latin , 
et qu’il est non-seulement injuste, mais ridicule de lui imputer les 
balourdises qui abondent dans les mauvaises copies qui nous sont 
parvenues ; ensuite que, depuis quatre siècles, dos fautes innom¬ 
brables ont été corrigées dans ce texte,, avec l'applaudissement de 
tous les hommes qui réunissent la science et le goût. On ferait un 
petit volume fort instructif pour les apprentis philologues, en réu¬ 
nissant l’élite do ces rectifications, dans lesquelles on trouve jusqu’à 
du génie. Ce serait un bel hommage rendu à plusieurs générations 
de savants. 

Et ce n'est pas seulement un ancien que M. Müller traite si cavaliè¬ 
rement : sa critique tranchante, dédaigneuse et mémo brutale, rap¬ 
pelle la polémique des philologues du xvi* siècle. Je suis sûr d’avoir 
en Allemagne des approbateurs si je refuse l’indulgence ù celui 
qui la connattsi peu. 

J’ai dit, en reproduisant le propre témoignage de M. Müller, com¬ 
bien son édition de Lucilius l’avait peu occupé. Dans la rapidité de 
sa production effrénée, il a peu de temps pour chaque ouvrage. 
Les esprits transcendants ont seuls le privilège de faire vite et de 
faire bien. Pour les lecteurs bienveillants qui m’ont suivi dans ce 
long examen, ma conclusion est facile à deviner : une édition dos 
fragments de Lucilius est encore attendue. 

L. Quichrrat. 
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LES ANCIENNES 


BASILIQUES ET ÉGLISES DE ROME 

• • 

AU XV* SIÈCLE 

DOCUMENTS INÉDITS SUIl LES TRAVAUX OUI Y ONT ÉTÉ EXÉCUTÉS 
DEPUIS MARTIN V JUSQU’A SIXTE IV. 


Lorsque la papauté revint à Rome après un long et douloureux 
exil, la ville éternelle présentait le spectacle le plus affligeant. Le 
nouveau pape, Martin V (1417-1431), trouva les édites publics ou 
privés dans un état do délabrement difflcile à décrire. « Urbern 
itomam ndeo d.ruptam et vastam invenit ut nulla civitatis faciès in 
ea videretur. Collabcntes vidisses doraos, collapsa tcmpla, descrlos 
vicos, ccnosain cl oblilam urbern, laborantem rcrum omnium caritale 
et mopia (I). » Ce tableau, tracé par Plalina, n’a rien d’exagéré. La 
bulle du 31 mars 1423, par laquelle Martin Y rétablit l’ofllce des 
magistnvmrum , nous fait connaître des détails plus navrants encore: 
eue nous montre les plus magnifiques monuments de Home envahis 
et dégrades par une populace qui, non contenle de les transformer en 
boutiques, en hangars, ou en écuries, y laissait s'amonceler les im- 
înondices, de manière à compromettre gravement la salubrité pu- 


(1) Plalina, Vilœ ponttficum, in Marlino V. 

«•M.™""’' C ° rfKC l " l ‘ hma "' cu ‘ S, SM, III, p. 20o, 
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Un des premiers soins de Martin V fut de remettre en état les 
édiflees consacrés au culte. Il consolida ceux qui chancelaient, il res¬ 
taura ou rebâtit ceux qui tombaient en ruines. L’ardeur qu’il apporta 
dàns ce pieux travail de conservation do restitution, ôtait extrême. 
Grâce au concours de riches prélats il put môme faire un pas de plus 
et s’occuper non-seulement de restaurer, mais encore d’embellir les 
principales basiliques de sa capitale (1). C’est ainsi qu’il chargea 
déux peintres célèbres, Gentile da Fabriano et Victor Pisanello, d’or¬ 
ner de fresques la nef deSaint-Jean-de-Latran. La liste des édifices 
qui furent réparés par ses soins est trop longue pour que nous 
songions à la dresser ici. 

Les successeurs de Martin V imitèrent son exemple. On peut dire 
d’une manière générale qu’à Home le xv # siècle presque tout entier 
se passa en travaux de ce genre. Les créations nouvelles furent rela¬ 
tivement rares. Les basiliques élevées après le triomphe du chris¬ 
tianisme étaient si nombreuses, si belles, qu’il valait mieux veiller à 
leur entretien que de les. remplacer. Le moyen âge les avait res¬ 
pectées, cl alors môme qu’il y ajouta de nouvelles constructions II 
no s’écarta guère de ces modèles encore tout imbus de l'esprit de 
l’antiquité. Le gothique fut impuissant à les détrôner; il ne jeta 
jamais de profondes racines à Home, et tandis que le reste do l’Italie 
secouvraitdc cathédrales voûtées en tiers point, c'est à peine si dans 
la ville éternelle on peut citer deux ou trois édifices de ce genre, 
l’église do la Minerve, quelques parties du La Iran, etc. 

La renaissance, du moins à ses débuts, pensa qu’il serait prudent 
de ne pas entrer en lutte ouverte avec les créations, encore si gran¬ 
dioses, des premiers siècles do l’Eglise. Où aurait-elle pris des 
colonnes monolilhos aussi parfaites que celles do Saint-Paul hors les 
murs, de Sainte-Marie Majeure, de Sainte-Sabine, de Saint-Pierre- 
és-Liens! Comment aurait-elle improvisé des plans aussi savants et 
aussi hardis que ceux de Sainte-Constance et de Saint-Etiennc-le- 
Hond? Qu’aurait-cllc substitué aux décorations splendides formées de 
mosaïques â fond d’or et de marbres précieux rapportés de toutes les 
parties de l’univers I 

(1) « Ad ejua imltationcm omnes fere sanctœ Romane Bcclesiic cardinaloa eorum 
titulos ruine pione proxiraos repararunt, et ad magnum ornaium usque perduxe- 
runt. » Vio de Martin V dans les Scriptores deMuraiori, t. III, 2» part., col. 867.— 
u Tcraporc dlcti Martiui Roinuni cœperuut ædificaro, et domosdirutas restaurarc, et 
ipse papa omnes ecclcsias parocliiales fubricare et renovaro fcclt, et maxime eccle* 
siam duodecim Apostotorum renovavit, et ampliarit palatium ; ac sanetnm Ma- 
rlain Rotundam do noro de plumbo cooperiri fccit. » (Ib. col. 858.) 
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Les souvenirs religieux qui s’attachaient à tous ces vieux litres 
les protégeaient également contre les entreprises des novateurs. Ces 
souvenirs étaient si puissants que lorsque Nicolas V annonça son 
intentionde reconstruire (a basilique du Vatican, il lui fallut invoquer 
comme prétexte le manque de solidité de l’ancien édifice. Les huma¬ 
nistes mêmes, du moins pendant la première période de la renais¬ 
sance, étaient pleins de vénération pour les sanctuaires de la ville 
éternelle. Sans remonter ici jusqu’à Pétrarque, dont on connaît les 
efforts pour faire reconstruire la basilique du Lalran, il suffît de 
rappeler l’intérêt qu’un des principaux champions des idées nou¬ 
velles, Flavio Biondo de Forli (* 1463), portait aux monuments 
chrétiens primitifs. Dans sa Roma instaurât a, dédiée à Eugène IV, 
il en célèbre souvent la magnificence. Un autre humaniste célèbre, 
MatTeo Veggio (* 1458), consacra tout un volume à la description de 
Saint-Pierre. A Havenne, cet autre berceau de l’art chrétien, on ob¬ 
serve un phénomène analogue. Dès 1489 Desiderio Spreti y mil au 
jour son De amplitu'Une , vastatione et instnurniionc eivitatis Raven- 
nœ; il est impossible d’étudier avec plus d'amour que lui les pro¬ 
ductions de celle décadence encore si belle, les œuvres impérissables 
deGalla Placidia, de Théodoric et de Justinien. 

Il était nécessaire d’indiquer, ne fût-ce qu’en quelques mots, les 
considérations qui ont présidé aux travaux entrepris par les papes 
du xv siècle. Poursuivons maintenant l’étude des restaurations exé¬ 
cutées par les soins de chacun d’entre eux. 

En ce qui concerne le succosscur de Martin V, Eugène IV (1431- 
1447), les documents dont nous disposons offrent des lacunes trop 
grandes pour qu’il soit possible de donner une idée exacte de l’acti¬ 
vité artistique de son pontificat. Ce n’est que pour les années 1437 
et 1438 que nous possédons 19 compte des sommes dépensées par lui 
pour l'entretien ou la réparation des anciennes églises romaines. Le 
total de ces dépenses s’élève à un chiffre fort respectable: 3,384 du¬ 
cats, 47 sous, 2 deniers. 

La pièce suivante contient le résumé de celles des entreprises 
de ce pape qui rentrentdans le cadre de notre travail. Je la reproduis 
textuellement avec sa vieille orthographe. 

MCCCCXXXVII ET MCCCCXXXVIII. 

A lo nome do Y onipolento dio e de lutta la so coite celistiale, amen. In 
questo quaterno serano scripte tutti li denari per me Demeneco de Fran¬ 
cesco da l’eroscia, scriptore de la penitcncioria, recevuti per parte de’lo 
sanctissimo in Cbrlsto padre e signore nostro papa Eugenio IIII espesequi 
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in Roma in riparatione do sanclo Pietro e a lo palazo c vigna alias giar- 
dino (ou giordini) in sancto Spirilo e sancta Maria Majure, e sancto Jo- 
hanoi, c ducati ccnto spcsi in sancla Maria di Tristevere, e la quilanza de 
ducati cento spesi a la Miner va, c la quitaoza de ducati cinquante dati a 
sancto Pauolo, o la quitanza do ducati vioti dati a sancto Agustino, e speso 
do ducati XVIII o Karl. VIII falta in uno paro di candilicri di arjento, la 
quale spesa fo facta per li maoi di miser Antonio Castcllano di Caslello 
sancto Agnilo e per li mani di miser Lorenzo Sancto (?) o lo maslro a failli 
fo Andria di Cola Vechio. Ed. P. 1137-1438. 

• Suit le relevé des dépenses. Il serait sans intérêt de le transcrire 
ici, car le comptable est entré dans les détails les plus minutieux; il 
a noté les fournitures de chaux, de planches, do clous, etc., etc. Je 
me contenterai de reproduire plus loin les passages q ii contiennent 
quelques éclaircissements sur l'histoire des monuments auxquels ils 
se rapportent. Je dois faire observer en outre que la lecture de ce 
document olTtv une foule d’incertitudes, surtout en ce qui concerne 
les noms propres. 

Nicolas V (M47-145B) est peut-être, avec Sixte V, le seul pape de 
la renaissance qui ait procédé dans ses travaux d’architecture 
d'après un plan d’ensemble. Ses projets furent môme plus gran¬ 
dioses encore que ceux de l’habile Sixte : ils no tendaient à rien 
moins que la transformation do la ville éternelle. Celle unité de 
vues nous frappe surtout en ce qui concerno les restaurations entre¬ 
prises dans les anciennes églises ou basiliques de Rome. Lo biogra¬ 
phe de ce pape, Giannozzo Manelti, n'a pas manqué de la signaler et 
• do la mettre en relief. Je ne saurais mieux faire que de reproduire le 
passage dans lequel il passe en revue celle partie de l’œuvre de 
Nicolas V : 

Cunctas sanclurum stutionum tedes carie ac voluslutc pæno consumtes 
pontifex magnanimes atque admudum pius egregio repararo ac refoi marc 
decreverat, atque hoc ipsum reformundi et repurandi oflicium in pluiï* 
mis minoiibus sauciæ Mariai Irans Tiberim, et bcalæ Praxcdis, ctsaocti 
Thcodori, hc Pétri in Vinculis nuncupali, pluriuinque aliaruui hujus* 
modi basilicarum (ne omnium particulaicm inentiooem fnciamus) ropa- 
rationibus constructionibusque inchoavit. Ad majora deindc conversus in 
septem celebratiores et principales, ut ha dixerim, totius Romanœ rogio- 
nis ccclcsias animuni adjccit. Jobannis enim l.uleranensis, Mariœ Majoris, 
Stcphani Cœlimonluni, sanctorum Aposlolorum, Pauli cxlerioris, et Lau- 
renlii extra muros, basilicas partim munivit, partim ornavil, parliui uii- 
rum in modum renovavit (I). 

(1) Muratori, H. 1. S. III, il, col. 030-1. 
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Un registre des archives d’Etatde Rome nous ^ conservé le fableau 
des dépenses faites en 1153 pour travaux exécutés dans les églises. 
Nous reproduisons ce document en exprimant le regret de n’en point 
posséder d’analogues pour les autres années du pontifical de Ni¬ 
colas V. 

1453. 

Récapitulation des travaux exécutés en dehors du Vatican. 

1000 ducati per fa lastricho e incholatnra di santo Slefano (in) Cieli- 
monte(?). * 

236 d. per le fineslre del vetro di detto luogho. 

23 d. per le finestre del vetro di santo Eusebio. 

445 d. 12 b. per lo lavoro del tetlo di santo Apostolu. 

254 d. 10 b. per lo lavoro di sanla Maria Ritonda. 

2000 d. per santo Todaro. 

267 d. 68 b. nerachoncime di sanlo Celso. — T. S.-1453. 

Absorbé par sa croisade contre les Turcs, Calixte III (1455-1458) 
se laissa surtout guider, dans les Ira vaux auxquels il procéda dans les 
basiliques de Rome, par ses affections o.i\ ses souvenirs personnels. 
L’église et le palais des Quattro Coronati, par exemple, dont il s'oc¬ 
cupa activement, avaient pour lui un intérêt to.ut particulier : 
l’une avait été son titre cardinalice, l’autre lui avait servi d’habita¬ 
tion avant qu’il devint pape. L’église Saint-Calixte lui rappelait 
le prédécesseur dont il adopta le nom. Il en était de môme de l’église 
Saint-Sébastien hors les murs: ce sanctuaire s'élève en effet au-, 
dessus des catacombes de saint Calixte. Sans vouloir exagérer l’im¬ 
portance des restaurations dues au successeur de Nicolas V, il est 
cependant permis d’affirmer, ainsi que cela résulte de nos extraits, 
qu’elles ne se sont pas bornées à l’église de Sainte-Prisca. Sous ce 
rapport il faut rectifier l’assertion du savant auteur de l'Histoire de 
Rome au moyen âge (1). 

Pie II (U58-1464) s’est relativement peu occupé des églises ro¬ 
maines. La basilique de Saint-Pierre seule fut l’objet de sa sollicitude 
constante. On trouvera mentionnées plus loin les différentes restau¬ 
rations, presque toutes secondaires, qui furent exécutées sous son 
règne. 

(i) Grcgorovius, Storia delta cittù di Roma, VII, p. 752 : c dette chiese, quetla sota 
di santa Prisca, fa da lui restaurata. » — M. Gregorovius a pris dans un sens trop 
littéral le témoignage dp Platina, d’après .lequel Calixte III « restituit solora S. 
Priscœ in Aventino tcmpluin et mœnia urbis dirupta a<j fere solo æquata. », 
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Le pontificat de Paul II, au contraire (1464-1471), correspond à 
une reprise importante des travaux de ce genre. L’activité de ce 
pape s’étend à tous les monuments de la capitale, païens ou chrétiens, 
religieux ou civils. Citons surtout, parmi les églises ou basiliques 
réparécsou embellies par sessoins, l’Aracœli, leLatran, Sainte-Lucie, 
Sainte-Marie-Majeure, etc., etc. Nous parlerons dans un travail spé¬ 
cial des changements qu'il opéra dans la basilique de Saint-Marc. 

Les documents sur les constructions entreprises par les trois der¬ 
niers papes du xv° siècle. Sixte 1Y, Innocent VIII, Alexandre VI, 
sont malheureusement en fort petit nombre dans les archives ro¬ 
maines. Il y aurait de la témérité à vouloir retracer l’histoire de 
leurs travaux à l’aide de matériaux aussi fragmentaires. 

Qu’il nous suffise de dire, en ce qui concerne Sixte IV, que par son 
édit de 1474 (1) ce pape rendit les services les plus signalés à la 
cause de la conservation des anciennes basiliques. On a cru à tort 
que cet édit s’appliquait aux monuments païens; en réalité il vise 
exclusivement les édifices consacrés au culte; plusieurs de ses dis¬ 
positions méritent d’être reproduites. Voici les principales d'entre 
elles : 

Cum provida sanctorum palrum décréta eos sacrilegos esse diffiniant, 
qui ecclesias et loca sacra altissimo dedicata dévastant, ipsorumque diri- 
piunt ornameota... decet nos... curare ue perversorum cresccnte malilia, 
cædem ecclesiæ et sacra dei lempla, præcipue almæ urbis,... suis nudcn- 
lur ornatibus... Nonnulli... de patriarcbalibus et aliis sacratissimis ecclc- 
siis et basilicis diclæ urbis porphyreticos, marraoreos et alios diversorum 
generum, colorumque lapides ad ipsarum usum, decorem et ornatum de- 
putatos ausu sacrilego abstulerunt, etc., etc. 

Les matériaux qui servent de base à notre étude proviennent, 
comme ceux qui concernaient' l’état des monuments antiques de 
Home au xv* siècle (2), des archives fondées au couvent du Campo 
Marzo par le gouvernement italien. Ils sont empruntés à trois séries 
de registres : les mandats de la chambre apostolique, la trésorerie 
secrète des papes, les comptes des édifices publics. Pour plus de 
brièveté chaque série sera désignée par les lettres suivantes : M., 
T. S., E. P. Quelquefois aussi les registres de la Depositeria, con¬ 
sacrés aux dépenses faites par les banquiers pour le compte de la cour 
de Rome, ont fourni des indications utiles. 

(1) Slaiuta ahnœ urbis Routât (éd. de 1589), appendice, f* 6. 

(2) Voir !k Revue archéologique du mois de septembre 1876. 
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Nous avons groupé autour de chaque église les documenls qui s’y 
rapportent. Quant à ces églises mômes, elles sont disposées par ordre 
alphabétique. II n'a été fait d’exception que pour la basilique du 
Vatican et pour celle de Saint-Marc : les pièces qui les concernent 
étant fort nombreuses, il a paru préférable de les publier 5 part et 
d’en faire l’objet d’un second article. 

Il reste à dire un mot des monnaies mentionnées dans ces diffé¬ 
rents extraits. Les comptables distinguent entre les florins ou ducats 
de la chambre apostolique (de caméra) et les florins ou ducats du 
pape (papales). Les florins se subdivisent h leur tour en bolonais 
( bolognini ) et ceux-ci en deniers. 


Sainte-Agnès et Saint-Laurent-in-Damaso. 

Le document suivant me parait digne d’être rapporté parce qu’il 
nous fait connaître la part que le plus célèbre des sculpteurs ro¬ 
mains de l’époque, maître Paul (1), a eue à l’exécution de l’autel 
de Sainte-Agnès (hors les murs?) et du mausolée du cardinal Louis 
Scararapo dit Mezzarota, à San Lorenzo in Damaso. Ce prélat cé¬ 
lèbre était mort en 1465, et le nouveau pape, son ancien rival, 
Paul II, avait donné l’ordre de lui faire des funérailles magniliques. 
Mais pendant la nuit des malfaiteurs s’introduisirent dans l’église 
et violèrent la sépulture, en dépouillant le cadavre de son anneau 
et de ses vêtements. Le mausolée élevé par maître Paul fut sans 
doute postérieur à cet attentat, car le payement ne date que de 1467 . 
Ce monument môme ne devait pas ôtre définitif; Ciacconio nous 
apprend en effet que «hujns tumulus diu plane neglectus mansit, 
sed tandem Henrici Munis liberalitate e marmore... reparalur (2). » 
Le nouveau mausolée, élevé en 1305,-existe encore. 


U67. ü nov. magislro Paulo de Urbe marmorario fl. aurid. c. centum in 
hunemodum, videlicet quinquaginta pro parte solutionissepulcri marmo- 
rarei (sic) percum fucii pro bonamemoria dominiL. tituli sancti Laurentii 
cardinalis et sauctæ Romanæ Ecclesiæ camerarii et reliquos quinqua- 
ginla similes florenos pro parte solutions altaris per eum facti in ccclesia 
sanctæ Agnetis. Ed. P. 1467.1471, f» 6.-Au P 16 du môme registre, il est 
question de mag. Paulus Mariani de urbe marmorarius. 


(1) Voir Vasari, IV, p. 431, et Gregorovius, Sforia deUn cittù di Rom VII 

p. 778. ’ 

(2) VitŒ... pontifictm, éd. de 1676, t. II, col. 021. 
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Saints-Apôtres. 

G. Manelti, corame on l’a vu, parle en termes fort vagues des tra¬ 
vaux que Nicolas V fit exécuter dans la basilique des Saints-Apôtres. 
L’extrait publié ci-dessous n'est pas plus explicite, mais il nous 
fournit du moins une date. C’est cette considération qui nous a dé¬ 
terminé à le publier ici. 

1453. 21 décembre. Aspexc fatla nelachiesa di santo Apostolo... duc. 
445, bol. 12 di caméra. - T. S. 1453. 

Saint-Calixte. 

Cette église, comme la plupart de celles dont nous nous occupons, 
est un titre cardinalice. Le Liber pontificalis déjà en parle, dans la 
vie de Grégoire III (740). Les travaux, assez importants, qui y furent 
exécutés par ordre de Calixle III paraissent avoir jusqu’ici passé 
inaperçus. J'en ai vainement cherché quelque mention dans nos 
guides habituels (I). 

1457. 8 juin. R. p. d. Cosmæ de Monteserrato, s. d. n. dalario, sive 
Jo. Sancii ejus famlliari, pro eo recipienti, flor. auri de caméra ducentos 
exponendos per eum in ccclesia sancti Calisfi, quam d. n. mandat hedifi- 
cari. M. 1457-8, f° 27. 


San Cclso. 

Infessura déjà enregistre les changements effectués sous Nicolas V 
autour de San Celso : « fece la piazza di San Cclso cou giltar molle 
case a terra (2). » Mais il ne parle pas de ceux dont l’église même fut 
l'objet, et son silence a été imite par les auteurs modernes (3). Les 
extraits transcrits ci-dessous viennent combler cette lacune. 

1453. 25 juin. A maestro.Francesco da Bologoa m° di legniame... du- 
cati 10 papa conti allui e quali sono per opéré date a lavoro del teto che 

(1) Panciroli, / Tcsori nascosli nell’ aima citlà di Roma, éd. de 1000, p. 233-255. 
— Martinelli, Roma ex ethnica sacra. R. 1653, p. 80. — Nibby, Roma nell’ anno 
1838, etc. ■' 

(2) Loc. cil. 

(3) Martinelli, Roma ex ethnica sacra, 80. — Vcnuti, accurala e succinta tlescri- 
lionc... di Roma moaerna, p. 175. — Nibby, Roma nell' anno 1838. —Mai, Spici- 
legiwn romanum, t. IX : Ecclesiarum urbanarum... magnus catalogua — Reschr. 
derSladt Rom, t. III, 3* partie, p. 303-4. 
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si doveva Tare a la faciata dinanzi di santo Celso, il quale dapoi non si fini, 
e il delto lavoro fatlo venne a palazo d’achordo chollui. T. S. U?3, f° 143, 
f° 161. — Il septembre. A maestro Jachomo di naeslro Maso e li conp. 
macslri di rauro... ducali 231, bol. 18 di caméra... elle ducali 88 d. c. 
sono per paxi 31 di selicie a faite intorno a santo Celso e duc. 20 per in- 
cholatura et bianchatura la faccia dinanzi di santo Celso, e duc. 143, bol. 
18 sono per lo muro a fatto a 3 butteghe faite nel chiostro di santo Celso, 
lequali N. S. adonalo a la delta chiesa d’achordo per lulto. Ib., f° 150. 
— 29 octobre. Duc. 18 di papa conti a maestro Francesco da Bologne per 
sue manifatlure del tetlo a fatto ale 3 buttighe faite nel... (un mot illisi¬ 
ble) de la mazina a lato a santo Celso per-la detta chiesa d’acordo. Ib. 

Sainte-Constance. 

Tous les visiteurs du musée du Vatican ont admiré, dans la salle 
de la Croix grecque, le beau sarcophage de porphyre qui provient 
du mausolée de Sainte-Constance, sur la via Nomentana, et dont 
les bas-reliefs représentent des amours vendangeurs. Cet insigne 
monument de la sculpture du iv° siècle a aussi été à l'envi repro¬ 
duit par la gravure. On connaît moins les vicissitudes par lesquelles 
il a passé avant de trouver un asile définitif dans le musée Pio 
Clementino. 

D’après un antiquaire romain du xvi° siècle. André Fulvius, le 
pape Paul II aurait donné l’ordre de transporter ce sarcophage dans 
la basilique de Saint-Pierre pour en faire sa sépulture, mais la mort 
l’aurait empêché de mettre son projet à exécution (I). La version de 
Fulvius a été successivement adoptée par Lucius Faunus (2), Vis- 
conti (3), et par les auteurs de la description allemande de la ville 
de Rome (4). 

Les documents conservés dans les archives romaines viennent 
complètement détruire l’assertion de Fulvius. Ils nous montrent : 
i° que Paul II destinait le sarcophage à l’ornementation de la place 


(1) o II quai scpolchro Paolo Veneto secondo, comando che fusse portato nel Vati- 
cano, ove cgli voleva essere sepolto : ma per divina providenza egli mori in quai 
mezo et il sepolchro essendo giù à mezo il camino, fu riportato in dietro, et riposto 
nel luogo otc era prima, n L'Autichità di Rama, Venise, 158S, fol. 10. L’édition origi¬ 
nale, en latin, est de 1527. 

(2) «Idem (sepulcrum) in Vaticanmn traduci Paulus pont. Il, ut eo conderetnr, 
imperavit, sed illi, intcrca morienti, parato scpulcro frui non licuit.o De Antiquita- 
tibiu urbis Romœ , éd. de 15i9, f° 12. 

(3) Museo Pio-Clemcntmo, VII, p. 10. 

(4) Beschreibung der Sladl Rom, II, u, p. 23&. 
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de Saint-Marc; 2° qu’il réalisa ce projet longtemps avant sa mort. 
Le témoignage d’un contemporain, Paolo dello Maslro, confirme 
et complète les renseignements fournis par nos registres. Cet au¬ 
teur nous apprend môme la date exacte de l’installation du sarco¬ 
phage sur la place de Saint-Marc : 14 août 1467. Nous reproduisons 
plus loin son récit. Ainsi que nous le prouve le dernier en date de 
nos documents, Sixte IV restitua le sarcophage au sanctuaire auquel 
il avait primitivement appartenu. C'était là comme un prélude à la 
bulle de 1474, par laquelle ce pape défendit de distraire des édifices 
religieux les ornements qui en faisaient partie. Le sarcophage de 
Sainte-Constance resta dans le mausolée de la via Nomentana jus¬ 
qu’en 1788, époque à laquelle Pie VI l’incorpora au musée qu’il 
venait de fonder. 

1467. A di 14 d'Agosto di dclto anno veaoc nella Piazza di san Marco 
quell* area di profido roscio, cb' era sepoltura di santa Conslanza, e stava 
in santa Agnesenel locoche si chiatna santa Conslanza,e fecela veaire papa 
Paolo 2°. Diario de P. dello Maslro, dans le Duonarroti, 1875, p. 144. — 
17 sepL MagisIroGalasso, Antonii Galassi deBononia, carpenlario, ûorenum 
auri de caméra unum et bon. XLII1I pro salario et mercedc novem opéra* 
rum manualium exhibitarum in conducendo copertam porürenm sepolturæ 
conductæ de sancla Agnese (1) ad diclum patatium [S. Marci] ad rationeiu 
XI bon. pro opéra cl pro valore cerlæ quantitaiis clavorum et lardi por- 
cini oportuni pro conducendo dictam copertam. Ed. pub. 1467, A, f* 12. 
— 25 nov. Magislro Galasso "Antonii de Bononia et Petro Paulo Marone 
cjus socio, seu eorum alleri pro se et aliis recipienti, fiorenos auri de ca¬ 
méra trigintasex pro saiisfactione plurium expensarum per eos factarum 
in conducendo sepullurmi porfiream de ecclesia sauctœ Agnesæ extra 
muros urbis ad palucium apostolicumaput (sic) sanclum Marcum. E. P. 
1467-71, f° 7 v». 

1468. 23 février. Marcbo Mathei de Pesauro muralori et ejus in bac 

parle sociis fiorenos auri de caméra quatuor el bo. 32 pro eorum salario 
23 operarum per eos exhibitarum in aptando, muraudo et resarciendo 
locum in quadam capella sanctæ Agnetis extra muros urbis, unde fuit 
ablata sepullura porfirea, de mandatos mi d. n. papæ a die VIII usque in 
diem XVIII Augusti proxime prœtcriti inclusive, in diversis preciis. 
E. P. 1467-71, 19. 

1471. 3 nov. Magistro Paulo de Campagnano carpenlario fiorenos de 
caméra quinquaginta pro ejus mcrcede et expensis per eum faciendis in 
reconducendo sepulcrum (ou sepulturam) sanctæ Constantiæ a sancto 
Marco ad sanclaru Agnetem et reponendo ipsain (sic) in suo antiquo loco. 
M. 1471-1473, P» 39. 

Il) Le mausolée de Sainte-Constance est situé à coté do l’église Saiate-Agoès. 
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•SainUÉtienne-le-Bond. 

Une inscription rapportée parPompeo ügonio (1) nous a conservé 
le souvenir des restaurations faites à cette église son* le pontificat 
de Nicolas V. Cette inscription est ainsi conçue: Bcclesiam liane 
prothomarty ris Stephani diu ante collapsam Nicolaus Vponlifex maxi - 
«jus de mtegro restauravil , anno 1433. 

A en juger par un passage de Biondo da Forli, qui composa sous 
Eugène IV son célèbre livre de Roma instaurai , c'était surtout la 
toiture qui avait besoin d’être réparée : « Ecclesia sancti Stephani 
rotunda, de ipso monte Cœlio cognomen habens, quam lecto nunc 
carentem, marmoreis coluranis et cruslatis varii coloris marmore 
panetibus musivoque opere inter primas urbis ecclesias ornatis- 
siraam fuisse judicamus, eaque in Fauni æJcprius fundata fuit(2). o 
Infessura généralise davantage : « (Nicolas V) fece coprire et 
acconciare la chiesa di santo Slepbano Holondo et il luogo de’ Frali e 
dotloli (3). » Il en est do môme d’Albertini : « Ecclesia S. Stephani 
i.n bclio monte et alia ecclesia sancti Theodoli martyris apud pala- 
tium majus a Nicholao papa V. instaurata (4).» 

D’après Porapeo ügonio, Nicolas V a fait rétrécir cet édifice, de 
forme circulaire, en supprimant la rangée de colonnes la plus éloi¬ 
gnée du centre, ou plutôt en murant les entrecoionnemems (5). Ce 
pape pourvut en outre l’église d’un nouveau portique. 

Quoi qu’il en soit, voici en quels termes les registres de la trésorerie 
secrète de Nicolas V rapportent les payements faits à l’artiste chargé 
de restaurer Saint-Étienne-le-Rond, Bernard Uosscllino, le célèbre 
architecte florentin (6) : 

<453. 14 mars Maestro Bernardo di Matteo da Fircnze, abitanlea Roma, 
ducali 700 di caméra... havuti... in V partile, da di 14 di novembre 1452 
a questo présente di... e quali ducati 700 nostro signore a fatii dare al 
detto maestro Bernardo per parte de lavoro fa a santo Stefano Riiondo. 
— 23 avril, 100 florins pour le même motif. — 31 juin. 200 fl. per resto e 

(IJ Historia dette stalioni di Roma, 11. 1588, f- 290 v\ 

(2) De P.oma ùistauiata, liv. I, c. lxxx. 

(3) Muratori, R. I. S., I. 111, 2* parlie, col. 1132. 

(ü) Opuscutum de mirabilibus noue et veleris urbis Rome, éd. de 1515, f" 82 v*. 

(5< Op. tuud., f°290 v“. Voir aussi la Beschreibunj der Studt Rom, u III, a* 
parlie, p. 497. 

(6) Ainsi se trouve confirmée l’assertion de Vasari, révoquée en doute par plusieurs 
auteurs modernes. Voir l’édition florentine des Vite, XI, 55 et 222, et l'article que 
nous avons publié dans la Chronique des arts, 1877, u“ 18 et 21. 
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saldo d’achordo co Noslro Signore de lavoro che il detlo maestro Bernardo 
a fatto asanloStefauo Ritondo. - Total 1000 florins. T. S. 1453, f* 105. 

1453. Am* Bernardo di Matteo da Firenze maestro di muro... ducali 
mille di caméra .. sono per lo palmentato di santo Stefano Ritondo; e per 
entonichatura d’esso, per li altari di marmo e porte di marrao e flnestre 
di marmo a fatte in delta chicsa a tutte sue spexe d’ogni e ciaschuna 
chosa; choxi ô rimasto d’achordo cho N. S. T. S. 1453, f° 143 (1). 

Une belle verrière due à maître Jean, fils d’André, à maître 
Charles et à plusieurs autres artistes habiles, complétait la décora¬ 
tion de l’édifice. Peut-être les quelques fragments de vitraux peints 
que l’on aperçoit encore dans les fenêtres de la coupole proviennent- 
ils de l’ouvrage exécuté sous Nicolas V. 

1453. 6 mars. Meestro Giovanui d’Andrea c cbonpagni, maestri di fe- 
nestre di velro... 40 ducati di caméra... per parte dele flnestre fa a santo 
Stefano Ritondo... — 10 juillet. 36 duc. d. c. a Charlo suo conpagno per 
ressto e saldo d’achordo de lavoro di santo Stefano Ritondo...—Même date : 
A maestro Giovanni d’Andrea e li conpagni (ou : e il conpagno) dipintore 
di flnestre di vetro... ducali 236 di caméra... per 8 flnestre grandi e 2 
ochi grande e 1“ (?) finestra picola c 36 ochi picoli a fatii a santo Stefano 
Ritondo a fighurcc a ochi. T. S. 1453, f° 104, 143, etc. 

1454. 27 avril. A maestro Dominico da Montelupo fabro... duc. 28 bol. 
51 d. c. per libre 827 di fero lavorato dato a santo Stefano Ritondo, cioe 
4 flnestre e una catena per la volta e arpioui e grapi, per tutlo d’achordo. 
T. S. 1454, f® 81 v°. 

1463. 16 sept. Ducati ciento.... a fraie Valentino penitentierc di N. S. in 
santo Pielro per la frabicha (sic) di santo Stefano in Cielimonte dcl qunle 
lui n’e pradronc (sic). T. S. 1462-64. f» 98 v». 

* Snint-Eusèbe. 

Les travaux entrepris sous le pontificat de Nicolas V dans l’église 
Saint-Eusèbe paraissent avoir été ignorés jusqu’ici. L’édifice ayant 
été reconstruit en 1750, il serait sans doute difficile de trouver 
quelque trace de la restauration du xv # siècle et notamment de la 
verrière exécutée par un des plus habiles artistes du temps, maître 
Giovanni d’Andrea, de Florence. L’ancienne façade seule nous est 
encore connue, grâce aux gravures publiées dans les mirabilia 
illustrés si nombreux à l’époque de la renaissance (2). 

(1) Cette mention fait double emploi avec la précédente ; noua la reproduisons parce 
qu’elle est plus explicite et qu’elle nous donne des détails plus précis sur les tra¬ 
vaux exécutés par Rossellino. 

(2) Le Cose maravigliose tlelPûh/ia città tli Homa, Venise, 1588,1° 50 v». Le même 
bois se retrouve dans la Homo ont ion e modenrn, de Franzini, Rome, 1668, p. 398. 


^ REVUE ÀRChÉOLOfclQUE. 

a /!??• t ,2t) d - c -v bo1 - 37 di Ro ™ P*'gha™> pèr mandate 

p VA -° n ° dAlbaAo da Roma P ar riparazione délia chiesà di 
f! 7 ° o Lusep, °' P er s P ese in murare e conciare. — Deposilerià, 1447-è, 

1453. 20 déc. A maestro Giovabni d’Andrea da Firenze... ducat! 25 d. 

lü \ ™° dl ducali 35 che mo n' 0ro ™1 fines,re di vetto à 
ochi fa,l ® n ®' a chiesa e a rifeltorio disante Euséhiô e ducaü X ebe da 
— «• S. 1433, f° 156. 


Saint-Jean-de-Latran. 

Après la monographie si complète que M. G. Rohanlt de Fleury 
vient ue consacrer au Latran (1), on ne saurait guère s’attendre 5 
trouver des renseignements nouveaux modiliant d’une manière sen¬ 
sible I histoire de ce monument, telle qu’elle se présente à nous 
dans! ouvrage du savant architecte. Les documents réunis ci-dessous 
n on d autre avantage que celui d’être inédits (sauf les deux premiers 
d enhe eux) et de préciser quelques points jusqu’ici obscurs ou dou¬ 
teux. lis nous font successivement passer en revue les travaux exé¬ 
cutes au compte de la chambre apostolique sous Martin Y et ses 

nrw e r S / P,emier en daIe de ces papes p,irail surlout s'être 

SpAauh °p ,IOn , de , la Vénérable basi,i( J ue ; « chargea deux 
peintres célèbres, Gentile da Fabriano et Yittore Pisanello, du soin 

ae restaurer ou de remplacer les anciennes peintures (2). I) fii éga- 
lement refaire le pavé mosaïque. Ajoutons cependant que d’après 
M. EobauU de Fleury les colonnes qui y sont ligurées (Martin V 
tait un Cotonna, remontent à une époque bien antérieure (3). Nous 
ne saurions mieux faire, avant de reproduire les documents em¬ 
pruntes aux archives romaines, que de rapporterai! sujetde ces déco¬ 
rations le témoignage de deux historiens romains du xv siècle, 
voici comment ils s’expriment : 

Pavimcntum... navis mediæ Latcranensis ecclesiæ sumtuose valde fecit 

coDstrmlapidibiisporphyreticis et serpentinis.Eamdemetiainnavim denovo 

P etiosis Osons et m.raarte fabricatis.in parte pingi procuravit ; sed morte 
f.mnM c con ‘P ,er * opus non P 0,uil (4). - Testudinem ligneam eidem 
templo supermduxit, picturamque Gentilis pictoris egregii incohavit (5). 

(t) Le Latran au moyen Age, Paris, 1877, i vol. de texte et i vol. de planches. 

M^lceio it '? t0m> ■’ p - 5,0 > P ar,e de Ia coopération de 

Masaccio mais rien dans nos documents ne confirme cette assertion. 

(3) Le Latran , p. 238. 

(») Muratori, R. 1. S., III, u, col. 867. 

(5) Platina, in vila Martini V. 
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1426. 17 sept. Presbitero Antonio Johannis diclo Quartaferia, anteposïtû 
super pavimentis et picluris ecclesiæ sancli Johannis Uteranensis,‘flore- 
nos viginti quinque auri de caméra in deduclioncm expensarum per eum 
fiendarura in pavimenliset picluris prædiclis. M. 1426-30, f® 11 v° (1). 

1427. 28 févr. Magistro Gentili de Fabriano egregio pictori pro salario 
suo unius meosis incepti die vigesimo octavo mensis Januarii proxime præ- 
teriü et finiti die ultimo præsentis mensis Februarii flor. auri de caméra 
viginti quiuque. AI. 1426-1430, f°2o.—Payements analogues jusqu’au mois 
d'août de la même année (2). 

— 4 septembre. ...venerabili viro domino Antonio, dicto alias Quarla- 
feria,... pro expensis per ipsum factis et tiendis pro reparaciooe circa pic- 
turas ecclesiæ lateranensis fl. quinquaginta. M. 1426-30, f® 51 v®. 

1431. 27 nov. Provido viro magistro Pisano pictori in ccclesia latera- 
nensi flor. auri de caméra quinquaginta in deductionem sui salarii et 
mercedis ralionc picturæ dictæ ecclesiæ. En marge : pro Pisanello. 
M. 1430-1434, f» 33. 

Quesle sono le spese facte in sancto Johanni a retrattare la nave majure 
c refare lo portichale nello anno 1437, a di primo di jugno ci fo coroin- 
ciato... (fournitures de tuiles, de bois, etc.) total 206 duc. 36 bol. 8 den. 
— 17 oct. (1437). Per pignituia di lo bordone (?) pagay Pietro di Juvenale 
duc. — bol. XXX. 

Qucstc sono le spese de le carrate (charrettes portant le bois, la 
chaux, etc.) latte per la nave de le riliquie di sancto Johanni nelo anno 
1437 e le spese faite in ipsa nave l’anno 1438... (fournitures de chaux, de 
pouzzolane, de ferraille, etc.) total 307 duc. 37 bol. 6 dcn. Ed. P. 1437-8. 

Quesle sono le spese fade nella tribuna di sancto Johanni incominciale 
nelo anno 1437, finite nello anno 143ü... (fournitures de tuiles, de tra¬ 
vertins tirés du Colisée, de bois, de chaux, etc.) total 211 duc. 18 bol. 
14 den. 

Quesle sono le spese fade nellu cappella di lo palazo di sancto Johanni, 
cominciata nello anno 1437, e finita nello anno 1438... (fournitures de 
chaux, de pouzzolane, de tuiles, etc.) Total 211 dur. 17 bol. 5 den. 

1447. 21 avril. A frato Jachomoda fihaela... florini 210di caméra... per 
paghare macstri e altre opéré de la fabricha a nele mani di san Giovanni 
a l.atcrano. T. S. 1447, f- 35 v°. — ü mai. Au même, florini 300 di ca¬ 
méra... per le oparc di Santo Sanlorum. Ib., t° 36. 

1453. 18 mai. Alagistris et manualibus qui laborarunt tam in palacio 
quam in sancto Pctro, quaui in sancto Johanne Lateranensi et alibi a die 
obitus felicis recordationis d. Nicolai quinli usque ad prsiemem diem... 
474 ducats. T. S. 1435-6, f-25. 


(1) Ce document a été publié dans VArchivio storico Ualiano , 1806, t. III, p. 104 , 
d’après les registres des archives secrètes du Vatican. Nous le reproduisons d’après 
les registres des archives d’Etat. 

(2) Même observation que pour le document précédent. 
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1457. 3 mars. Venerabili viro domiao Cosmæ de Monteserralo ipsius 
domini nos! ri datario ducentos florenos auri de caméra ad exponendum 
in fabrica sancli Johannis Laleranensis. M. 1456-8, f» 2 v®. 

H58. H septembre, provido viro magistro Salvalo de Tocco civi romano 
et carpentario fl. auri de cameoa trecentos quadraginlapro operis, magis - 
tris et assibus lignaminibus, clavis, ferramenlis et aliis quibuscumque et 
tam in ecclesia quam in palatio Lateranensi et illius circonstantiis ubique 
occasione festi coronalionis ejusdem sanclissimi domini noslripapænuper 
ordinal! factis et fabricatis in honorem festi prædicti. If. 1458-60, f° 7 \°. 

1464. 15 mars. Antonio Paciuri... ducati quarante d. c. ...per parle de 
lcgname fa per la fabrica di S. Janni. Ed. pub. 1460-4, f® 119 v®. — Id. 
per lavoro facto a sue spese in gionte (?) XVII nel tecto di S. Janni nela 
magior nave fi duc. 7 per costo c lavoro di cavallatura... in esso tecto. 

(Ib. fol. 120 .) 

— 30 nov. fl. auri de cam. decem... magistro Dominico fabro ligna- 
minis, pro manifactura plurium laboreriorum per eum faclorum apud 
sanctum Johannem Laterancnsem dum sanctissimus dominus noster papa 
ibidem fuit. M. 1404-66, f® 31 v®. 

1466. 17 avril. Magistris Guidoni de Foro Sinfronis [Sempronii] et Hen- 
rico de Alamania fabris lignaminis recipientibus pro se et nonnullis aliis 
magistris et manualibus, seu magistro Dominico de Florentia, eliam fabro 
lignaminis in palatio apostolico pro eis recipicnti fl. auri de cam. triginta 
quinque et bon... pro eorum salario et mercede operarum per eum data- 
rum apud sanctum Johannem Lateranensem et sanctum Marcum usqne 
in diem XV præsentis mensis Aprilis. M. 1464-66, f® 179. 

1468. 22 avril. Venerabilibus religiosis priori et fratribus sancti Johannis 
Lateranensis fl. auri de cam. quinquaginta, quos's mns d. n. eis dari uiau- 
davit pro actandis. seu resarciendis organis ecclesiœ sancti Johannis Late¬ 
ranensis prædicti. .M. 1468-9, f° 22 v®. 

1469.14 juin. Magistro Henrico de Theotonia (?) clavigero [clavicario] fl. 
auri de cam. quinque et bon.XVpro valoretrium serarum et octo clavium 
ab eo emptarum et habilarum, unius videlicet pio serandis capitibus apo- 
slolorum in ecclesia Lateranensi, eum duabus clavibus seræ pro seranda 
Veronica in ecclesia principis aposlolorum cum totidem clavibus et alle- 
rius pro lumaca palatii apostolici cum quatuor clavibus. M. 1469-70, 
f® 51 v®. 

1469. 12 juillet. Domino Jo. Cafaro de ürbe bon. LVI provaloreseptem 
clavium factarum pro ciborio... (un mot illisible) ecclesiœ Lateranensis, 
ubi sunt recondilæ certæ reliquiæ. M. 1469-70, f® 96 v®. 

1471. (s. d.) de havere lu® Francesco perlo soprapiû de lavoro fatto a 
sanLo Janni duc. 50. M. 1471-7, f° 70, v®. 

S. Laurent in Pesce. 

Les descriptions de Rome sont fort sobres de détails sur l’hisloire 
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de cette église, et l’on serait embarrassé de trouver des données 
propres à compléter les renseignements contenus dans les deux 
extraits suivants. A en juger par la profession de l’artisan auquel 
les payements sont faits, la restauration devait surtout comprendre 
des travaux de charpenterie. 

1470. 15 nov. Magistro Anlonisio [Gasparis] de Camerino fabrolignarai- 
nis et sociis florenos auri de caméra quinquagiota pro parte solutionis 
eorum ratione reparalionis per eos factfe et faciendœ in... ecclesia sancti 
Laurentii [in Piscibus]. Ed. P. 1407-71, f» 149. 

1471.15 janv. 50 fl. pour le même motif. — 4 février. Duc. 50 d. c. per 
sua santila a m° Antonigi da Chamerino e chonpagni, maestro di legname 
per... parte del teto di santo Lorenzo de Pesci in borgho di sanlo Pielro. 
B. P. 1471, A, f° 80. 

Sainte-Lucie. 

L’église à laquelle se rapportent les deux mandats de payement 
reproduits ci-dessous est l'église Sainte-Lucie in Septemviis ou in 
Seplizonio (1). 

14C8. 7 déc. Magistro Dominico Francisco de Floreolia carpentario fl. 
auri d. c. sex pro parte solutionis laborerii de mandalo sanctissinii do- 
mini nostri papæ facti et faciendi in reparatione ecclesiæ sanclæ Luciœ 
silœ apud sanctum Gcorgium urbis q. titulus R“ l 2 D. Cardinalis S. Luciæ 

existit. M. 1408-69, f° 155. 

14G9. 9 janvier. A maestro Domenego da Fiorenza maestro di legname 
fiorini cinque, bo. LV1III per pagar certi che lavororono in la chiesa di 
santa Lucia Septemsolis, videlicel a remoadarla et conzarla el di de la sua 
festa proxima passata. T. S. 1408-69. 

Sainte-Marie in Aracœli. 

On fait généralement honneur au cardinal Olivier Caraffa de la 
restauration si considérable à laquelle la basilique de l'Aracœli fut 
soumise vers 1464 '(2). Les documents qu’on lira plus loin permet¬ 
tent de revendiquer pour Paul II une partie du mérite de celte en¬ 
treprise; ce pape paraît avoir notamment supporté les frais de la re¬ 
construction de la toiture. 


(1) Voir Fl. Biondo, Roma instaurata, liv. III, ch. lvhi ; Martinelli, Roma ex 
ethnica sacra, p. 366, et le Catalogua magnus dans le tome IX du Spicileyiu»i de 

Mal. , 

(2) Donati, Roma vêtus ac i-ecens, éd. de 1639, p. 367. — Venuti, Roma modema, 
p. 341. — Nibby, RomaneW anno 1S3S, p. 34 - .'. 

XXXIV. 3 
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1468. 9 mars. fl. 202, bol. 56, .. a frate Cola (1) pionbatore per lo teclo 
ch Araceli. T. S. 1467-8, f°97 v» — 2 mai. 102 fl. SG, au même pour le 
meme motif. — 12 juillet. Fratri Nicolao plumbatori fl. auri centum, fa- 
ciootes de caméra ceolum duos et bon. SG per eum cxponendos in falnica 
ccclesiœ Aracelli. M. 14C8-9, f» 67 v. - 4 août. Id. in reparatione seu 
restauratione tecti ecclesiœ sanctæ Mante de Aracheli. — 27 sept. ld. — 
19nov. ld. — 1469. 17 fév. Id., etc. 

14/2. 15 fév. Veduto et examinato diligentcraente quanto adomanda 
maestro Paulo de Campagnano troviamo esso esser creditore et dever ha- 
vere per resio de la fabrica del tecto de sancla Maria de Aracœli, vidulo 
(stc) el contralto et pagaraenti facti et mensure et le slime facte per miser 
Hieronymo Giganli et per rellatione de li magistri et eliam secondo la sua 
domanda 125 fl. M. 1471 -77, f* 83 v*. - 2 mai. magistro Paulo de Campa¬ 
gnano carpentario, cameræ apostolicœ creditori ratione fabricæ tecti et 

ecclesiæ S. Maritc de Aracœli... fl. de caméra X et bon. LVI. — 28 juillet. 
Au même pour le même motif, 40 florins on déduction de sa créance. 
M. 1471-77, f-' 47 et 32. 


Sai n l e-Mari e-Majeure . 

La plupart des dépenses menlionnées ci-après paraissent s’appli¬ 
quer a de simples travaux d’entretien, n’ayant pas pour but de mo¬ 
difier telle ou telle partie de 1’cdiflce. Nicolas V seul opéra des chan¬ 
gements de quelque importance. Il construisit à côté de la basilique 
un palais servant d’habitation aux chanoines et parfois même aux 
papes (*2). S il fallait en croire Nibby 13), Valentini (4). Leta- 
rouilly (o) et autres auteurs modernes, le successeur de Nicolas Y, 
Cnlixte III aurait attaché son nom à une œuvre non moins inté¬ 
ressante : le soflite doré qui fut achevé sous le règne d’Alexandre VI. 
Mais celte assertion repose surune méprise; ces savants onl confondu 
Calixte III avec Célestin III. C’est en effet à ce dernier que tous les 
historiens anciens attribuent l'exécution de cet ouvrage (6). 

1438. Qucsto sono le spese facte per sancta Maria Majure nello udüo 


J* : dl " S " 

Pûnvinio, de Septem Ecclenïs, p. 2AI : «KicolausIV.qui diu apud camdein ba- 

NicotiasT Palal,Um Su ° et canonicoi ' um «sni apud cam condidit. Idem fccit 
Mcolaus \ qa clausirom, porticum, cubicula, iriciinia, caméras ibidem cxiruxit. 

(3) Homa nelV anno 1838. u 

\ÎJ La patriarcale basilica Liberiana, Rome, 1839, p. t,. 

(5) Edifices de Home moderne, p. 039. 

BaSU<CI ' S ; ! ' ,ar ** «omo, 1621, p. 94. _ 

beverano, Memone tacre, 1. 1, p. 099, Ole. * 
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1438... Item adi 12 di Genaro per pignitura de lo bordone pagav Pietro di 
Giovenale duc. — bol. XXXI den. III.'— item a di 8 di Agosto per pigni¬ 
tura di uno bordone cole arme di nostro signore pagay Pietro Giovenale 
duc. — bol. XXXI den..IV. — etc., etc. Ed. P. 1437-1438. 

1451. Janvier et février... Ducati 80S, bol. 24 di caméra... per lo lavoro 
di santa Maria Maggiore et di santo Todaro. T. S. 1451,1° 3. 

1455. 16 juillet. Provido viro Francisco de Burgo fl. auri d. c. triginta 
unum et bol. duos pro satisfaciendo lam ccrlis laboraloribus quam ma- 
gistris lignorum et pro clavis (?) emplis pro reparationibus faclis in sancta 
Maria Majori, videlicet tam in mundendo (sic) caméras et factura hostio- 
rum quam alias. M. 1455-6, f° 106 v®. — 4 août. Provido viro Petro Johan- 
nis de Varisio (ou Varisco) de Mediolano architeclforij florenos auri d. c. 
vinginti duos sine retentione pro recompensatione calcis per eum 
dimissæ in opéra et fabrica ecclesiœ sanctæ Mariæ Majoris de Urbe. M. 
1455-6, fo 46. 

1465. 17 juin... Per tavole 500 conpro maestro Domenico architeto de 
caxa per voler farele ture in santa Maria Maiore per la tornata del fiolo 
del Re, a razon des. 24 lo cento. T. S. 1464-66, f® 50. 

1471. (s. d.) lo lavoro fatto a santa Maria Maggiore monta ducati 57. M. 
1471-7, f° 70 v®. 

Sainle-Muric-de-la-Mincrve. 

Une seule des restaurations dont nous allons parler doit être mise 
au compte des souverains pontifes : celle qui est due à Eugène IV. 
Les deux autres, malgré leur date, se rattachent aux travaux entre¬ 
pris par le cardinal Torrccremata (mort en 14(53). Si elles furent 
soldées parla chambre apostolique, c’est que celle-ci avait recueilli 
l’héritage du cardinal et se trouvait ainsi tenue d’acquitter ses dettes. 
Ce fait résulte du texte môme de la pièce transcrite sons le n° 3. 

Le portrait du cardinal orne encore l’église qui lui doit tant d’em- 
bellissemenis; il fait partie d’une peinture attribuée à tort à Fra 
Angelico. * 

Quant à m° Marc de Florence, l'architecte employé par le cardinal 
Torrecremata, il n’est pas facile de fixer son identité. Nous trouvons, 
en effet, vers la môme époque, plusieurs artistes florentins portant 
le môme nom cl exerçant des professions qui au xv* siècle pou¬ 
vaient facilement se confondre. Citons parmi eux Marcus de Floren- 
lia, faber lignaminis, 20 octobre 1164, Marcus de Florentin, mura- 
tor, 16 octobre 1463, Marcus de Florentin, sculptor, 1463-64, Marco 
d’Arigo de Florentia, murator, 22 juillet 1467, Marcus Pétri de Flo- 
rentia, carpentarius, 1469 et 147! (1). 


tl) Mandats de la cliambre apostolique, passittt. 
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1437. l eï avril, pagay per riparalione di la chiesa di sancla Maria di la 
Minerva sopra la cappella di sancta Catherinapercomandamento di nostro 
Signore ducati C. Ed. P. J 437-8. 

1469. 8 mai. Venerabili et religioso patri Leonardo de Perusio, ordinis 
prædicatorum, florenos auri d. c. ccntum viginti exponendos per eum in 
fabrica cliori bealæ Mariœ Minervæ de Urbe. M. 1469-70, 1*26 v°. 

1474. 27 mai. Honorabili viro magistro Marco de Florentia muratori, 
credilori hereditatis bonæmemoriæ domini JehannisdeTurrecremata, car- 
dinalis sancti Sixti, ratione fabricœ ecclesiæ bcatæ Marice apud Minervam, 
quam idem cardinalis de novo construi fecit, proul, facta diligenti exami- 
natione et inquisilione repertum et declaratum est per r* ,os patres domi¬ 
nos præsiden(tem) et clericos caméra: apostolicæ, quibus s. d. n. papa 
ejusmodi negocium spccialiter commiserat, florenos auri de caméra tre- 
centos et viginti très, et baiocos quinquaginta très, pro residuo et com- 
plemento solutionis operis et œdificii per ipsum magistrum Marcum in 
dicta ecclesia facti, quos florenos ideo declaratum est solvi debere de 
prædictis pecuniis camerœ, quia constat prœfatam heredilatem pervenisse 
ad manus felicis recordationis domini Pauli papœ II et ad cameram apo- 
stolicam,... M. 1472-76, P» 78 v®. 


Sainte-Marie dans le Transtevère. 

Flavio Biondo, toujours si empressé à célébrer les travaux entre¬ 
pris par son protecteur, le pape Eugène IV, ne parle point de ceux 
qu’il flt exécuter dans la basilique de Sainte-Marie du Transtevère (i). 
II y aura donc quelque intérêt à les remettre en lumière au moyen 
d’un document authentique. 

1437. 7 mai. A lo capitolo di sancta Maria di Tristevere per riparatione 
di lo portichale e di lo camppinele de ipsa chiesa per comandamento 
di nostro Signore duc. C. Ed. P. 1437-8. 

Saint-Pierre- ès-Liens. 

Il résulte de la pièce suivante que Sixte IV s’est occupé, aussitôt 
après son couronnement, de la restauration de son ancien titre de 
cardinal, la basilique de Saint-Pierie-ès-Liens. Mais il était réservé à 
son neveu, Jules II, d’accomplir dans cet édifice des changements 
plus considérables, dont les traces existent encore. 

'1471. Spese faite per sancto Pielro in Vincula per recoprire li tecli de 
la giesia e de lo palazo, tegole 6500 fornite. — Item per tavolo d’olmo 


(l) Roma instaurata, liv. III, cb. ex. 
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300. — Item per più ferramenti ducali 4. — Item per dccorrcnti e altri 
legname ducati 3. — Item giornale 60 tenne concto Gratiadio (?) montono 
ducati 15.—Saldo le sopradicle cose e monlano in luto duc. 86. — En 
marge : Magistri Franciaci de Insula bona Januen(sis) computa. M. 
1471-77, f° 70 v<>. 

Santa Prisca. 

Pompio Ugonio signale, mais d’une manière fort sommaire, les 
travaux entrepris dans cette église par Calixte III; il rapporte 
également l’inscription métrique p3r laquelle ce pape perpétua le 
souvenir de sa restauration (î). Le document qu’on va lire fixe la 
date de ces travaux, mais il nous en laisse mallieurcusement ignorer 
la nature et l’étendue. 

1455. 11 sept. De mandato s. d. n. dedi domiûo Cosmæ confessori pro 
opéré sanctæ Priscæ florenos auri de caméra centum. Deposilcria, 1455, 
f° 9. 


Saint-Sebastien hors les murs. 

Les anciens auteurs n’ont pas mentionné les travaux dont la basili¬ 
que de Saint-Sébastien hors les murs a été l’objet sous Calixte III(2). 
Nous savons d’autre part que vers la fin du xvi c siècle celte basilique 
offrait l’aspect le plus alfiigeant. Il est donc probable que le pape en 
question se sera borné à quelques réparations urgentes et que c'est 
dans ce sens qu’il faut interpréter le mot fabrica employé dans 
le document dont voici la teneur : 

1458. 15 février. R d ° patri domino de Montcserato s. d. n. papæ dalario, 
seu Jobanni Sancii ejusdem s. d. n. papæ familiari pro co recipienti, flo¬ 
renos auri de caméra centum esponendos per cum in fabrica S. Sebasliani 
extra muros urbis. M. 1457-8, f- 77 V. -24 mai. 100 fl. pour le même 
motif. Ib., f° 99. 

San Spirito in Sassia. 

Nous connaissons par l’inscription suivante la date des restaura¬ 
tions entreprises par Eugène IV dans l’église S. Spirito in Sassia : 

(1) Hùtoria dette Stationi, f° 306. L’Inscription existe encore. 

(2) Paovinio, De se/item ccdesiis, p. OS-99. — Panciroli, Teson uascosti ncU 
aima cittàdi Routa, éd. de 1000, p. 754-738. - Sjvcrano, hhmorie sacre de/le 
selle chiesc di Roma, Rome, 1630, 1.1, p. 443-445. 
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Eugemus Venetus pp. quartus ann. dni MCCCCXXXVII (1). Quant à 
l'étendue même do travail, on ne peut en juger que par les pièces 
transcrites ci-dessous. Nous y voyons que la dépense totale s’éleva, 
pour cette église, à 237 ducats, 16 bolonais et 7 deniers. Le comp¬ 
table étant entré dans des détails trop minutieux, il serait difficile 
de reproduire intégralement le texte du document. Il suffira de noter 
les passages relatifs à des travaux d’art. 

Quesle sono le spese faite in sancto Spirito nello anno 1437... item a di 
primo di Septembre per ona giornataper uno per bol. XV, den. X la gior- 
nata pagay a Minico (Domenico) e Buono (?; scarpellatori duc. — bol. 33, 
den. 3. — Item a di diclo per una giornata pagay Mariano scarpellatore 
duc. — bol. 16 den. 10. — 30 sept, per depignitnra dele bordure pagai 
m° Pietro di Giovenale duc. — bol. 27 — total : 237 duc. 16 bol. 7 den. 

Saint-T/iéodorr. 

Nous savons par le témoignage d’Infessura que Nicolas Y fit re¬ 
construire à deux reprises différentes l’église Saint-Théodore située au 
pied du Palatin. Voici comment le chroniqueur romain s’exprime 
à ce sujet : « Fcce di nuovo la chiesa di san Teodoro due volte; la 
prima acconciô la vecchia, la quale, acconcia che fu, cascô dai 
fondamenti, et egli la rifece un poco pii» là, e poco minore che 
era (2). » D’après Vasari, ce fut Bernard Rosselino qui fut chargé de 
ce travail (3). Le document que nous publions plus loin n’étant rela¬ 
tif qu’à la seconde restauration, terminée en 1433 (4), il nous est 
impossible de contrôler l’assertion du biographe. Tout ce que nous 
pouvons dire c’est que dans notre document il n’est pas question de 
Rossellino. Il faut ajouter que la réédificalion de l’église ne saurait 
avoir été complète, générale, et que les auteurs ont évidemment exa¬ 
géré les travaux de Nicolas V : ce qui le prouve c'est que l’église 
conserve encore son abside primitive avec sa mosaïque du 
vi'-vn* siècle. 

1433. 7 janvier. M‘ Pietro di Giovanni da Varese maestro dimuro... duc. 
100 di caméra coati ailui per pai-.e del lavoro di santo Theodaro di Roma. 
T. S. 1433, f 9 69. — Le même entrepreneur touche en tout jusqu’au 
31 décembre de la même année 2000 duc. — duc. 2000 di caméra... 

(1) Forcella, Iscrizioni dtlle chieseed altri ediftzü di Ro/na, U VI, n° 117>. 

(2) Muratori, R. LS ., III, n, col. 1132. 

(3) Vite, IV, p. 221. 

(û) Venuti, Roma modernn, p. 398, et Nibby, Roma nelf anno 1838, se trompent 
en indiquant l’année 1430, comme date de la restauration de cette église. 
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per lo lavoro <Ii santo Todaro rifailo di nuovo chôme n’a roghato Jan Jor- 
dano. Ib., 0» 197 a. (I). 

1454. 27 avril. A m° Bernardino da SpolÜo... duc. 3, l»ol. 28 di comeia 
conti per opéré 15 e uno quarto a «lato a Tare la porta (?) di santo Todero 
a bol. 1G la giornata. T. S. 1434, f» 81 

Eue. jIûntz. 


(I) Les roche relies auxquelles je me suis livré dans l 'Archivio notante du Capitole 
pour retrouver les actes de maître Jaa Jordauo sont restée* sans résultat. Cette col¬ 
lection est en général fort pauvre en documents du xv« siècle. 


SÉPULTURES GAULOISES 

DE 

FLAVIGNY 

Rapport à Monsieur le Ministre de l’instruction publique. 


Monsieur le Ministre, 

Depuis l’année 1874, j’ai fait à différentes reprises des explo¬ 
rations sur le territoire de Flavigny, canton d’Avizc (Marne). J’ai 
l’honneur de présenter à Votre Excellence l’exposé de l’ensemble des 
résultats obtenus et des faits archéologiques qui ont pu être con¬ 
statés. 

Dans le mois de mai 1874, sur de vagues conjectures dont je vou¬ 
lais apprécier la valeur, je fis-l’examen du sol sur une partie du ter¬ 
ritoire de Flavigny. Cette contrée s’indiquait par deux tombes qui 
avaient été trouvées il y a environ vingt ans. La description fort 
imparfaite qui m'en avait été donnée me portait à croire qu’elles 
étaient des sépultures de l’époque franque. Mes sondages accusèrent 
l'existence de cavités q'ui descendaient bien au-dessous de la légère 
couche arable particulière à la Champagne. Je fis pratiquer une 
tranchée dans ces endroits, et quelques débris de céramique ne tar¬ 
dèrent pas à me convaincre que j’étais en présence d’une sépulture 
gauloise qui avait subi très-anciennement une spoliation ou un 
remaniement. Les fragments de vases, les ossements humains pro¬ 
fondément altérés, recueillis dans une terre noire, meuble, affir¬ 
maient une sépulture. Plusieurs vastes excavations rapprochées 
furent ensuite visitées isolément, sans que j’obtinssed’aulres résultats. 
Une d’elles attira cependant mon attention. Elle affectait une forme 
semi-circulaire, s’inclinait en une pente doucement ménagée, et 
présentait dans ses deux parties latérales une tranchée qui parais¬ 
sait destinée à recevoir les roues d’un char. La paroi faisant face à 
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l’entrée offrait une entaille qui'avait ôté vraisemblablement préparée 
pour le timon. Il y a lieu de le croire, un guerrier avait été enseveli 
à cet endroit sur son char, comme on a pu si heureusement le con¬ 
stater à Somme-Kionnc, à Berru et dans d’autres localités. 

Des recherches continuées pendant plusieurs jours épuisèrent la 
série des excavations qui avaient été remarquées. D'un autre côté, 
les terrains voisins n'étant pas libres, les fouilles furent interrom¬ 
pues. Une seule conclusion était autorisée : sans aucun doute il exis¬ 
tait là un centre gaulois. Toutefois il ôtait évident que les sépultures 
avaient été visitées longtemps avant l’examen dont elles étaient 
l’objet actuellement. 

En 1875, les propriétés adjacentes à celles où se trouvaient les ex¬ 
cavations dont il a ôté parlé, étant devenues libres, de nouvelles 
recherches commencèrent. Huit lombes furent successivement vi¬ 
sitées. . ( 

La première tombe renfermant des objets a donné une épée dont lo 

fourreau se détachait par parties. L’épée, bien conservée.appartient 

au type dont la Champagne a fourni tant de spécimens bien connus. 
Ellcnepréscnto rien de particulier. Une lance qui l’accompagnait, 
(pl. XIII, flg. \ ), dans un très-bon état, «l’un beau travail,présentait un 
détail intéressant. Les deux clous qui traversent la douille pour 
fixer la hampe ont leur tète ornée d’une matière rose enchâssée dans 
une capsule en cuivre. Cet ornement est-il en corail? On serait 
tenté do le croire, si on compare colle matière décorative à celle 
d’une rare fibule trouvée par M. Hanusse et cédée à M. Morel, dont 
elle enrichit la belle collection. Les archéologues considèrent l’or¬ 
nementation do cette flbule comme du corail rougo. Une particula¬ 
rité dans le travail semble favoriser cette opinion. Un pivot traverse 
la matière rose pour lui fournir un point d’adliércnce. Il n’est ce¬ 
pendant pas sans difficulté d’admettre qu’une matière aussi dure 
que le corail ait été disposée et percée de manière à s’ajuster si exac¬ 
tement dans la cavité formant la tète du clou et autour du pivot mé¬ 
nagé au centre de cette cavité. Peut-être ne serait-il pas hors de 
propos de considérer cette matière comme ayant été appliquée et polie 
par le procédé d’émailleric décrit par M. Bulliot (1). Effectivement, 
l’examen d’une des capsules dont l’ornement a été détaché découvre 
une surface régulière qui révéle une adhérence obtenue par l’intro¬ 
duction d’une matière en fusion. La méthode des Eduens, dit en 

(I) L'Art fie VémaUUrie chez le* Eduens avant l’ire chrétienne, par J.-G. Bul¬ 
liot, p. 38 et suIt. 
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effet M. Bulliot, consistait à verser direclement l’émail fondu sur le 
bronze incandescent. 

La matière ornementale de notre lance de Flavigny se retrouve 
aussi sur l’épée de Somme-Bionne qui accompagnait le char décou¬ 
vert dans cette localité. Ce genre d’ornementation, peu étudié jus¬ 
qu’ici, donne un caractère gaulois à la sépulture de Somme-Bionne, 
que de sérieux archéologues hésitaient à rattacher à l’époque gau¬ 
loise. 

Quatre anneaux en fer creux occupaient la région de la poitrine 
• du squelette. On remarque encore sur l’un d'eux des adhérences 
provenant d’une courroie. Enfin un bracelet en fer environnait les 
deux os de l’avant-bras. Ce bracelet est composé d’une seule pièce 
formant ressort, dont les extrémités se rapprochent en se croisant. 
M. Desor a exprimé un sentiment qui peut trouver son application 
aux faits que nous signalons. En parlant des ornements et objets de 
parure, il dit: «A l’époque qui nous # occupe, le fer n’avait pas seule¬ 
ment remplacé le bronze pour les armes et les ustensiles domestiques. 
Il paraît qu’on en faisait un si grand cas, peut-être par suite de sa 
nouveauté, qu’on l’appliquait mémo là où le bronze oût été plus ap¬ 
proprié, par exemple pour les objets do toilette (I). » Les ornements 
en fer sont assez abondants à Flavigny ; il a ôté trouvé des Aboies, 
des ceintures, des bracelets do ce métal. N’y aurait-il pas lieu d’at¬ 
tribuer le groupe de sépultures de Flavigny au commencement de 
Hge du fer? Loin de s’opposer à cetto idée, les armes en fer parais¬ 
sent la favoriser. La lance se présente à Flavigny sous des formes 
variées, qui autorisent à supposer que le type n’était pas bien fixé 
alors, comme on le voit dans d'autres cimetières dos vallées de la 
Suippe et de la Bionnc. 

Une seconde tombe contenait seulement une fibule en fer et un 
bracelet en jais. 

L’ouverture de la troisième tombe laissa apercevoir un squelette 
dont toutes les parties avaient conservé leurs relations anatomiques. 
Sa posilion ne présentait aucune particularité digne d’ôtre men¬ 
tionnée. Une épée avait été placée à la droite du sujet. Sur cette 
épée, garnie de son fourreau, s'étendait une chaîne en fer longue de 
0“,5û(pl. XIII, fig. 2). Les mailles s’articulent d’une manière fort 
régulière et vont en diminuant graduellement. Le côté le plus faible 
était dirigé vers les pieds. La partie la plus courte de cette chaîne, 


(1) Les Palafittei ou constructions lacustres du lac de Neuchâtel, par E. üesor, 

p. W. 
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composée de deux éléments, comme on le sait, touchait à l’extré¬ 
mité la plus forte et placée nécessairement dans la région supé¬ 
rieure du corps. Celte petite chaîne a 0“,ti. Le premier anneau 
et aussi le plus grand reposait sur le premier anneau de la grande 
chaîne, de sorte que les deux chaînes réunies arrivaient à la hau¬ 
teur de l’épaule. Parallèlement à celte chaîne, une lance, la pointe 
dirigée vers le haut, était placée entre le sujet et l’épée chargée lon¬ 
gitudinalement de la chaîne. 

La position de cette chaîne indique clairement sa destination. Ce 
n’était pas *1100 ceinture. Son association avec l’épée indique à quel 
usage elle était destinée (1). 

Il ne sera pas sans utilité de faire remarquer que ces chaînes sont 
proportionnées par leur force au poids des épées. J’ai pu plusieurs 
fois en faire la remarque. Les faits que je signale sont nouveaux ; 
naguère l’emploi do ces chaînes était encore indéterminé. Le résul¬ 
tat de mes observations personnelles m’autorise à en indiquer 
l’usage. Ces chaînes, d'ailleurs fort lourdes, n’alleignent pas la 
longueur nécessaire pour former une ceinture. Elles mesurent, 
comme nous l’avons déjà dit, environ (h,80. En comparant ces 
chaînes avec les ceintures proprement dites, on voit que le travail 
des chaînes de suspension visait ù la solidité, tandis que celles des¬ 
tinées à servir d’ornement comme ceintures tendaient à l'élégance 
par leur forme légère, où l’art cl le goûls’afnrment. Enfin nous ap¬ 
pellerons l'attention sur ce fait, que les lombes qui ont donné ces 
chaînes renfermaient toutes une épée. 

Le mobilier funéraire de la quatrième tombe se composait d’une 
épée, d’une chaîne d’un travail fort solide, et d’un umbo dont nous 
donnons le dessin. Cet umbo (pl. XIII, 11g. 3) reposait sur la hanche 
gauche; de nombreux fragments do fer, creusés en gouttièred’un côté 
et arrondis de l’autre, gisaient autour de lui. 

Une fusaïole en terre cuite, accompagnée de deux coscinopora 

(1) Lo musée do Saint-Germain possède plusieurs chaînes semblables, dont une 
très-bella en bronze, provenant également des tombes do la Marne. Moi-mémc, 
dans lo mois de décembre dernier, J’ai ouvert, à Colznrd (Marne), une sépulture 
gauloi'e. J’y ai trouvé une lance dont la pointe arrivait à Icxtrémité supérieure de 
l’humérus du sujet qu’elle accompagnait. Une épée do forte dimension, muuic d’un 
fourreau épais et pesant, s’étendait parallèlement A la lance, mais la pointe so diri¬ 
geait vers les membres inférieurs. Cotte épée était en rapport avec une chalno en 
fer qui se développait sur une partie de l'épée. L'extrémité la plus faiblo était enga¬ 
gée sous les reins et se trouvait en contact avec des anneaux en fer destinés évidem¬ 
ment A rattacher la chalno à une ceinture en cuir ou d’une matière textile quel¬ 
conque. Le rôle de la chaîne comme moyen de suspension est ici clairement indiqué. 
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globuloris ou orbitulina concava, constituaient toute la richesse de la 
cinquième tombe. 

La sixième tombe recélaitcinq anneaux en bronze, une fibule en 
fer et un collier du même métal. Nous signalons derechef, à celte 
occasion, l’emploi du fer pour la confection des objets d’ornement et 
de parure. * 

Un bracelet de forte dimension et une fibnle en fer constituaient 
le mobilier de la septième tombe. 

Enfin, la huitième tombe a donné uniquement une lance. 

Cinq autres tombes furent également visitées ; mais, bien qu’elles 
fussent intactes, elles ne contenaient aucun objet funéraire. Les os¬ 
sements y étaient seuls et dans un état qui ne permettait point de les 
recueillir. Il en avait été, du reste, de même de tous les ossements 
contenus dans les sépultures dont il a été précédemment fait men¬ 
tion. 

Lorsque ce groupe eut été exploré, les recherches durent être sus¬ 
pendues de nouveau; car les propriétés voisines, qui contenaient 
encore des tombes, étaient chargées de récoltes. Le 12 août seule¬ 
ment il fut possible de reprendre les opérations. Quatre tombes 
furent visitées alors ; deux ne donnèrent rien. Une des autres ren¬ 
fermait une ceinture en bronze dans un remarquable état de conser¬ 
vation (pl. XIV, fig. I, 1 a, 1 b). 

a Cette ceinture mesure O",93 de longueur. Elle est artistement 
a ciselée. Les différentes parties qui la composent sont harmonieu- 
(i sement disposées et alternent de manière à présenter une agréable 
a variété, tout en laissant subsister dans la composition l’unité de 
a dessin qui est indispensable dans un semblable objet de parure, 
a Nous n’entreprendrons pas la description détaillée de celte rare 
u ceinture. Le dessin que nous en donnons suffira pour s’en faire 
« une idée, bien qu’on ne puisse juger de la perfection de l’œuvre 
a que sur la ceinture elle-même. Nous attirerons particulièrement l'a t- 
a tention sur les dix-sept pièces émaillées qui en font partie. L’émail 
a est de couleur rouge. La teinte, sur certains points, est un peu 
a atténuée sous l’influence de l’oxyde de cuivre qui s’est nécessaire- 
c ment formé pendant un aussi long séjour dans la terre. » 

Par quel procédé cet émail a-t-il été appliqué ? Ici, il n’y a point 
lieu de penser, comme lorsqu’il s'agissait de la lance, qu’une pierre 
habilement préparée ait été sertie, car la couche appliquée est mince, 
et décrit des méandres qui auraient rendu le travail excessivement 
difficile. Il n’y a donc point lieu de s’arrêter à cette hypothèse. Le 
procédé d’émaillerie si bien exposé dans T Art de l'émaillcric chez les 
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Eduens, par M. Bulliot, ne paraît pas non plus pouvoir être considéré 
comme ayant été mis en usage dans le cas qui nous occupe. Les par¬ 
ties métalliques qui font légèrement saillie autour de la surface 
émaillée répugnent au polissage nécessité par cette méthode. En 
outre, l’émail est orné de dessins qui répugnent encore bien plus 
énergiquement à l'idée d’un frottement contre un corps dur comme 
le grès. M. Bulliot a cité un autre procédé d’émaillerie qui consiste 
dans l’application de l’émail en fusion sur le bronze chauffé; cette 
dernière manière nous parait celle qui s'indique le plus nettement. 
Par l’examen attentif que nous avons fait à la loupe des parties 
émaillées, il nous a été facile de constater des boursouflures qui 
attestent l’action du feu. Pour les raisons que nous venons de donner, 
nous ne pensons pas qu’un mastic coloré ait été appliqué par voie 
humide, comme M. de Linas le suppose pour le casque d’Ainfreville- 
sous-lcs-Monts (1). Il y a donc lieu de conclure que l’émaillerie était 
connue chez les Gaulois longtemps avant rétablissement des ateliers 
éduens, et que cet art avait une perfection de procédé et d’exécution 
bien supérieure à ce que l’industrie éduenne nous a légué dans les 
fouilles du mont Beuvray. Je no puis indiquer chimiquement les 
éléments qui composent l’émail de la ceinture de Flavigny, car il 
aurait fallu pour l’analyse mutiler un objet que le temps a respecté, 
et je no n.’cn suis point senti le courage. Il y a du reste lieu de 
craindre que l’analyse la mieux faite n’indique pas rigoureusement 
la composition chimique de la matière, puisque l’émail a dû néces¬ 
sairement être pénétré par les sels qui se sont formés aux dépens du 
métal sur lequel il est appliqué. 

Quant à la chaîne, il n’y a point à discuter sur son usage; elle est 
bien une ceinture. Elle était engagée sous la colonne vertébrale. Les 
deux extrémités venaient se rejoindre sur les régions de l’abdomen; 
on le voit, la ceinture ornait la taille du jeune sujet qu’elle accom¬ 
pagnait. Elle ôtait du reste le seul objet funéraire qui fût dans la 
tombe. Les ossements n’ont pu être conservés; ils n'étaient point 
susceptibles de supporter le moindre mouvement. La mâchoire infé¬ 
rieure est le seul ossement ayant un peu de solidité. Il est a peine 
utile de faire remarquer combien cette ceinture d’un emploi bieu 
déterminé diffère de ces chaînes massives dont il a été parlé précé¬ 
demment. 

Un torques ou collier (pl. XIV, fig. 2) fut trouvé dans une tombe 

(1) Les Casques de Falaise et d’Atnfrtville-sous-les-Monts, par Charles de Linas, 
p. 65. 
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visitée le même jour que celle qui contenait la ceinture. Ce collier, 
en bronze, est parfaitement conservé. Le travail en est soigné. Des 
ornements espacés sur trois points différents font une forte saillie. 
Cette répétition de trois ornements semblables est fréquente sur les 
objets appartenant à l’art gaulois. La manière dont les deux parties 
du collier s’adaptent n'est pas commune. Les deux parties s'ajustent 
très-exactement par un procédé qu’on ne rencontre pas souvent. 

Dans le mois de novembre, six autres tombes furent aussi visitées. 
Trois seulement recélaient des objets funéraires. Une contenait des 
forces ou ciseaux. L’autre, une fibule en bronze (pl. XIV, fig. 3) de 
la forme caractéristique de l’art gaulois. Les archéologues ont en 
effet regardé ces fibules comme appartenant à un type spécial essen¬ 
tiellement gaulois (4). 

Enfin, la dernière tombe contenait seulement une ceinture en fer. 
Celte ceinture a 0*,75 de longueur. Elle ceignait un jeune sujet : 
placée par le milieu sous l'épine dorsale, elle avait ses extrémités 
réunies sur le devant et encore accrochées, l’oxydation les ayant 
comme soudées. Le genre de celte chaîne au point de vue du travail 
offre certaines analogies avec la ceinture en bronze. On y voit la 
même inspiration, une facture offrant des traits de parenté. Il n'y a 
point lieu d’en douter, c'est une ceinture ornementale. Bien qu'elle 
soit en fer, c’est-à-dire dans des conditions de solidité évidentes, elle 
ne sort pas de son rôle de parure. C'est un exemple de plus en fa¬ 
veur de l’usage bien distinct des ceintures et des chaînes de suspen¬ 
sion. Le dessin que nous en donnons est bien imparfait, car l’oxy¬ 
dation a fortement altéré la délicatesse du travail, dont on pouvait 
mieux apprécier le mérite lorsque la ceinture sortait de la terre. 

Joseph de Baye. 

(1) E. Desor, Ut PalafiUet ou constructions lacustres du lac dt Neuchâtel; Pari*, 
1800, p. 93. Hans Hlldcbrsnd, Studicr i Jumforande Pomforskning , Bidrag 111/ 
s/jannclt hit t or ta ; Stockholm, 1872, p. 121. 


PLOMBS BYZANTINS 

DE LA 

GRÈCE ET DU PÉLOPONNÈSE 
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§ III. Troisième série : sceaux du Péloponnèse et de 
l’iiblladb réunis. 

Il paraît que le système des armées territoriales a été aboli en 
môme temps que la division des provinces, d’après ce principe ; ce 
changement doit avoir eu lieu à l'époque où les mercenaires étran¬ 
gers remplaçaient pou à peu les anciennes légions (Mpra), lorsque 
les Ducas cl les Coranônee arrivaient au pouvoir. Les deux thè¬ 
mes de Ilcllns cl Péloponnèse furent fondus dans une seule pro¬ 
vince, dont l'administration était dans les mains d’un irpafrwp, titre 
d’une signification plutôt civile, qui remplaça les anciens stratèges. 
Les sceaux de la Macédoine et de la Thrace font entrevoir le même 
changement pour ces deux provinces, circonstance qui aplanit bien 
des difficultés dans les auteurs byzantins. 

La plus ancienne notice de celte réunion se trouve dans un docu¬ 
ment sans date, chez ICustathius Roman us (éd. Zacli. à Liegenthal, 
page 27'*), qui cite un xcirfic 'EXXiSo; x«l OfXcrcowr'coo. Zachariac lixe 
lu date vers le commencement du xi* siècle. Michel Pscllus (éd. Sa- 
thas, I 207 et p. 34'*) mentionne déjà unxpir^ç 'E. xaUL et un irpafxwp 
'F,, xalll. au début du règne de Michel Lucas (cf. aussi Zonaras, 
éd. Tcubner, lib. XVI, p. 219). 

Les sceaux enfin, que j’ai pu examiner, ne remontent pas au-delà 
de l'avènement d’Alexis Comnône. 


(1) Voir le numéro do mai. 
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N* 18. Constantin Choerosphactes, préteur de l’Hellade et du Pélo¬ 
ponnèse. (PI. V.) 

'EXXiç (è)u£ xat IliXû^ôwrac* OI'/VJ Rwvrrovnvov Tcpofrwftt tûv Xotposça- 

XTÏJV. 

Diam., 2 cent. 

La personne de Constantin Choerosphactes est mentionnée à plu¬ 
sieurs reprises dans les auteurs qui rapportent les événements sous 
le règne de Nicéphore Botoniate et Alexis Coinnène. Lorsque Nicé- 
phore Bryenne s’avançait contre la capitale, les troupes impériales 
n’étaient pas assez nombreuses pour opposer une résistance efficace 
à l’usurpateur. Dans ce moment critique, Alexis Comnône, alors ma¬ 
réchal de l’Occident, résolut d'envoyer des ambassadeurs à la rencon¬ 
tre du prétendant, pour gagner du temps par une négociation feinte. 
Un de ces deux délégués, qui réussirent parfaitement, fut Constantin 
Choerosphactes, sur lequel le César Bryennius (éd. Bonn, p. 130) 
donne les renseignements suivants : XotpoooaxTr,; Kwvcravrfvoî «I; 

«potëfooç TOT* tcXSv àvJip Tt xat Xôvto; xat r:3<n xoouwv xoî; xa).ok 

6^o’«a xoXtxtxiv xoapwOct a v8p*. En 1081, il fut employé par.Alexis, qui 
avait su apprécier ses qualités diplomatiques, pour solliciter le se¬ 
cours de l’empereur d’Allemagne contre Robert Guiscard. Anna 
Comnène (éd. Paris, p. 93) lui donne les titres de xa\ xort- 

iwvw. 11 est à présumer qu'il a occupé le poste de xatt^avw ou pré¬ 
teur des provinces grecques, un peu avant cette époque. La famille 
des Choerosphactes est originaire du Péloponnèse. Nous trouvons 
cité, dans la légende de saint Niphon, Michel Choerosphactes comme 
citoyen riche et influent de Lacédémone. Dans les historiens sont cités 
encore : Léon Choerosphactes, envoyé comme ambassadeur de 
Léon VI au roi des Bulgares Syraéon ; Eustathe Choerosphactes, qui 
succombe dans la bataille de Manizikiert,7:p«T©a(TT)xpîiTt;xai|«5YiffTpo;. 
Dans ma collection se trouvent encore les sceaux de Grégoire Choe¬ 
rosphactes, préfet du chrysotricline et stratège des optimales, de 
Georges Choerosphactes, patrice, et de Choerosphacte, juge des lé¬ 
gions arméniennes (en Sicile). 

N* 19. Bardas Hicanalus, préteur de l’Hellade et du Péloponnèse. 

Recto : La sainte Vierge, type des Blaquernes. Buste de face. 

l. SI».. ër. 

Yerso: ©KG B O 

HeeiTcocco 

AOV AC*)B A P 
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AAnPAITWPI 

GAAAAOCSne 
Aon O W HC Y 
TWIKANA 
-TCO — 

0<or4xc (îo^Oti x<5 ou SooXw BapS» Trpafxwpi 'EUdSoc xa't IleXo^vy^ffoo to> 
Ixavctxw. 

Diam., 0 m ,025. xi xii* siècle. 

'Ixavato;, mot qui désigne un garde du corps impérial, sc trouve 
comme nom de famille chez Michel Psellua (ôd. Sathas, I, 381); le 
nom de Bardas dénote une origine arménienne. Voilà des éléments 
suffisants pour reconstruire la carrière de cet homme. 

N° 20. Eumathius Philocallcs, grand duc (amiral?) cl préteur de 
rUclladc et du Péloponnèse (4102). 

Hector Sainte Vierge des Blaquernes. Lôg. MP - 0V. Lég. circulaire 
illisible. 

Verso : . CO . 

MET A ACOAYKI 
SnPAITCOPI 

• £A AAA ’SIICAO 

nOMC-TCOOl 
AOKAAAH 

(EùuaOtto p.9yfoTp<;)) |/.ty4Xw 3&vx\ xal irpafcwpi 'JÙXXcfôfo;) x«i IliXo^ovv^- 
c(ou) toi «DiXoxoXXr,. 

Diam., C“,03. Cabinet de Soubhi-Pacha. 

Le rétablissement du nom EumMhius est justilié par un document 
daté de 1102, de la bibliothèque de Patmos (/' andorn , n* 4Î»4, 
février 1801), qui contient le passage suivant: y*y'' v * t"‘ "** xaxiravw 
Kp^xr,; hoawoy to5 ’EXaotxov o; olxtïo; avOpo>ir*ç xov ravceCacxovi yi'{â\w 
wj*b; xai xrpafxopoç xupvJ E0[*«0(ou ~cv <I>iXoxaXXï} Le litre pfyinfo; est 
une supposition basée sur les litres qui sont donnés à ce général 
dans VAIexiade, où sc trouve la relation de ses expéditions contre 
les Turcs de l’Asie Mineure, contre les révoltés de Chypre, etc. Il 
résulte de co document que le lerriloire administré par le prêteur 
des deux provinces grecques comprenait aussi l’ancien ihèmc Aty»îw 
-ïXayoy et l’ile de Crète, au moins temporairement. 

a x\iv. 4 
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N° 21. Théophane spatharo candidat, juge de l’hippodrome, du 
Péloponnèse et de l’Heîlade. 

Recto : G B • Verso : • • • • 

CO A 8 A • . 

G O 0 A N OAP-n 

n A 0 A P• onoNic 

kana- aigaaa 

A O C 

(Kiipi)t fc&fo 0)to^av(Ti G)x*Oap(o)x*v£(i&Tco xptTrj iirl 

TOÙlmç)oSp{4fxcio) Il(iX)o7:ovv)i<j(oux)al ‘EXXâSoç. 

Chez un antiquaire. Diam., 0",15. 

N* 22. Théophane, spatharo candidat asecretis, juge de l’hippo- 
drome, du Péloponnèse et de l’Hellade. 

Recto :Panagiaoranle. Buste de face. Lég.MÏ» - 0T. Lég. margi¬ 
nale efTacée. 

Recto: .OGOOAN 

.nAOPKAA 
.CHKPHT.. 

.PITGniT.. 

...A-nGAO. 

.. SGAA. 

0co^v(i, x) P .t(?) It\ t(Æ 

.uou) n*Xo{rowr'(îc«j) xat *EXX (*{<*). 

Diam., O",02. 


N* 23. Constantin, protospathaire asecretis, prolonotaire et juge 
du Péloponnèse et de l’Hellade. 


Recto : O K G 
HOG 
(O-TAN 
c n A O A 
P H CO 


Verso: AC H K 

.HT-ANO 
PSKPHT 
A o n O N 
S GA A A 


0t*TOW (po>)0t(i rpwTO^aôxptw i<npc(p)Sr(t«) Tpiurovo- 

( Ta )K l V) *“ l «'(? n £ )Xorov(vfc<») xat ‘EXXâSfo;). 

Diam., 0-,02. 
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N° 24. Eustathius.protospathairc, préfet du chrysolricline, raysto- 
graphe,juge de l’hippodrome, du Péloponnèse et de l’Hellade. ' 


Recto : .... 

£. .0 
BACIAIK 
ACnAO•P 
niTov^r 
KAI NO V 

hvct-tp 

oco 


Verso : K P IT . 

eniTov 
irmoAPM- 
ne a onoN 
C8S6AA• 

— A • — 


(Kupie M0«) Ev(oTa)0(f«) p*<ïiXix(£) «pwTOffi«i0(a)p(fo>) (2)irl rou xpuco- 
TpixXCvcj }x«m(o)Ypd<po> xpix(îi) iz\ tou 'I^o5p(d)u(o y) IhX<movM)cou x«l 
•EXX(d)8(o«). 

Diam., 0 ra ,02. 


N° 25. Basile Xérus, vestarque, juge du Péloponnèse et de l’Hel- 
lado. (PI. V.) 

Recto : Deux saints debout et de face, peut-être saint Basile et saint 
Nicolas. 

0«ordxe po^Ou BaoiXefw pi<rrdpx»| (xal) xpir(?) n*X(<mov)^ooo xol 'EXX(d)- 

®(o«) Sr ( p(o)). 

Diam., O m ,03. 

La famille des Xérus paraît être attachée, sous la domination des 
Comuénes, h la Grèce proprement dite. Nous y trouvons aussi un 
métropolite de Naupactos de ce nom (Georg. Acrop., 98, 20). Quant 
au titulaire de notre sceau, on peut l’attribuer à Basile Xérus, en¬ 
voyé comme ambassadeur de Manuel Comnéne en Sicile (Cin- 
namus, p. 91, 92), mais aussi à un Xérus juge des Tliracésicns et 
plus lard préteur des Thracésiens(Michel Psellus, lett.M ei57).Son 
emploi comme juge des provinces grecques serait antérieur, parce 
que dans ses lettres il porte le titre honorifique de *p<kopos. Wad- 
dington, Inscript, de la Syrie , n° 2724, publie le sceau d’un autre 
Basile Xérus, proèdre cl logolhète général. La différence entre les 
titres est trop grande pour assurer l'identité de ces trois personnes. 

N° 26. Constantin Mavrikas, prêteur du Péloponnèse et de l’Hel- 
lade. (PI. Y.) 

npafxüjp otppayfot MaupixS; Koworavrivo; IIïXottow^cou xat naor ( ; rT;; 

'EXXdSoç. 

Diam., 0,02. 
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La forme des lettres se rapproche déjà de celle qui était en usage 
pendant le régime des Paléologues; le sceau appartient, par consé¬ 
quent, aux dernières années avant le soulèvement de Léon Sgouros 
et la conquête latine. Mon cabinet contient encore un autre sceau 
d’un membre de la famille desMavrikas, celui de Michel Mavrikas, 
vestarqueet calépan de Djriachium, qui appartient à l'époque d<s 
Ducas. 


Sceaux de différentes localités des deux provinces. 

N° 27. Constantin, protospathaire tagmalophylax, vesliarite et 
juge du district de Malea (Maina). 

e 

Recto : Saint Jean évangéliste. Buste de face. Lég. •} — € . (6 18- 

»W|< é) 0*o(X<fyc<). 

Verso : K € B • 0 • 

fCCÂJN ACn A 

TATM AT'<Î> V 
A A K • SBGCTI 
AP1T-TCOKPI 
T-eVATHM 
A A CI AC 

KtJpu P(o^)6(«) Kwvfftovrfvw rf«TOCT*(0spvw)T«Y}MiT(o)^).o;x(i)xal (kcrta- 

P»t(ïi) tm xpir(îi) »w«Yr, MaÀita;. 

Diam., 0",15. x-xi* siècle. 

N° 27. Léonlius, évêque de Lacédémone. 

Recto : Croix simple sur deux gradins. Lég. *K€BOHe€ ITCO- 
CCOAOV. 

Verso: *AGON 

Ticoenic 
KOnOACO 
C A A KG A 
A I M O N • 

AeovtCg» Èmcx&no tÆxw; AcoaSaiacv(îaO. 

Diam., 0-,015. 

L'évêché de Lacédémone a été élevé au rang d’une métropole 
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sous le patriarchat d’Euslralius, en 1083 Ainsi ce sceau, comme les 
deux suivants, appartient à une époque antérieure au x-xi B siècle. 

N° 28. Théodore, évêque de Lacédémone. 

Recto : * K G B • G • 

OeOACOP - 
TCOOVA • 

XVO 

Kupie (îor'Oii 9eo&6p(o>) T<j> <piXoxpt<rr<~> fataxfaip AaxeSatjxovtaç. 

Diam., 0 m ,15. 

N° 29. Théodore, évêque de Lacédémone. 

Recto : * Kl B • O Verso : C n K O 

ogoacop- ncoAAKe 

TCOAN A A A I MO . 

EICO NIA* 

Kvpu po«i0*i 0eoSo>p(<j>) tû ivatyi iit(«r)x<>TO ; > A«xi5aijxov(*ç. 

Les n°* 28 et 29 appart ienn ent probablement à la même personne. 
L’explication du «M'A-XYO du n° 28 comme <piXo#>un4ç ne me 
parait pas trop acceptable, cependant je n’ai rien trouvé do plus con¬ 
venable. 

N° 30. Gérasime, évêque de Korone. 

Recto : Croix double, ornée d’arabesques, sur deux gradins. 
Lég_B OH0CITCOCCOA O VA. 

Verso : T C 

P A C I M CO 
enicKon 
CO K O P CO 
N H C 

repaoijiM isicxômp Kopo'wi;. 

Diam., 0 m ,0ll. x° siècle. 

Le Quien (Oriens chr.) ne connaît pas d’évêque de Korone avant la 
moitié du xm° siècle. 


Verso : — 

eniCKO 
T70A A K G 
A A 1 M O 
NIA • 
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N° 31. Théodosc, évôque de Korone. 


Heclo : 


*KEBO 

HOeiTCO 

CCOAOV 

ACO 


Verso : — — 

O G O A O 

c icoem 
CKOn-KO 
• PCON • 

Kiifie (MOu T H> ® ( T' WXSi StoSoalcf imax4it(tp) Kopwv^ç). 

Diam., 0 B ,15. 

N® 32. Théodore, évêque de Méthone. 

o : 

Recto : Saint Jean l’évangéliste. Buste de face. L I (O : 

O : 


Verso : 


*K€B-0- 

©eOAO)P 

en-Konco 

MÇ0CO 


0 

€ O 
A 


Kopu Jioifaii 0ioSwp(w) in(ia)xfao> Mcôw(>/»]«). 

Diam., O",013. xu* siècle. 

Un aulrc évôque de Méthone a été déjà publié par M. Sabatier, 
Nicétas, dans son essai sur les sceaux et plombs byzantins. 

N° 33. Constantin, métropolite do Thébes. 

Recto: + Verso: * 

*COPA Ml T P O 

r H C K CO no AIT Y 

CT A•T•N O H BON 

Y _ 

Kio(v)<rra{v)r(i')vou M^rpoTtoXlTw Or^ov. 

Diam., 0”,012. 

Le premier métropolite mentionné chez Le Quien est celui dont 
une lettre fut lue au synode sous le patriarchat d’Eustratius, 
en 1080. 

N°34. Jean, évôque d’Athènes. (PI. V.) 

Diamètre, 2 cent. 0£o?oxe (k>r'0ei irf>avvr) iz icx<foo> ’Athivwv. VIII e siècle. 
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N° 35. Georges, archevêque ou métropolite d’Athènes. (PI. V.) 

Recto: Sainte Vierge, type Hodegetria; buste de face. Lég. MP — 0Y 

SffayU ’AÔïivwv irofjievoç rïwpyfou. 

Le terme de nof^v signifie, à vrai dire, un évêque, tandis que 
l’archevêque aurait dû être rendu par <3px‘™ { R v - Mais la mesure du 
trimétre ne permettait guère l’emploi de ce terme. Ainsi il est fort 
douteux si le terme de *otj*V signifie sur notre sceau archevêque ou 
métropolite. Nous penchons plutôt vers la dernière supposition. 
Lequel des trois métropolites de ce nom de la liste suspecto de Pit- 
takis, — ou s’il s’agit de l’archevêque Georges, de. Le Quien, mort 
en 1156, — je n’ose pas le décider. 

N° 36. Savas, métropolite d’Athènes. (PL V.) 

Recto : Sainte Vierge, type des Blaquerncs ; buslo de face. 
L. 0KFB. 

2a6a p)Tp©icoX(n) \0 ï)vô*v. 

Diamètre, 2 centimètres. 

Le type du sceau nous force 5 le renvoyer au x* siècle et à regarder 
co Savas comme Savas II, qu’il faut distinguer du premier déco nom, 
mentionné par Le Quien, et qui était archevêque d’Athènes en 860. 

N° 37. Xérus, métropolite (de Naupaclus). (PL V-) 

E-rçpfcv T&v 6ttfp?i|AOv ï| <pfpei, ï| $' o3 ypaç-)) xal xXîfaiv aCroù (iïjvvii. 

Choliambes. 

Diamètre, 2 centimètres. 

Xérus, métropolite do iNaupactus, 1257, fut envoyé en mission 
spéciale par Michel Ange d’Épire auprès de Jean Vatalzc(Lo Quien, 
Ch. clr., 11, 200; Georg. Acrop., 98,20). Le litre d’hyperlimos et 
exarque de toute l’Étolie était attaché au siège de Naupacte. 

Supplément à ajouter après le n® 3. 

N° 38. Léon, spathaire et protonotaire de l’Hellade. 

Recto : Croix grecque sur trois degrés. Lég. .. .TCOCOJAüVA. 

Verso: *A€ON 

B-CnA0A • 

S A-TONO- 
. A A A’ 

Aiov(ti) p(aciXixw) C7ta0«(p(w) xcù 7rpwTOvo(Tapu<)) ('EX)Xâo(oç). 

Diamètre, 1 cenlimôlre. x*-xt* siècle. 
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Appendice, comprenant les sceaux des îles grecques et du thème 
de la mer Égée. 

Qéiia Alyatou iteXdyou;. 

N° 39. Jean, protospathairc et drongaire de la mer Égée. 

Recto : q 

TCO CCO 

K - 0-H 

A8 ACO 

3 ^ 

0eordxe py/rtii tÇ crû SouXo). 

Verso : I CO A N N H 

b• a• cn -SAP«r- 
t • a i r e • n e 
A a r 8 c 

loiavvv) P(««Xjxm) irpwTo<rs(aOap{;j)) xal opouY(Y«^«:>) T (°«) AtyaioC luXdyovç. 
ix* siècle. Cabinet de Soublii-Pacha. 

N» 40. Jean, spatliaire et drongaire de la mer Égée'. 

Recto : Comme sur le n* 39. 

Verso: ICOAHNCO 

Bien AGIS 
APOYrr •t 
8Air-nei 

IcMvw (sic) p(aoiXixû) nt«0(ap(c<)) x«l Sf^apta) T oC AIy(«foi>) r.i- 
(Xayovc). 

Diamètre, 2 centimètres. ix° siècle. 

N° il. Cliristophore, vcsliteur et anagraphe des douze fies. 

Recto : * Y 

3 

TCO CCO 

K - O- H 

A8 ACO 
_ 3 _ 

Kupit Sor'Oei t( o cw SouXm . 
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Verso : * 

XP ICTO 
(DOPCÛB * BGC 

titop ^s;ana 

PPACD • IRNIC 
* 

XpiOTapépi.) ptoaiXtxw) fSea-niTop(t) iwcl àvaypaÇ‘‘ AcoSixavifaou. 

Diamètre, 2o millimètres, ix* siècle. 

N° 42. Stylien, protospathaire et stratège de la mer Égée. (PI. V.) 
Recto: Croix double sur quatre gradins avec des arabesques. Lôg. 
•R R€liOII0€IT(*)CtOAOVA. 

Verso : 2ruXiav($) p(a<itXixÔ>) rpo»TO<77ra0(ap(w) xal arparfayo)) tou Atyofou 

imXc^y(«k). 

Diamètre, 2 centimètres, x* siècle. 

N° 43. Oresto, spalharocandidat et chartulairo de la mer Égée. 
Recto : * K"ê B • © • Vorso : S X T a 

opecT- Taere» 

cnAeAP- n g a a r 

KANAA • — »‘ — 

Képi» M°“ ’OpMn) <^«0ap(o)xav3i8(«To>) xal yaprouXoplo) toC Al yain 
mXuyov (ÿ. 

x° siècle. 

N° 44. Nicétas, spalharocandidat et turmarque de la mer Égée. 

K 

Recto: Saint Nicolas, buste de face. Lég. OA. Légende circulaire 

À 

détruite. 

Verso : * NI K HT • 

B•CnA0•KA 
N AI A • STP8 
M A PX • T• KA 
TOAOY 

Nixvrr(a) p(a<JiXixw) <jzaO(apo)xav8i$(<XTip) xal TOuppfyxfo) *Œ<) xaOéoou. 
xi° siècle. 

L’explication du mot xaôoSo;, -ri xaxomxà par « les lies de 
l’Archipèlage, de la mer Égée», a été donnée déjà par Reiskedans 
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son commentaire du livre : De cerimoniis aulne Dyzanlinae , de 
Constantin Porphyrogénète (Const. Porphyr., éd. Bonn, vol. Il, 
p. 379 sqq.). 

NM5. ô. S. protospathaire, préfet du chrysotricline, juge de l’hip¬ 
podrome et de la mer Égée. 

Recto : Saint Nicolas, buste de face. Lég.... J. 

Verso : • . 

à c n a©• 
eniT • x • tpi 
T-eniT- m 
n o ap•st• 

Air-neA • 

7rpoiTooi:aO(opfw), Wt(o5) xpwmp^xXfvou), (xpt)t(?) M t(cu) Im'oSrfdjMu) 
xal t(oC) Aty(afou) itcX(oYOo«). 
xi'-xii 0 siècle. 

N* 40. Paul, juge de la flotte de la mer Égée. 

on 

Recto : Saint Pantélémon, busto do face. Lég. A 

N 

Verso: HAYA 

C n A b A « 

K C O P A n C 
C P IN O N T • 

AITAION 
flAOON 

HauXov xptvovxoç Alyaiàv lïXdov. 
xi°-xn° siècle. Trimèlre iambique. 

La lecture est compliquée par la circonstance quo le cachet a glissé 
hors de 1 empreinte, de manière que le K de la quatrième ligne est 
monté à la troisième, et le C de la troisième reparaît dans la deuxième. 
Les deux fonctions de juge de la flotte de la mer Égée et de juge du 
thème de la mer Égée doivent être bien distinguées l’une de l’autre. 
L’administration ottomane primitive distingue aussi entre les ka- 
diasker G'uges militaires) et les juges des provinces. Dans mon 
cabinet, je compte plusieurs sceaux déjugé du thémexcov 'A Pi «v. a xo,v 
et distinctement le sceau de Choerosphactes xpi^.ç WvixGiv Qe- 
paxuv, juge des légions arméniennes. 


A 

II. 

M 
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L'Ile de Chypre. 

L’histoire de Chypre a été déjà exposée par M. C. Sathas dans le 
deuxième volume de sa Mwcuwvix^ pi^XioOiix^. Les trois soeaux sui¬ 
vants serviront comme un supplément au Recueil numismatique 
ajouté par M. Lambros à cette mémorable publication. 

N° 47. Michel, magistre et catépan de Chypre. 

Recto,: L'archange Michel, debout et de face Lég. 

Verso: * TCÊ B • 0 • 

T CO C CO A 8 • 

M I X A H A M A 
TICTP • S KA 
T€ n A N O Y 
K Y n P 8 

Kupie po^Oei xZ ow SooXw Mix^X xa\ xorerave,» K<kpou. 

L'identification avec Michel Branas (1157), mentionné chez Cin- 
namus, p. 178, comme commandant de Chypre, parait facile : mais 
l’absence du nom do famille de Branas à’la fin de la légende me 
parait s’opposer à cette idée. La famille des Branas occupait une 
place trop élevée parmi l’aristocratie byzantine, pour qu’un membre 
ait pu négliger la citation de ce nom sur ses sceaux. ï/ôpoquo du 
sceau d’ailleurs resterait presque la môme. 

N° 48. Elpidius Brachamius, curopalate et duc de Chypre. 

Recto: SaintDémôtre, debout et de face. Lég. O.... AHM.T..OC. 

(Kupi)e fkrç'0(Ti 'E)Xiti$((w x)oupoîîaXaT(t x)«l ooux(l K)u7rpou tÛ> B(p)a- 

Le nom d’Elpidius Brachamius n’est pas mentionné dans les his¬ 
toriens; cependant la famille des Brachamius jouait un grand rôle 
dans la Cilicie pendant les troubles soulevés par Romain Diogène et 
sous Nicéphore Botoniate ; le nom est écrit tantôt Vakhramius, tantôt 
Vrakhamius, étant d’origine arménienne: Bahram, Varahran, Phi- 
laréthas Brahamius, petitdynaste arménien, apres bien des péripéties, 
réussit à se faire nommer duc d’Antioche en 1077. En 1083, il est 
presque indépendant de l’empire byzantin. Son fils Vahram (Ba- 
X?apr,s, Anne Coranône, 6, 135) provoqua l’occupation de cette ville 
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par le Seldjouk Suleiman en 1085. Nous devons reconnaître dans 
notre Elpidius probablement un des fils de Philarélhas, qui, ôtant 
resté fidèle aux Byzantins, fut élevé par Alexis Comnône à la dignité 
de couropalate et duc de Chypre. 

N* 49. Léon, asecretis et duc de Chypre. 


Recto : — «R — Verso : 

KTB • 0 • 

COCO) A 
A G O N T 
- H - 


ACH 
PHTIC 
K P I T H 
K Y n P 
— * — 


Kupit poviQet A/ovu do^xpifriç xal xpitîj Kuirpou. 
Époque : xi°-xii 8 siècle. 


L'Ilr de Crète. 

N 8 «0. Michel, catépan de Crète. (PI. V.) 

Képu MOei to, ao, S*JXo> Mt X arjX xati^vo. Kp^ç. 

L'époque, h peu prés le xi°-xu° siècle. 

N» 51. Georges, protosyncclle et commerciaire de Crète. 

Recto: Croix simple sur trois gradins. Lég. circul. * K6BOII0* 
TWCC0A8A. 

Verso : * T G CO P r 

I CÛA • CYT 
K G A • S K 8 
M € PKIAP- 
K P H T I C • 

1 «ojpYfy nporoouYxfXX(.) xal xoujxïpxiapty Kp^ç. 

Époque : x° siècle. 

L’agrégation d’une dignité ecclésiastique avec l’emploi de publi- 
cain prouve que le clergé byzantin est resté fidèle à l’exemple du 
Christ, qui se trouvait toujours en société avec les publicains et les 
pécheurs. 


Constantinople, août 1876. 


A. MOilDTMANN J r . 



BULLETIN MENSUEL 

1)E l/ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


MOIS DE JUIN 


Dans le bulletin de mai nous avons signalé les belles découvertes de 
M. Schlicmann à Mycèncs. Nous devons pailer aujourd’hui d’un autre fait 
archéologique, également de grande importance, que nos lecteurs con¬ 
naissent déjà par un article de M. Desor : la découverte de la fonderie de 
bronze de Bologne sur laquelle M. le comte JeuuGozzadini a attiré l'atten¬ 
tion de l’Académie. On sait qu’il s’agit de quatorze mille pièces de bronzo 
enfouies dans un vaste ilolium exhumé il y a quelques mois, place Saint- 
François, sur l’emplacement de l’ancienne Felsina. Cette fonderie est la 
plus considérable de toutes les fonderies connues. M. Gozzadini y signale 
les séries suivantes : fibules, 2,397 ; haches, 1,559 ; bracelets, 170; lances, 
MO ; ciseaux, 9S ; faucilles, 89 ; rasoirs, 40 ; scies, 22 : gouges, 20; limes, 
17 ; couteaux, lü; mors do chevaux, 10 ; instruments fusiformos.O; épées, 
5 ; figure humaine ithyphulliquc, 1 ; sans compter un nombre trôs-consi- 
dérable do boutons, clous, disques, spirales plaques ornées au repoussé, 
et 500 kilogrammes environ do culots de métal. I. hubilc archéologue ita¬ 
lien a ou rheureuse pensée de mettre on regard do ccs chiffres l’indica¬ 
tion des séries correspondantes provenant de l’ensemble des fonderies do 
France et de Suisse, qui so montent d’après lui A 07. Il en résulte des com¬ 
paraisons instructives, telles quo colle-ci: 

UOLOONU. riUKCIt KT NUIfeNK. 


Fibules. 2.397 

Haches. 

Rasoirs. 

Limes. 17 


On voit quo les fibules, les haches, les rnsoirs cl les limes sont beaucoup plus 
nombreux à Bologne quo dans toutes los trouvailles de Franco et de Suisse 
réunies. La Franco et la Suisse reprennent un légor avantage pour les 
lances et les fuucilles : MO lances à Bologne contro 154 en b rance et en 
Suisse; 80 faucilles contre MO. Quelques objets, comme les instruments 
fusiformes, ne se sont rencontrés, jusqu’ici, absolument qu en Italie. 

Les conclusions do M. Gozzadiui sont los suivantes : 

Quant à l’époque 4 laquelle on peut rapporter notro fonderie, il Ta ut ex¬ 
clure le plein ûgc du bronze ; car les rasoirs et surtout les rasoirs lunules, 
les outils fusiformes, la ligure humaine ithyphallique, quelque grossière 
qu’elle soit, et surtout Pusago très-répandu des fibules, appartiennent 
4 des temps où le fer ôtait déiu connu. Notre fonderie, oui parait con¬ 
temporaine de la nécropole de Villanova, remonterait vraisemblablement 
au x® ou xi” siècle av. J.-C. La fonderie de Bologno CBt donc d un grand 
intérêt; elle nous donne de précieux renseignements sur l'époque de 
transition entre l’flgo du bronze pur et le pur Ûgc du fer, et tend 4 dé¬ 
montrer qu’il existuit alors en Cisalpine un grand centre de fabrication 
d’objets de bronze dont une partie était exportée au-delà des Alpes. 

Nous ne pouvons maintenant que mentionner, faute d espace, deux au¬ 
tres communications très-importantes, l’une de M. Michel Bréal sur le 
déchiffrement des inscriptions de l’ile de Chypre, I autre de M. Alfred 
Maury sur lesLifftms. La Revue donnera prochainement une-analyse de 
ccs deux mémoires. , A. B. 









NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 

ET CORRESPONDANCE 


- Goutte archéologique de Hcrlin, 35« année, !•' cahier : 

C. Robert, Dœdalos et Ikaros, peinture murale de Pompel (pl. I et II ; la 
planche 1 représente, en chromolithographie, une peinture Intéressante, 
qui parait réservée A une destruction rapido; elle so trouve dans une 
maison que l’on n’npas achevé do déblayer et qui est roslée inconnuo A 
presque tous ceux qui ont visité, uiôme avec soin, les ruines de Pompel). 
R. Bngelmano, la Mosaïque de Sentinum (pl. III), au musée do Munich. 
A. Klügmnnn, l'Hercule de Polyklés. E. Ilübncr, A propos d'un portrait de 
Romaine, la figure du Musée britannique connue sous le nom de Clytie. M. Hœr- 
ncs, Orcste à Delphes, Diomède et Ulysse, deux peintures de vnsc du cabinet 
impérial des antiques A Vienne (pl. IV, l, et pl. V).- Nouvelles : A. Mau, 
Découvertes archéologiques en Italie. Procès-verhaux des séances do la So¬ 
ciété archéologique à Berlin, do janvier A avril. Les fouilles d'Olympie : 
Rapports 12 A 10. Inscriptions d’Olympie, 33 A 53, expliquées par Ditten- 
berger; 54 A 50, par M. Frankel. 

-Ilopvacff^, année, n® 5 : Angolos Vlachos, Sur la poésie helléni¬ 
que moderne et particuliérement sur George Zalacostas. A. K. Spathakis, Sur 
/'activité pédagogique de restalozzi. Constantin Pop, le Temple d’Artémis à 
Ephése, d'après les découvertes de M. Wood. A. Manos, Esquisses monténé¬ 
grines. D. P. L., les Derniers moments de Beethoven.— Mœurs et coutumes: 
les funérailles du patriarche de Venise. M., Sur l’insecte appelé ifpoffyoç 
6 âopw8r\ç (cicada spumaria de Linnêe). 

Archéologie. Les fouilles au pied de l’Acropole, par E. Dragoumis. Do- 
done. Antiquités romaines. Nouvelles. Séance du Sylloguo philologique 
Parnassos. Chansons populaires et inédites de différentes parties de la 
Grèce, tirées d’une collection formée par P. Zcrlendés. 

Chronique. Nous apprenons par les nouvelles que les fouilles allemandes 
à Olympie ont été do nouveau interrompues au mois de mai 1877, après 
qu’ont été pris des moulages des morceaux de sculpture trouvés dans 
cette campagne. La Société archéologique se prépare A continuer à My- 
cènes les fouilles de M. Schliemann. On annonce d’Athènes la découverte 
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de quatre nouveaux fragments de la balustrade du temple de la Victoire 
aptère, représentant, comme ceux qui ont déjà été recueillis il y a long¬ 
temps, des Victoires dans différentes attitudes. 

-Le tome XXXIV des Mémoires el documents de la Société d’histoire de 

la Suisse romande (1877) contient un excellent mémoire de M. Cb. Morel, 
intitulé: les Associations de citoyens romains et les Curatores civium Romaho- 
rum convenlus Helvetici. 11 y a beaucoup à apprendre dans les explications 
aussi judicieuses que savantes à l’aide desquelles l’auteur fait comprendre 
ce qu’étaient ces associations formées dans les provinces par les citoyens 
romains qui s’y étaient établis comme banquiers et négociants ; il montre 
très-bien commentées hommes d’affaires, établis au milieu d’une popu¬ 
lation qu’ils exploitaient et qui le plus souvent leur était très-hostile, ont 
dû chercher dans une intimo union les moyens de mieux garantir leur 
sécurité et leurs intérêts. Il y avait là une institution dont la nature et 
les conditions n’avaient jamais été aussi bien étudiées qu’elles l’ont été par 
M. Morel. Ancien élève et secrétaire de M. L. Renier, son répétiteur d'épi- 
graphio latino à l'Ecole des hautos études, M. Morel, que nous avions es¬ 
péré voir so fixer en France, où sa place somblail marquée dans le haut 
enseignement, avait été enlevé tout d’un coup par un brusque change¬ 
ment do carrière à ses collègues ot A ses amis; on pouvait craindre qu’il 
no fût perdu pour des études où il avait déjà marqué sa placo par plu¬ 
sieurs travaux fort appréciés des connaisseurs. La dissertation qu’il nous 
envoie aujourd’hui do Suisso suffit A prouver que, s’il a cessé d’enseigner, 
il n’a point cessé d’apprendre, et que l’ôpigraphie et l’histoire peuvent 
encore attendre beaucoup de sa science et de son intelligente curiosité. 

G. P. 

- R ullclin de l'Institut de correspondance archéologique , avril 1877, 

(2 feuilles) : Séances de l’Institut, 10 et 23 février, 2, 0,10 mars. Nous y re¬ 
marquons une communication, reproduito in oxtonso dans le bulletin 
(p. 78), dcM. Lumbroso, sur les procuratores Ncospoleos et mausohi Alexan¬ 
driœ, ad Slercurium Alexandriœ, ad diocesin Alexandriœ, ad epistralegiam 
Scptem nomorum et Arsinoitum. M. do Rossi a fait d’intéressantes observa¬ 
tions sur certains titres do collèges funéraires qui n’avaioDt pas encore été 
bien compris. M. Helbig a appelé l’attention sur les antiquités décou¬ 
vertes à Mycônes par M. Schliemann. A l’aide d’uno tête do marbre qui 
existe dans les magasins de la villa Ludovisl, M. Schroiber essaye de déter¬ 
miner le vrai caractère du crobylos qui formait la coiffure athénienne au 
commencement du v" siècle. — Les fouilles de Cornelo, lettre de M. Dasti à 
M. Helbig. A. Mau, Fouilles de Pompei, suite. Leone Nardoni, Observations 
sur les vases archaïques retrouvés dans le camp prétorien et sur l’Esquilin. 
O. Monlelius, Tombes et antiquités gauloises en Italie. 

- Bulletin de l’Institut de correspondance archéologique, mai 1877, 

(2 feuilles) : Séances des 23 mars, 0, 13,20, 27 avril. Curieuses observations 
de M. de Rossi sur une série do tablettes de bronze, qui se terminent en 
queue d’aronde, et sont munies de trous où passaient les clous destinés à 
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fixer ces monuments à une paroi. On y lit des inscriptions très-courtes où 
figurent, soit au génitif, soit au datif, les noms de membres de la famille 
impériale, de personnages illustres, ou de fonctionnaires attachés au ser¬ 
vice des empereurs. A l’aide de différents indices relevés sur plusieurs de 
ces tablettes, M. de Rossi arrive à rendre très-vraisemblable la conjecture 
qu’il avance le premier pour expliquer ces monuments; selon lui, ces 
tablettes auraient été comme affichées sur la porte des écuries où n’auraient 
pas eu le droit de pénétrer les agents chargés de choisir, en vertu de l’im¬ 
pôt appelé collatio equorum, les chevaux dont l’Etal avait le droit de s'em¬ 
parer, dans les derniers siècles de l’empire, pour le service militaire ; les 
membres de la famille impériale et certains ordres de fonctionnaires 
étaient dispensés de cotte chargo, et ces plaques en auraient averti les 
stratores auxquels était confiée celte sorto de conscription des chevaux. 
— A. Mau, Fouilles de Pompei, suite. Kœrle, les Peintures du sarcophage de 
Tarquinia dit del saccrdote (comparaison très-intéressante entre ccs pein¬ 
tures, celles du célèbro sarcophage do même provenance qui est aujour¬ 
d'hui au mutée étrusque do Florence, et les peintures de Vulci découvertes 
par François et conservées à Rome; mômes sujets : un combat d’ama¬ 
zones, ot l’égorgement par Achille des prisonniers troyenssur la tornbo 
de Patrocle). Henzcn, Inscription de ConcordUi et inscription athlétique na¬ 
politaine. 

- Bulletin de correspondance hellénique, i* 4 année, n 4# 6 cl 7. Som- 

mairo : t. Ch. Tissot, la Libye d'Hérodote. 2. C. Papparigopoulos, J)e l'uti¬ 
lité des ouvrages byzantins pour l'histoire de la langue grecque actuelle. 3. Th. 
Homolle, Fouilles à Dtlos. 4. 0. Ricmann, /nsmpffons grecques provenant 
du recueil de Cyriaque d’Ancône. 5. C. S. Condos, Mélanges de critique (cor¬ 
rections au. texto de Galien, Eustalho, Hésychios). 0. Paul Foucnrt, Dé¬ 
cret de proxénie. 7. O. Rayot, Inscription de Philadelphie. 8. C. N. Sathas, 
Fragments de Chtrémon, ouvrage perdu do Proclus, titre d’un traité de Por¬ 
phyre. 9. A. Dumont, Fragment de l'office funèbre de l'Eglise grecque sur 
une inscription d'Egypte. 10. Neroutsos-Rey, Inscription de Sis en Cilicic. S. 
Dragoumls, les Pouilles pratiquées sous le mur méridional de l'Acropole. !.. 
Duchesne, la Colonie romaine d'OIbasa, en Pisidie. M. Collignon, Emplace¬ 
ment et ruines de la ville de Caunos. Mvlonas, Nouvelles acquisitions du mu¬ 
sée de la Société archéologique d'Athènes. Insaiptions des t/es de (iyaros cl de 
Santorin. Fouilles aux abords de l'Erechtéion. Institut de correspondance hel¬ 
lénique, séanco du t” mai. (PI. V), buste du cosmètc Claudius Chrysip 
pos ; XI, la Libye d’Hérodote; XII, la région du lac Triton, cartes par M. Ch. 
Tissot; XIII, inscription d’Egypte. 

-Sommaire du numéro de juin du Journal des Savants : De l'état drs 

personnes et des peuples sous les emjtereurs romains, par M. Naudcl. Les 
causes finales, par M. E. Caro. Le jardin fruitier du Muséum, par M. E. Clie- 
vreul. Archéologie de Vtle de Samothrucc, par M. Georges Perrot. Nouvelles 
littéraires. Revue des livres nouveaux. 
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Dictionnaire universel des littératures, par G. Vanneau. 

Hachette, 1870-77. 

Pour indiquer le but que l’auteur s’est proposé d'atteindre et faire ap¬ 
précier les services que son ouvrage est appelé A rendre, nous no pouvons 
mieux fairo que d’emprunter quelques lignes A la préfaco et d’analyser le 
reste do cotte introduction : u La formo do dictionnaire, si commode pour 
les recherches, a été appliquée do nos jours avec succès A tout ordre spé¬ 
cial do connaissances, aux scientos physiques ou mathématiques, A la 
chimie, A la médecine. A l’histoire naturelle, A l’industrie, aux beaux- 
arts, aux scionccs moralos, A l'économie politique, A lu politique, A la phi¬ 
losophie, aux études historiques, A la biographie, A l’urchéologio. Ces ré¬ 
pertoires alphabétiques d’une spécialité déflnio ont été accueillis comme 
d’houroux moyens de vulgarisation cl d'utiles instruments do travail. 

« Il ôtait naturel quo la littérature eût lo sien; quo, dans ce grand 
mouvomcnl d’ouvrages de formo oncyclopédiquo qui so restreignent A un 
soûl objet pour l’cmbrossor et lo Taire connaître dans toutes scs parties, il 
y cûl l’encyclopédie liltérairo, s'enfermant librement dans le domalno un 
peu (louant des lettres pour le pénétrer mieux, réunissant dans un seul et 
mémo cadre, pour l’offrir Auno intolligcnlo curiosité, tout ce qui inléresso 
do près ou do loin l’art littéraire : hommes et choses, livres cl auteurs, 
histoire et théorie, faits cl Jugements, questions générales et partie tech¬ 
nique, procédés et résultats. 

« Celte idéo si simple, si conforme aux tendances contemporaines, n’a 
pas eu Jusqu’ici les syitos qu'elle comportait ; la littérature, qui nconsorvé 
une place convenaldo dans les dictionnaires universels do biograpliio et 
d’histoire, tant on Franco qu’d l’étranger, s'est laissé peu A peu évincer 
des grandes encyclopédies générales par les empiètements de la science, 
et elle ne s’est pas dédommagée en se n éant son encyclopédie particu¬ 
lière mise au niveau du goût, de l’esprit cl du savoir modernes. » 

C’est cette lacuuc qu’a voulu combler M. Vaporcau. Il commence par 
rappeler les tentatives qui avaient déjA été faites et dont aucune n’élait de 
nature A le décourager; puis il expose le plan qu’il a suivi, il énumère les 
éléments entre lesquels il a dû répartir la place qui lui était mesurée avec 
économie. C'est d’abord la Biographie litléruirv, les hommes, les aulours; 
il explique commeul, dans la vie des écrivains, il n’a dû voir que les faits 
et les circonstances qui ont contribué, directement ou par réaction, au 
XXXIV. 
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développement de leurs idées et de leur style; il montre ce qu’il a dû 
aller prendre do la vie des hommes qui, par leurs titres principaux, ap¬ 
partiennent à l'histoire politique, à la philosophie, à la religion, aux arts 
ou à la science, mais qui sc rattachent aux lettres par quelques écrits ou 
par leur influence. Les morts seuls figurent ici; pour le jugement des 
œuvres et du rôle, il n’y a point de commune mesure entre les morts et 
les vivants. Soub cette rubrique : les Choses, les Œuvres, M. Vapcreau traite 
des ouvrages qu’on no peut metlre avec certitude sous des noms d’hom¬ 
mes, et il explique dans quels cas il a cru devoir faire figurer à leur rang 
alphabétique les titres mômes d'œuvres dont l’auteur est connu et a dans 
le Dictionnaire son article biographique. 11 indique ensuite dans quel esprit 
il n traité dos genres littéraires et des types qu’ils mettent en œuvre, puis 
do Vhistoirc littéraire proprement dite, des théâtres et des journaux, de la 
théorie, de esthétique, do la rhétorique et do la prosodie; quelle placo il a 
faite A la linguistique et A la grammaire; enfin, quels soins il a apportés A 
la bibliographie. GrAccnux litres d’ouvrages auxquels il renvoie après cha¬ 
que article de qunlquo importance, on sora toujours mis en état de pous¬ 
ser plus loin l’élude dont lo Dictionnairo n’uuru pu résumer que les résul¬ 
tats les plus généraux. Commencé, comme la plupart des ouvrages do co 
genre, avec divers collaborateurs auxquels M. Vapcreau rond hommage 
dons sa préface, ce livre s’est continué et achevé par voio do rédaction 
personnelle: il en résulto plus d’unité ot do proportion quo n'en compor¬ 
tent souvent les ouvrages do co genro. 

Si nous signalons aux lcctours do la Revue co Dictionnairo, co n’est pas 
qu’il puisso remplacer pour eux le Dictionnaire des antiquités de MM. Da- 
romberg et Saglio, que publie la même librairie, mais c’est qu’il a pour 
eux un grand avuntago sur colto publication, celui d’étro terminé. Ladcr- 
nièro livraison en a paru A la fin do mai. Or, lu Dictionnaire universel 
des littératures contient bien des articles qui peuvent rendre service A ceux 
qui s’occupent d’archéologie. Ainsi, vous y trouverez une notice biogra¬ 
phique sur tous los archéologues de quolquo notoriété ol la liste de leurs 
principaux ouvrages; vous y lirez avec fruit, tout courts qu’ils soiont, 
des articles commo coux-cl : Archéologie, Costumes, Chœur, Théâtre, otc. 

M. Vaporcau nous permettra de lui signaler quelques erreurs ou quel¬ 
ques omissions faciles A réparer dans un prochain tirage ; nos remarques lui 
prouveront avec quelle attention nous avons examiné certains articles do 
son livre, Pngo 127, 2° colonne, Lcipsus pour Lopsius. Dans l'article sur le 
chœur antiqno, M. Vapcreau s’exprime ainsi : a On no sait au juslo si des 
femmes en faisaient partie ou si les iûIcb féminins étaient toujours tenus 
par des hommes. Quelques passages «l'Aristophane et les conditions d’har¬ 
monie des chants et des voix tendent ù repousser la socondo hypothèse. » 
Nous ne savons quel historien hasardeux M. Vapetcau a suivi là; s’il est 
dans l'histoire du théâtre ancicu, qui nous présente tant d’obscurités, un 
point aujourd’hui mis hors de doute, c’est que jamais une femme n’a paru 
sur la scène aOiénienne, ni parmi les acteurs, ni dans le chœur tragique. 
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aatyriquo ou comique. Dans la bibliographie de cel article, M. Vapereau 
devrait citer un livre dont la lecture est sans doute très-pénible, mais qui 
contient beaucoup de faits curieux et de vues ingénieuses, l’Histoire de la 
comédie ancienne, d’Édélostnnd Duméril (2 vol. in-8°, Didier, 18 »fl). La notice 
sur Démosthèno s’ouvro par un barbarisme, Avipoolh$vnç nu lieu de 
AïijiooOivTjç, faute d’impression que nous ne mettons pns sur le compto de 
l’auteur. Celle notice est rédigée avec soin et avec goût ; seulement, nous 
en voulons un pou à M. Vapereau de renvoyer ceux qui no peuvent lire 
Démosthônc dans sa langue ù la traduction de Stiévenurt, si faiblement 
écrite on français et si pleine do contre-sens. Pour les discours politiques, 
nous préférons colle do Plougoulm, malgré co qu’elle a parfois d’un peu 
pompeux et d'un pou tendu; quant aux plaidoyers civils, on no peut vrai¬ 
ment les liro que dans l’evcellento traduction do M. H. Dnrcsto, publiée 
eu 1875, chez Plon, en deux volumes in-12. M. Vapereau oublie aussi do 
mentionner un ouvrage capital, bien supérieur ù celui de Beckkcr auquel 
il renvoie, un ouvrngo dont no peut se passer quiconque s’occupe do 
Démostbènc; je veux pnrlor du livre d’Arnold Sehæfor, intitulé : i)emo- 
sllicncs unil seine '/.cil (:t vol. in-8 0 , le dcrulcr en deux parties; Leipzig, 
Tcubnor, 185tl). Il oublie aussi, parmi les éditions do Démosthèno, la re¬ 
marquable édition des linrnogucs politiques que M. Woll a donnée a la 
librairie llachclto, dons la collection d’éditions savantes des classiques 
grecs cl latins (t87.’l). Voici enfin une assertion bien dénuée do preuves: 
il écrit que Démostbènc passa les premières années de sa jeunesse o dans 
l’oisiveté et la débauche ». Co n’est pas ainsi que Démosthèno auruit pu 
so tirer do la situation presque désespérée où l'avait mis l’infidélité de 
scs tuteurs, et triompher de l’hostilité d’uno puissante cotorio intéressée ù 
l'cmpûchcr do so relever et do porcer. La Jeunesse de Démosthèno, quand 
on l'éludio do près, nous offre, au contraire, le spcclaclo d’uno volonté 
précoce, do dessoins arrêtés bien avant l'Age où l'on commence d'ordl- 
nuiru ù vouloir, et poursuivis avec une inllexiblc persévérance nu milieu 
do difficultés sans ccsso renaissantes. G. P. 

L’Histoire de l'Archôologio, par Al. Oikjdesco. 

La Roumanie, qui depuis quelque temps attire l’attention des hommes 
politiques, commence ù se signaler aussi par dos œuvres littéraires et 
scientifiques. 

Nous avons devant les yeux un gros volume iu-8" qui vient do paraître 
ù Bucarest, sous lo titre do « l'IIistoire de Varchéologie » (I). C’est le 
cours professé par M. Al. Odobesco, — du 22 octobre 1874 au 14 mars 1873, 
— ù la fuculté des lettres de Bucarest, dans la chaire d’archéologie 
nouvellement instituée auprès do la jeune université roumaine. 

L’auteur n’est pas un inconnu pour les savants français. Représentant 

(1) Itloiia Archéologie», parte» I: Anticitatcu si Reimccrea (Bucurcsci, 1377, 
Libra.ia Soccc), in-8, 770 p. 
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de son pays pour In section roumaine à l’Exposition universelle de 1867, 
il publia à Paris, en collaboration de son collègue M. Aurelianu, un im¬ 
portant travail historique et économique intitulé : Notice sur la Rouma¬ 
nie. Il s’est fait aussi remarquer par des recherches archéologiques sur 
les monastères de son pays. C'est A lui que nous devons l’intéressante mo¬ 
nographie sur le monastère dArgis, ce chef-d’œuvre de l’architecture 
roumaine au moyen Age. A ces écrits, qui lui ont valu une réputation 
incontestable parmi ses concitoyens, il Tant ajouter une étude parue il y 
a trois ans, accompagnée d’une planche soigneusement chromoif thogra- 
phiéc représentant le vase d’argile de Blain (en Bretagno). 

C'est A Paris que M. Odobesco a Tait son éducation liltérairo, sous des 
maîtres tels que MM. Saint-Marc Girardin, Patin, Egger, etc. Dons les 
écoles françaises, il a puisé ce goût exquis et délicat qui sc ressent do 
l’amour sincère des œuvres classiques, cet esprit lin et pénétrant qu’on 
reconnaît duns scs écrits. 

Lo volumo qu’il vient de livrer au public no contient pas toute l'his¬ 
toire do l’archéologie. Lo but de l’auteur, pour lo raomont, n’eBt que do 
rechercher les vicissitudes et le caractère do cotto science depuis l’anti¬ 
quité jusqu'A lu moitié du xvm* siècle. C'est dans un second volume qu’il 
se propose d’en détailler les progrès pondant les temps modornes. 

A vrai dire, sa tdcho n’était pas sans difficulté. I.a Roumanie est une na¬ 
tion Jeuno en comparaison des vieilles sociétés do l’Europe. Son réveil ne 
dato que d’un demi-siècle. Pendant ces cinquante-six ans, clic a réalisé, 
au point de vue économique et politique, co que d’autres peuples ont fait 
pondant dos siècles. Mais lo progrès n’est pas si rapide dans los scioncos et 
dans les lettres. Aussi lo professeur insistc-t-il longuement sur lo but do 
l’archéologie, sur la variété de ses branches, sur l’utilité que tiro de seB 
recherches la connaissance des institutions, des mœurs, on un mot, des 
civilisations anciennes. 

Et comment ne pas s'arrêter sur ces préliminaires lorsquo, dans pres¬ 
que tous les pays, sc sont trouvés des antiquaires qui, par défaut do goût 
et de vraio science, ont fait retomber sur ces éludes lo ridicule qui s’atta¬ 
chait à leur personne, cl ont ainsi diminué l'importance do co a critérium 
au moyen duquel on peut apprécier et connallro les facultés intellec¬ 
tuelles elles qualités morales des hommes? » 

Mais après cetto indispensable introduction, il abordo avec confianco 
l’histoire de l’archéologie. 

La méthodo qu’il se propose de suivre est, pour ainsi dire, une méthode 
mixte. Dans l'histoire des peuplos, il ne s’attache pas seulement A l’ordre 
chronologique, mois aussi et surtout à la manifestation successive des 
arts qui distinguent, d’uno façon particulière, l’esprit de chaque société. 

Après avoir marqué les différentes étapes que l’on doit parcourir dans 
l’histoire de l’archéologie, M. Odobesco montre quelles sont les sources 
où doivent puiser ceux qui veulent connaître l’ancienno civilisation de 
l’Europe. Par rapport aux auteurs anciens, grecs et latins, il modifie et 
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complète la classification do C. Olfried Muller (l) et admet quatre espèces 
d’écrivains avant-coureurs de cette science : les périégètes, les techniques, 
les érudits et les sophistes. Aussi les logographes et les mystagogues, 
Hérodote et Pausanias, Varron et Vilruvc, sont tour à tour consultés, ana¬ 
lysés et mis en comparaison des nouvelles découvertes, qui confirment la 
plupart de leurs assertions. Les savants commentaires de Rawlinson sur le 
père do l’histoire grecque, l’élégante monographie do M. Eggersur Polé- 
mon (2), l'œuvre de Quatrcmôrc dcQuincy (3), s’y trouvent résumés à 
côté do rapprochements intéressants, tels que peut les faire un homme 
instruit et consciencieux. 

Sa troisième leçon est une des plus substantielles. Il y comparo d’abord 
le récit de Pausunias sur le Jupiter Olympien de Phidias avec celui do 
Pline l’Ancien, et rappelle les efforts qu’a tentés le duc de Luynos, avec 
l’aido du sculptour Slmort, pour la composition d'uno nouvelle Minerve 
chryséléphanlinc. Arrivé au groupe de Lnocoon, il y apprécio les senti¬ 
ments de Winckclmann et do Lessingsur ce miracle de l’art, « queslo mi- 
racolo doir arts », comme dit Michol-Ango, et les rapprocho dos vers q,uo 
Virgile nous a luissés dons son P.ntidc. Lo vnso diatreium du musée do 
Posth cl celui de Portland, les murrhitm, les mosaïques connues sous lo 
nom de Pigeons du Capitole c t d”A<râpwToi; nïxoç, sont l’objet do sos 
érudites investigations, qui nous mettent A mémo déjuger du reste do 
l’ouvrogo. 

Après uvoir ainsi examiné tout ce qu’il y a d’archéologie dans les œu¬ 
vres de Lucien, des Phllostratcs, do Libanius, M. Odobesco passe en Italie, 
pays qu'il a si attentivement visité, pour nous parler de l’art romain depuis 
Augusto jusqu’à la décadenco de l’empire cl depuis la chute de la Nouvello- 
Romo jusqu’à la renaissance. 

Ici se dôroulo devant nous cotto révolution qui fait renaître l’amour do 
l’antiquité et dont le signal fut donné tantôt par Ricnzi ot Pétrarque, 
tantôt par Guigliolmo di Paslrongo ot Ciriaco Pizzicoli. L'activité du 
xv # siècle, avoc l’Académie florentine et son coryphée Marsilo Ficin; lo 
projet de Haphaül pour la découverte des anciens monuments, tout cela 
est soigneusement décrit par le professeur enthousiaste d’une science à 
laquelle il s’attache avec tant do zèle. 

lit c’c»t de la mémo manière qu’il procèdo pour lo xvi® siècle, où nous 
avons à enregistrer tant de travaux et de recherches, à rappeler des noms 
illustres comme ceux des numismates Vico, Iirizzi, Gollzius, des Ma- 
nuce, Scaligcr, Juste Lipse, savants quo M. Nisard appelle « les gladiateurs 
do la république des lettres»; enfin, des Cujas, dos Grotius et do tant 
d’autres qui ont enrichi la science et ont épargné à leurs successeurs 
tant de peines et do fatigues. 

(1) llttndbuch der Atxhaologie der Kunit. 

(2) Publiée dans la Revue archéologique, lit' année, 18i7- 

(3) Jupiter Olympien ou l'Art de la sculpture antique. 
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Mais nous ne sommes pus même arrivé A la moitié du livre, cl nous 
voyons combien il est difficile de donner une nnnlyso complète de cet ou¬ 
vrage. Disons donc, en abrégeant, que l’auteur n’y oublie rien qui puisse 
donner uno idée précise, claire et complète do tous les travaux et de 
toutes les découvertes qui sosont succédé jusqu’au temps de Murntori, de 
Du Cango, do Fabricius et de Montfaucon. 

Tel estlo travail de M. Orlohosco. GrAce à son érudition, on peut appré¬ 
cier toute l'utilité des éludes archéologiques pour la connaissance exacte 
dos arts, des institutions et des mœurs chez les anciens et mémo pour les 
autours classiques ; son livre est un résumé complet do tout ce qu’on peut • 
diro sur l’histoire do l’archéologie depuis l'antiquité jusqu’en 1750. 

La conscionce qu’il a portée dans ses rcchorchcs et lour arrangement 
syslémaliquc, les bonnes sources où il puise, l’indication oxacto des ou¬ 
vrages nécessaires pour toute étude d’antiquités, enfin l’exposition lumi¬ 
neuse cl le stylo agréable qu’on y rencontro sont des qualités dont la jeu¬ 
nesse roumaine s'empressera do profiter avec avidité. 

Et si nous parlons seulement des Roumains, c’est qu’il y a peu de Fran¬ 
çais qui connaissent assez le ronmuin pour lo lire couramment. Aussi 
•ouhaiterlous-nous vivomont que l’autour voulût bien donnor do son ou¬ 
vrage uno traduction on français, languo qu’il connaît si bien; co serait IA 
un témoignago à la fois utilo ot sûr dos bons souvonirs qu’il reconnaît 
avoir gardés do la France et de son onsoignement. 

G. Dim. Tfooonuco. 

L'Égypte A petites journôoo -{le Kaire et m en virant), par Arthur Hiio.né, 
corr. do lu Société des uutlqualw de France. 1 vol. do A30 parc*, Illustré do 
33 dossins d'édifice», d’objet» d'antiquité, do groupe» do figure», etc., et do 8 car¬ 
tes et plans inédits. Paris, E. Leroux, grand lu 8, 1877. 

. « Jo voudrais, écrit M. Mariotto-üoy ù l’autour, quo l’Egypto fût visltéo 
tous les ans par des voyageurs comme vous; ja voudrais quo tous les ans 
on publiAl sur i’Bgypto des livres aussi Intéressants cl aussi conseiencieu- 
somont étudiés quo le vûlro. L'Egypte modorno y gagnerait d’étre mieux 
connuo et les erreurs, souvent extraordinaires, qui sont encore accrédi¬ 
tées sur l’Egypto ancienne finiraient par se transformer on notions Justes 
cl saines. » 

Les notions justes et saines que M. Mariette, « le plus grand fouillcut de 
la vallée du Nil », se plult à reconnaître dans le travail dont nous voulons 
parler, c’est à l'illustre égyptologue lul-méuie que l’auteur les doit; c’est 
avec lui et avec notro regretté collaborateur Théodulc Devcria qu'il a vi¬ 
sité l’Egypte et s’est trouvé initié pour la première fois au caractère in¬ 
time de l’Orient, comme aux mystères de l’antiquité égyptienne. Entouré 
de compagnons d’élite qui ne cessaient d’oCscrvor toutes choses et d’in¬ 
terroger M. Mariette sur ses découvertes ou M. de Lesseps sur ses grands 
travaux, l’auteur do ce livre a bien fait de retracer, telles qu’elles so pas¬ 
sèrent, cos journées d’un voyoge que chacun peut lui envier. 

Il a doue pris les choses comme elles venaieol : il nous dépeint d’abord 
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l’aspect de l'Egypte et de sa population, la physionomie des villes et sur¬ 
tout du Kaire ancien, la cité la plus complète, la plus remarquable et la 
mieux conservée du vieux monde oriental. I.e texte, rédigé sur les lieux 
et pas ù pas (seul moyen de peindre avec exactitude et vivacité de co¬ 
loris), est accompagné de nombreuses vignettes et de caries très-soignées : 
on y trouve deux plans comparatifs d’Alexandrie moderne et d'Alexandrie 
antique, que des fouilles récentes ont permis de restituer dans son en¬ 
semble; puis un plan archéologique du Kaire ancien, où chaque édifice 
se trouve marqué, et où les plus remarquables pour l’art et les souvenirs 
ont leurs dates inscrites. 

Un monument intéressant, un tableau tout fait, une coutume popu¬ 
laire ou religieuse viennent-ils il so présenter, l’auteur, sans arrêter sa 
promenade, s’échappe par une transition pour pénétrer dans le passé cl 
en sonder les secrètes profondeurs. Cela fait, il remonte ù la surface, dé¬ 
crit ce qu’il rencontre encore, pour suivre une nouvelle piste si la curio¬ 
sité d'en savoir davantage vient ù le reprendro. 

Ce système offre peut-être l'inconvénient d’inlorrompro parfois uno 
description qui, s’appliquant A des lieux aussi célèbres, no saurait man¬ 
quer d'intérêt. Cependant, il faut convenir que des digressions un peu 
savantes, lorsqu’elles sont bien ménagées, donnent plus do relief uux par¬ 
ties descriptives et quo Pou y revient uvec plaisir lorsque l’intolligcnco o 
été quelque temps sutisfnilo par dos notions positives. D'ailleurs, nous accor¬ 
dons qu’un voyage’ d'Egypte no s’écrit point comme uno oxcursion on 
Suisse, où tout ne parait fait que pour les yeux do l'artiste ; et, d’un autre 
côté, pour être archéologue, nous ne sommes pas do ceux qui, so renfer¬ 
mant dans le texte d’uno inscription ou la patine d'un bronze antique, 
no voient rien du pays qui loi a produits. En Egypte plus qu’aillcurs, 
l’art, la civilisation, la religion et même l’hietolresont on harmonie avoc 
la naturo, lu configuration et la climat si exceptionnels do la contrée : un 
observateur conscicncioux, voulant initier i\ ce qu’il a bion vu, ne peut 
révéler le génie intérieur «le l’Egypte suus dessiner ses contours extérieurs. 

« J’ai fait doux choses en ma vio, écrivait un Jour avec trop de modes¬ 
tie M. Mariette : le musée de Boula? ot la découverte du Serapium de Mem¬ 
phis. n Ces deux œuvres de sa prédilection occupent une place importante 
dans lo travail do M. Khonô. U revue du célèbre musée égyptien et 
l’élude do scs trésors, dont chacun représente pour lo fondateur une 
somme incalculable de labours cl de joies, fournissent au narrateur l’oc¬ 
casion de luire en quelque sorte l’histoire à vol d'oij-cau do la civilisation 
égyptienne, et de toucher à quelques points d’archéologie dont l’intérêt 
en Jeu fera pardonner la longueur en discussion. Puis, tout en décrivant 
les passages du Ml (pour lesquels il est permis d’avoir autant de prédilec¬ 
tion que pour l'ancien Kaire avant le percement de scs boulevards Jlnuss - 
manu), l’autour nous conduit dans cotte grande forêt do palmiers entre¬ 
coupée de lagunes et de terres cultivées qui fut autrefois Memphis et « où 
règne aujourd’hui le silence d’un monde primitif*. 
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Marchant sur la crête des digues, naviguant sur des radeaux improvisés, 
nous parvenons avec les voyageurs et leur illustre guide aux plateaux ro¬ 
cheux et déserts de Sakkarah qui furent la nécropole de Memphis. Tra¬ 
versant ces nuées de tombeaux contemporains des premières dynasties 
pharaoniques et dont la Revue a parlé en 1889, nous arrivons aux portes 
de 1 hypogée des Apis : lieu célèbre que l'on cherchait vainement depuis 
l’expédition de Bonaparte, et quo M. Mariette devina par une subite in¬ 
spiration, mais ne découvrit qu’après une suite de luttes, d’efforts et de 
persécutions dont l’histoire est un véritable roman. Los récits et les des¬ 
criptions archéologiques sont ici éclairés presque à chaque page par des 
dessins, des restitutions et des plans très-soignés qui forment sur cet inté- 
ressanf sujet une collection fort complète. On remorquera surtout le plnn 
détaillé inédit des souterrains du Sorapeum, avec leurs chambres funè¬ 
bres cl leurs sarcophages colossaux, plan que M. Marictto communiqua 
lui-mûmc A l’auteur, il y a quelques années. Ce chapitre sera donc un 
commentaire agiôablo et un assez bon précursour du grand ouvrage 
scientifique queM. Mariollo, encouragé par l'Eltt, sc décide enfin A faire 
publier sur lo Sorapeum de Memphis et son trésor d’inscriptions conser¬ 
vées au Louvre. 

Lo livre de l'Egypte ù petites joümées, qui contient uno bibliographie 
assoz complète, so termine par un Appendice historique, sorte d’uide-mê- 
molre unlquomcnt consacré ù l’archéologie podtlvo. Sa partie fondamen¬ 
tale est une élude des sources do l’histoire d’Egypte précédant un Résumé 
chronologique do l’histoire d’Egypto depuis les premières dynasties pha- 
laoniques jusqu’à nos jours. Cet essai est accompagné d’une Irès-bonno 
carte archéologique do l’Egypte, dressée tout exprès par notre savant pro¬ 
fesseur du collège de Franco, M. Maspero, et donnant pour la premièro 
fois, avec la table des nomes ou provinces antiques, la concordance des 
noms de villes égyptiens, grecs et arabes. L’éditeur de ce beau volume 
semble faire présager la publication prochaine d’une nouvelle série de 
petites journées de voyago, où l’auteur décrirait de visu, et muni do docu¬ 
ments sérieux et parfois inédits, l’isthme do Suez vu avec M. do Lcssops, 
lu Haute-Egypte avec Mariettc-Bey, et Jérusalem avec MM. Mauss et de 
Saulcy. 

Espérons quo le succès, venant A couronner ce premier essai, encoura¬ 
gera M. Hhoné à donnor suilo A son projet, qui a déjà l’approbation des 
premiers savants et l’agrément des lecteurs intelligents, désireux do con¬ 
naître un passé et uno contrée qui n’ont pas cossé d’attirer invincible¬ 
ment la curiosité et l'intérêt des nations civilisées, depuis l’antiquité grec¬ 
que et romaine, cl qui, selon la belle expression de AI. Ernest Hcnan 
« sera bientôt comme une espèce de phare au milieu do la nuit profonde* 
de la très-haute antiquité ». ••• 
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Avant de parler des deux périodes auxquelles le titre de ce mé¬ 
moire fait allusion, je crois nécessaire de récapituler, pour plus de 
clarté, les faits généraux qui se rapportent à la nécropole de Gola- % 
secca. Dans celle récapitulation je serai bref, pour ne pas répéter ce 
que d’autres ont écrit à ce sujet (i), ou ce que j’ai publié moi- 
môme (2). Je m'étendrai davantage sur les différences qui existent 
entre les deux périodes en question. 

Je commence donc, sans autres préliminaires, en faisantseulement 
remarquer que, parmi les faits que je vais relater, quelques-uns 
sont la confirmation de circonstances déjà acquises à la science, 
d’autres sont l’exposé de découvertes récentes que je soumets à 
l’examen des paléoethnologues. 

La nécropole dite de Golasecca s’étend sur les deux bords du Tessin 

(1) G.-B. Giani, Battagliadcl Ticino Ira Amibalte Scipione; Milan, 1824. Ber- 
nardino Biondelli, Una tomba gaUo-italica scoperta a Sesto Calende sut Ticino; 
Milan, 1S67, dans .les Mémoires du R. Istitu/o Lombardo. G. de Mortillet, Sépul¬ 
tures anciennes du plateau de Somma; Revue archéologique. Janvier 1866. 

(2) P. Castelfranco, La necropoli di Golasecca, dans le journal II Secolo; Milan, 
20 Juillet 1874. I Merlotitt, etc., dans les Alti délia Soc. Italiana di scienbe natu- 
rali, vol. XVII, liv. IV. Les Merlotitt , station humaine du premier âge du fer, etc. ; 
Matériaux; 1876, 6« et 7° livr. Una tomba délia necropoli di Golasecca, dans le 
Bullett. di paletnologia italiana, janvier 1875 
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et occupe une aire d’environ 37 kilomètres carrés, traversée par' le 
fleuve.. 

Sur la rive gauche la nécropole est comprise dans l’espace borné 
pw'Coarexza, Somma , Vergiate , l'Abbadiade Sesto-Calende, Lisanza 
et le fleuve; sur la rive droite, entre le fleuve d’une part, et de 
l’au Ire Costelletto-Ticino, Cichignola et le Lazzoretto de Borgo- 
Ttcino. Celle aire devra s’étendre encore, et de beaucoup, lorsqu’on 
aura pu pratiquer de nouvelles recherches. Le village de Golasecca 
est situé dans le voisinage d’un des principaux groupes desépultures, 
les premières qui ont été fouillées ( 1 ) ; je conserverai donc à cette 
importante station humaine le nom déjà bien connu de Nécropole 
de Golasecca, mais, plus exactement, comme il s’agit d’un grand 
nombre de groupes de tombes, épars (2) sur une foule de points, et 
de traces d’habitations (3), on devrait dire : Stations du premier dge 
du fer, sur les deux rives du Tessin, au sud du lac Majeur. 

Les monuments du premier âge du fer qu'on rencontre sur l’aire 
désignée ci-dessus sont de trois sortes : 

A. Les traces d’habitations; 

B. Les enceintes en pierres brutes visibles à la surface du sol ; 

C. Les lombes. 

A. Traces d'habitations. 

J'ai parlé d’une de ces’habitations (la première que j’arrivai à dé¬ 


fi) G.-B. Giani, Battaglia, etc. 

(2) Ce D’est pas sans raison que je me suis servi do l’expression groupes épars; en 
effet, les tombes des deux bords du Tessin ne semblent pas distribuées de façon à 
pouvoir en déduire quel était le centre habité, ni quelles tombes sont les plus an¬ 
ciennes. Avant tout, il ne s’agit pas d’un grand e ntre, mais d’une foule de petits 
noyaux ; ce n'est pas la grande nécropole d’une ville, ce sont les nécropoles en mi¬ 
niature d’une foule de villages, de hameaux, de masures; les collines et les endroits 
élevés semblent avoir été plus peuplés que les bas niveaux, et la rive gauche plus que 
la droite. Pour se faire un critérium de l’espace occupé par les habitants du pre¬ 
mier âge du fer, dans chacune des deux périodes, pour cette localité, il sera bon de 
dresser un plan topographique de tous ces mouutcnnts; et c’est là un ouvrage que 
Je compte publier lorsque je parlerai plus particulièrement des halÀtutions. Je crois 
cependant utile de faire observer, dès à présent, que les habitations devaient être nom¬ 
breuses et clair-semées; isolées,ou réunies par petits groupes; 4‘>e les centres princi¬ 
paux étaient, sur la rive gauche, plusieurs collines connues sous le nom de Monte 
Gal/iasco, Monsorino, la Cornelio, les Comeliane , etc.; sur la rive droite, le Bosco 
dcl Monte. Je crois que la publication de la carte de nos tombes jettera une lumière 
nouvelle sur la division en deux périodes de la nécropole de Golasecca. 

(3) P. Castelfraoco, I Merlolitt, etc. 
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couvrir) dans un mémoire précédent ( 1 ); je parlerai des autres 
dans ujie autre occasion. 

B. Enceintes en pierres brutes. 

MM. Giani, Biondelli et de Mortillct se sont déjà occupés des en¬ 
ceintes. L’abbé Giani crut y reconnaître les traces des tentes de l’ar¬ 
mée de P. G. Scipion, et les jugea du même âge que les lombes (2). 
M. Biondelli y vit des monuments sépulcraux celtiques, assurant 
que « les Celtes seuls eurent la coutume de ceindre de cette façon les 
tombes de leurs morts (3) ». M. de Morlillet jugea ces enceintes bien 
postérieures aux lombes, attribuant ces dernières au premier âge du 
fer, et ne se prononçant pas au sujet des premières (4). 

Pour ma part, j'ai relevé les traces de quatre de ces enceintes sur 
la rive droite du Tessin et de quarante-trois sur la rive gauche. Les 
mieux conservées ont déjà été décrites assez fidèlement par M. de 
Mortillet; j’ai également publié une description de ces enceintes 
dans le volume du Congrès de Stockholm ; je renvoie donc pour les 
détails à ce compte rendu (3). 

La plupart des enceintes sont circulaires; quelques-unes sont rec¬ 
tangulaires. Au centre des enceintes circulaires et dans le voisinage, 
aussi bien que dans une foule d’endroits où aucune enceinte n’est 
visible, on trouve de nombreuses tombes, presque toujours groupées, 
quelquefois isolées. 

Pour moi les enceintes sont contemporaines des tombes les plus 
anciennes. 


C. Tombes. 

Les tombes de la nécropole de Golasecca sont diversement cons¬ 
truites, et les objets qu’elles renferment varient souvent en forme et 
en nombre. Tomes ont cependant quelques caractères communs qui 
portent à les attribuer au môme peuple, ou tout au moins à des popu¬ 
lations suivant les mômes rites funéraires. En effet, chacune d’elles 
renferme en général une urne cinéraire unique, couverte d'une es- 


(1) P. Castelfranco, 1 Merlotitt, etc. 

(2) G.-B. Giani, Dattaglin, etc., p. 15 et 16. 

(3) B. Biondelli, dans le journal il Crepuwlo du 12 sept. 1852, p. 58o : ««fer* 
esclusivamente dei Celti il cingere in toi modo le sepolture dei (oro tslirdi. o 

(4) G. de Mortillet, Sépultures anciennes, etc. 

(5) Compte rendu du Congrès d'anlhropol. et d’archéol. préfyisl., Stockholm, 1576. 
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pèce d'échelle à lèvre rentrante, abouchée ; et cette urne contient : 
1° les os incinérés du défunt; 2® presque toujours un petit vase ac¬ 
cessoire (pl. XV, fig. 7, et pl. XVI, -fig. 19) que l’abbé Giani appelle 
lacriraatoire (I); 3° très-souvent, mais plus rarementque le petit vase, 
des fibules, des armes et d’autres menus objets en bronze, en fer, en 
ambre, en verre, etc., le plus souvent des objets de parure. 

Outre- l’urne cinéraire couverte d’une coupe, et les menus 
objets ci-dessus mentionnés, il arrive fréquemment que d’autres 
vases de formes variées sont rangés autour de l'urne ; ce sont des 
coupes, des écuelles, de petites urnes, etc., etc. — Du reste, pour 
d’autres renseignements généraux, je renvoie à la bonne description 
de Giani, laquelle, tout ancienne qu’elle est, est cependant encore 
une des meilleures (2). 

Les descriptions de M. deMortillet(3) ne peuvent être qu’un guide 
d’une importance secondaire, puisque ce savant distingué n’a fouillé 
qu’une seule de ces tombes et a emprunté la plupart des autres 
détails à l’ouvrage de M. Giani. Quant à l’unique et très-importante 
tombe décrite par M. le professeur Biondelli (4) avec force citations 
savantes, celle-ci ne peut pas servir de base à des conclusions géné¬ 
rales, avant tout parce qu’il s’agit d’une tombe exceptionnelle , et 
ensuite parce que l'artiste chargé de graver les planches qui accom¬ 
pagnent cette note a reproduit très-infidèlement quelques-uns de 
ces vases. Je serai obligé de parler encore de ces inexactitudes. 

Un autre caractère commun à toutes les tombes de Golasecca est 
celui-ci, qu’aucune des poteries de celte nécropole n’a été faite au 
tour ; on les a façonnées d’abord à la main et on a lissé ensuite avec 
l’ébauchoir. 

Maintenant que nous avons résumé les caractères généraux, nous 
passerons à l’examen détaillé ; et ici je crois bon de faire noter que 
mes observations sont établies sur plusieurs centaines de fouilles. 

Avant tout, ici comme à Villanova (o), nous remarquons quatre 
formes diverses de tombes : 

1° Tombes simples, consistant en un simple trou dans la terre, sans 
le moindre caillou, et dans lequel on a déposé l’urne. 

2® Tombes formées de simples cailloux, dressés régulièrement au¬ 
tour de l’urne, laquelle est placée sur un sol également composé de 

(1) G.-B. Giani, Baltaglia, etc., p. 25. 

(2) ld., depuis la page 17 jusqu’à la page 25. 

(3) G. de Mortillet, Sépultures, etc. 

(*) B. Biondelli, Una tomba , etc. 

(5) G. GoJzadini, Di un xepolcreto etrusco scoperto presso Bologna. • 
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cailloux. Quelquefois une grosse pierre et une ou deux dalles gros¬ 
sières servent de couvercle. 

Il m'est plusieurs fois arrivé de rencontrer des amas si considéra¬ 
bles de ces pierres, qu’il fallait travailler pendant quatre ou cinq 
heures, avec trois ou quatre ouvriers, pour sortir tout ce matériel de 
la fosse. 

3° Tombes formées d'un fond de cailloux, tandis que'les parois la¬ 
térales et le couvercle sont de dalles grossières. Il arrive parfois 
qu’une ou deux des parois sonl formées, comme le fond, de cailloux 
non cimentés, posé3 5 sec les uns sur les autres. 

4* Tombes de simples dalles brutes ; ce sont en général des tom¬ 
bes quadrilatères, mais elles peuvent avoir aussi cinq, six, sept et 
môme huit côtés très-irréguliers. 

Pour la forme et la façon des urnes cinéraires, il est facile do re¬ 
marquer des types assez différents les uns des autres. Lorsque je 
commençai 5 pratiquer desfouilles à Golnsecca, je no donnai pas, tout 
d’abord, une grande importance à ces différences; mais plus tard, 
ayant remarqué que certaines formes d’urnes correspondaient à des 
. fibules d’une forme spéciale, qui à leur tour n’étaient jamais associées 
à des urnes d’un autre type, il me vint le soupçon que la répétition 
constante des mômes faits ne devait pas dépendre d’un simple hasard, 
mais plutôt d’une différence d’âgo de ces monuments; un semblable 
soupçon devint bientôt pour moi une conviction, lorsquo, pendant les 
fouilles successives, je pus multiplier ces observations. Ce sont cos 
différences et ccs particularités qui m’ont conduit à subdiviser h Go- 
lasecca le premier âge du fer en deux périodes , que je désignerai par 
les noms de première et seconde; la première est celle que je crois la 
plus ancienne. 

PREMIÈRE PÉRIODE. 

Les urnes que j'attribue à celle période sont d’argile mal lavée et 
contenant des grains siliceux en petite quantité; elles ne sont pas 
faites à l’aide du tour à potier et sont enduites à l'extérieur d’une ar¬ 
gile plus fine lissée ensuite à l’ébauchoir. Elles ont leur plus grand 
diamètre horizontal vers la moitié de leur hauteur (pl. XV, fig. 8) et 
sont toutes (sauf une ou deux exceptions sur des centaines de cas) 
ornées de certaines bandes de triangles ou dents de loup, gravées 
lorsque l’argile était encore fraîche, sur la paroi externe delà moitié 
supérieure de l’ossuaire. Ces dents de loup ont leurs pointes tour¬ 
nées vers le bas et sont remplies d’autres petites lignes parnllôicè. à 
I un des côtés, également gravées. Entre deux zones de triangles on 
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a tracé une autre bandelette de traits fort courts croisés entre eux 
comme des X. Les dcntsde loup, ainsi que les autres ornements, sont 
tracées avec un instrument à pointe tranchante, comme celle d’un 
couteau ; parfois, mais rarement, ces mômes traits sont granulés 
comme si on les avait tracés avec une roulette à couper la pôle, ou 
mieux encore en appuyant sur l'argile fraîche un fil de bronze tordu 
en spirale sur son axe(i). De plus, tous ces traits en creux étaient 
remplis, à l’origine, d’une espèce d’émail blanc, lequel devait ressor¬ 
tir avec un bel effet sur le fond sombre du vase. Il est quelquefois 
assez difficile de distinguer cet émail, qui, étant d’une substance plus 
délicate que la terre cuite, est plus ou moins effacé; mais on ren¬ 
contre assez fréquemment des ossuaires sur lesquels cet émail est 
encore assez visible et quelquefois môme très bien conservé. Il est 
très-visible, par exemple, sur les tessons de l’ossuaire trouvé dans 
la tombe deSestoCalende(2), laquelle appartient à la première pé¬ 
riode; lesdits tessons sont déposés aujourd’hui, avec d’autres 
précieuses trouvailles, au musée archéologique de Brera. Dans le 
mémoire du professeur Biondelli on remarque, pl. I, flg.i, le dessin 
d’un vase entier que jamais personne n’a vu, et qui, bien sûr, n’a 
jamais existé que dans l’imagination du dessinateur chargé de ce. 
travail. En effet, tandis que les ossuaires renflés vers le milieu sont 
les seuls qui soient ornés de dents de loup gravées , et que les os¬ 
suaires renflés vers le col du vase ne sont jamais gravés, celui qui 
nous est offert dans la planche en question présente l’étrange hy¬ 
bridisme d’un ossuaire de la deuxième période enjolivé des orne¬ 
ments do la première. Mais, je le répète, dans la collection de Brera, 
ni dans aucune autre que jo connaisse, le vase figuré dans l’ouvrage 
de M. Biondelli n’a jamais existé. A Brera, on trouve bien les tessons 
du véritable ossuaire de Seslo Calende; c’est là que j’ai pu les exa¬ 
miner et reconnaître sans peine que cette urne cinéraire appartient 
à la première pério le aussi bien par la forme, la gravure et l’émail, 
quo par les autres particularités de fabrication. 

Ce n’est pas là la seule remarque quo j’aurais à faire au sujet des 
dessins de l’ouvrage en question, et je devrais dire aussi quelques 
mol6 sur les deux verres à boire, ou supposés tels par le savant au¬ 
teur, lesquels ne sont autre chose que les pieds creux de deux coupes 
identiques à une de celles que nous publions aujourd'hui (pl. XV, 

(1) G. Chierici, Sepolcri di Bimantova, dan» le Bull, di Palet. Ualiana, mars 
1875. 

(2) Biondelli, Und titoiba, etc. 
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fig. 15); mais je ne crois pas nécessaire d’insister, ni de donner des 
preuves de ce que j’avance, bien persuadé que le savant archéologue 
directeur du cabinet numismatique de Milan saura, dans une autre 
édition, rectifier ces inexactitudes au dessinateur, et d’autres tout 
aussi graves; ce qui permettra au professeur Biondelli de conserver 
dans son mémoire l’assertion qu’un «examen attentif » des objets trou¬ 
vés dans la tombe de Sesto Calende a pu lui permettre « d’en donner , 
en même temps qu'un dessin fidèle , une description exacte (t) ». 

J'ai dû faire les observations précédentes afin de prouver que, si 
la tombe de Sesto Calende est exceptionnelle quant à la richesse, elle 
n’altère cependant pas le moins du monde ma théorie des deux pé¬ 
riodes; laquelle aurait été un peu ébranlée si la tombe de Sesto 
Calende avait été telle qu’on l’a présentée au monde savant. 

Les ossuaires à renflement moyen se trouvent plus particulière¬ 
ment dans les tombes formées de simples cailloux, ou do cailloux et 
de dalles ; ce qui n’exclut pas qu’on en trouve quelquefois, mais 
très-rarement, dans les lombes formées de dalles seulement, ou dans 
une fosse sans aucun caillou. Il faut noter Ici qu’il n’est pas commun 
de trouver des urnes dans une fosse simple, et que celte particula¬ 
rité est presque exclusive h la première période. 

Le vase-couvercle de l’ossuaire de la plus ancienne période est 
quelquefois en formed’ôcuello à lèvre rentrante (pl. XV, fig. G) et quel¬ 
quefois en forme de coupe à long pied (pl. XV, fig. 13 et 15). Ce 
couvercle est généralement lisse, sans gravures, ou tout simplement 
orné de légers traits ou d’un cordon en relief (pl. XVI, fig. 15). 

Il arrivo assez souvent que d’autres vases semblables au couvercle, 
ou d’autre forme, sont groupés autour de l’urne principale. 

Dans l’urne môme se trouve presque toujours le petit vase acces¬ 
soire commun aux deux périodes ; celui de la première période est 
cependant un pou différent de celui de la deuxième, pour la pâte et 
d’autres particularités de fabrication ; il a des courbes moins gra¬ 
cieuses que dans la deuxième période, et le col plus court (pl. XV, 
fig. 7). 

Certains vases, d’une forme étrange, sont tout à fait particuliers à 
cette période. Je veux parler de ces vases quadrangulaires, à pied 
conique ou sans pied, ornés de dessins géométriques gravés, etsem- 
blables à celui qu’a publié Giani (2). Dans la riche collection de 
M. l’ingénieur Villa de Greco, il y en a un intact, que nous repro- 


(1) Biondelli, Una tomba, p. û, ligne* 7 et 8. 
(3) G.-B. Giani, pl. VII, fig. 7. - ■ 
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duisons ici (pl. XV, fig. U). Je possède également dans ma collection 
un vase de cette forme et des fragments de quelques autres. 

Les cylindres en terre cuite renllés auxdeux bouts(pl.XVI,fig.9), 
en forme de bobine, sont particuliers à cette période. Ils sont identi¬ 
que à ceux de Villa nova (1), Felsina et autres localités, avec celte 
différence qu’à Golasecca je n’en ai jamais vu de gravés en creux. 

Les petits cônes en terre cuite, connus sous le nom que je crois 
peu approprié de fusaïoles , sont communs aux deux périodes. 

Les objets de parure, en métal ou autres matières, ne sont jamais 
très-communs dans la nécropole de Golasecca, ce qui me fait suppo¬ 
ser qu'il s’agit ici de tombes de pauvres gens ; le bronze y est moins 
rare que le fer dan3 les deux périodes, mais particulièrement dans la 
première. En outre, dans la plus ancienne période, ces fibules sont 
toujours en bronze et des formes les plus simples (pl. XV, fig. 10, 
11, 12); le petit canal dans lequel l’extrémité de l’épingle va s’insé¬ 
rer est court et simple; quelquefois, mais rarement, la partie exté¬ 
rieure de la fibule est ornée de petits points gravés, remplis d’une 
espèce de pâle blanche probablement métallique; plus fréquemment 
on y a tracé des dessins géométriques, gravés. La forme en sangsue 
y est la plus commune ; la fibule est fréquemment vide et ouverte à 
la partie inférieure, si bien que si on tourne on haut la partie creuse 
la flbulc ressemble grossièrement h un bateau; quelquefois deux 
boulons (pl. XV, fig. 10) ou deux pointes saillent latéralement. 

Les fibules ù disques ou à grosses côtes en relief sont tout à fait 
spéciales à la première période (pl.XV, flg. 12); elles ressemblent à 
quelques-unos de celles de Villa Nessi (2), dans la vallée de Vico, ou 
des lacs de la Suisse (3). (V. Desor.) 

Les épingles à cheveux, de 20 cent, de longueur onviron (pl. XV, 
fig. 1), y sont plus fréquentes que dans la période suivante. 

Les beaux bracelets y sont rares; ils sont tous ouverts, peu ornés, 
et d’une épaisseur moyenne de 7 millim. (pl. XV, flg. 3). 

On rencontre plus quo fréquemment, très-communément, certains 
anneaux ou bracelets formés de trois ou quatre tours d’un seul fil de 
bronze plié en deux (pl. XVI, fig. 2). Onena quelquefois jusqu’à huit 
ou dix exemplaires daus une seule tombe, et il y en a de toutes les di¬ 
mensions, depuis le diamètre de 15 millim. jusqu’à 8 cent. Ils sont 
rares dans la deuxième période. 


(1) G. Gomdini, Di un sepolcreto , etc., pl. 7, flg. 3. 

(2) A. Girovaglio, Rivista archeologica delta prou, di Como, f»sc. VI, pl. II, fig. il. 

(3) Dwor, Le bel dgedu bronse, pl. 3, flg. 2. 
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Les chaînettes, et de beaux colliers entiers formés de petits anneaux 
de fil de bronze (pl. XV, fig. 5), appartiennent presque exclusivement 
^ cette période ; dans la seconderai également trouvé quelques frag¬ 
ments de chaînettes, sans jamais avoir pu en recomposer des colliers. 

Avec les urnes gravées j'ai également trouvé une pointe de lance 
en bronze, une lame de poignard et un petit couteau (pl. XV, fig. 4) 
également en bronze. Les pointes de lance en fer n’ont jamais accom¬ 
pagné que les urnes de la deuxième période. Il faudrait cependant 
faire une exception pour la tombe illustrée parle professeur B. Bion- 
delli, déjà citée; mais il est nécessaire de faire remarquer une fois 
encore que cette tombe est sui generis; d’ailleurs, rien d’extraordi¬ 
naire qu’un grand personnage, tel qu'on suppose le guerrier de Sesto 
Calende, possédât des armes plus belles et plu* rares que celles de 
ses autres compatriotes. 

SECONDE PÉRIODE. 

Les urnes de la période la moins ancienne sont, à quelques excep¬ 
tions près, d'argile soigneusement purifiée, et par conséquent sans les 
grains siliceux notés plus haut. Elles sont également façonnées sans 
l’aide du tour à potier et lissées à l’ébauchoir ; de plus, leur surface 
externe est enduite d’une couche d’argile encore plus fine, rouge ou 
noire, à laquelle a été donné un beau luisant ; cette surface luisante 
est enjolivée de quelques ornements non pas gravés, mais d’un bril¬ 
lant plus vif, comme bruni. Parfois quelques vases rouges (c’est-à- 
dire de la couleur de la terre cuite) ne sont pas enduits superficiel¬ 
lement de la couche de fine argile dont je viens de parler, et dans 
ce cas ils offrent une surface un peu raboteuse, dépourvue de toute 
espèce d’ornementation. — Il me semble que, tout aussi bien dans la 
première période pour les vases gravés, que dans la seconde pour les 
vases brillants, on ne devait enduire de cette seconde couche de fine 
argile que les poteries qu’il s’agissait d’orner de dessins, et lorsque la 
terre était déjà un peu cuite ; qu’après avoir tracé les dessins voulus, 
on devait soumettre la pièce à une nouvelle cuisson dans le but de 
durcir et de fixer la seconde croûte. La supposition de deux cuissons 
successives expliquerait plusieurs des particularités remarquéesdans 
la façon des vases du premier âge du fer. M. le professeur Chierici 
a été le premier à noter les deux cuissons, en parlant des sépultures 
deBismantova(l). • .• 


(i) Chierici, Sepoleri ii Bitmantotc. 
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Le profil des ossuaires est plus élégant dans la seconde période que 
dans la première. Le plus grand diamètre horizontal est vers le col dt r % 
l'urne (pl. XVI, fig. 2i et 22); ei cette forme, qui se répète pour pres¬ 
que tous ces vases, est à Golasecca le meilleur caractère pour distin¬ 
guer les deux périodes. Dans les tombes on trouve également des 
' vases d’une autre forme (l) que je suis d’avis de rapporter également, 
pour maintenant, à la seconde période ; ils sont d’une forme plus 
conique et plus allongée, moins ventrus. Giani noijs présente un de 
ces vases, pl. 1H, fig. 4 de son livre ; parfois ils n’ont pas la lèvre 
évasée; ils n'ont pas la bouche recouverte d’une coupe ni d’aucun 
autre vase, et ils ne contiennent pas de vase accessoire ; mais les 
autres particularités de la façon et du modelage, aussi bien que les 
fibules en bronze qu’ils contiennent, les font attribuer, sans aucun 
doute, 5 la deuxième période. 

J’ai parlé ailleurs (2) de la méthode suivie pour obtenir les orne¬ 
ments bruni sur brillant. 

Le type tout à fait spécial de celle période est donc, ainsi que jo 
l’ai dit, celui des vases renflés vers le col. Ces ossuaires peuvont être 
ornés de différentes façons, si bien qu’une seule figure no suffirait 
pas, ainsi que j’ai pu le faire pour la première période, à les repré¬ 
senter tous (3). Quelquefois, outre les dessins brunis dont j’ai parlé, 
les ossuaires sont également cerclés de cordons en relief au nombre 
de deux à six (pl. XVI, fig. 22) (4). Les dessins consistent on lignos 
obliques, irrégulièrement parallèles, tracées de droite à gauche ou de 
gaucho à droite (5) ; parfois les lignes obliques so croisent comme 
les mailles d’un filet (6); d’autres fois on retrouve les triangles de la 
première période, mais toujours brunis, jamais gravés (7). 

L’ornementation, ici comme dans la première période, n’occupe 
que la portion située au-dessus du plus grand diamètre de l’ossuaire. 
Quelques-uns des vases à cordons, ornés du haut en bas, sont seuls 
exceptés (pl. XVI, fig. 22). 

Ces ossuaires, n’étant pas gravés, ne peuvent également pasavoir, 


(1) G.-B. Giani, Battaglia, etc., pl. III, tig. h, 

(S) P. CaMelfranco, I Uerlotitt. 

(S) G.-B. Giani, Battaglia, etc. Le» fig. ft et 7, pl. VII de son ouvrage, représentent 
des vase» do la première période; tou» les autre» vases de» planche» III, IV et Vit 
semblent »e rapporter à la deuxième période. 

(4) G.-B. Giani, Battaglia, etc., pl. III, fig. 7; pl. IV, fig. 11. 

(5) Id., Ibid., pl. IV, fig. 12. 

(«) Id., ibid., pl. VII, fig. 5 et 6; pl. III, fig. 5, 6, 7,9. 

(7) Id., ibid., pl. III, fig. 5; pl. VII, fig. 5. .... 
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par Conséquent, le remplissage d’émail blanc si remarquable dans le 
creux des sillons de la première période. 

Les ossuaires de la deuxième période se rencontrent plus particu¬ 
lièrement dans les tombes à dalles; toutefois on en trouve aussi, 
mais plus rarement, dans les lombes formées différemment; en 
trouver dans une fosse simple, sans cailloux, est un fait tout ex¬ 
ceptionnel. 

Le vase-couvercle a toujours la lèvre rentrante, avec le pied géné¬ 
ralement très-bas (pi. XVI,fig.20). Il arrive souvent que I e couvercle- 
icuelle est rouge et raboteux, tandis que l’urne est des pins belles et 
parfaitement lissée ; quelquefois c’est le contraire ; mais le type de 
l’ossuaire est cependant toujours celui de la deuxième période. 
Beaucoup d’écuelles, parmi les plus belles, sont ornées d’un dessin 
bruni composé de traits se croisant en losange (pl. XVI, flg. 20). 

Le petit vase accessoire enfermé entre les parois de l'urne a les 
mêmes dimensions que le petit vase correspondant do l’autre période ; 
mais il a des courbes plus gracieuses, un col plus élancé (pl. XVI, 
flg. 19), et il est luisant, comme la plupart des vases de la même 
période. 

Quelques coupes et d’autres vases accompagnent souvent Turne 
principale. Les coupes ont presque toujours un pied très-bas. L’anse, 
toujours rare à Golasecca, est très-rare dans la plus ancienne pé¬ 
riode, et l’est moins dans la seconde. 

Le vase élégant que j’ai publié dans la planche 12, flg. 2 des 
Merlotitt (1) est particulier à celle période, aussi bien que l’autre 
pourvu d'une anse. 

Sous le fond de beaucoup d’ossuaires, d’écuelles et de vases acces¬ 
soires brillants on voit communément une croix brunie sur lui¬ 
sant (2) qui a ôté prise par quelques savants pour un symbole reli¬ 
gieux (3); il est assez remarquable qu’un signe semblable se re¬ 
trouve également à Villanova, à Vulci, etc. Cette croix brunie se 
remarque aussi, moins fréquemment, dans le fond intérieur des 
coupes ; M. Gaëtan Villa de Greco Milanese possède unede ces coupes, 
très-belle, et Giani en a également publié une (é). Dans les deux 
périodes de Golasecca la même marque, grossièrement gravée lors¬ 
que le vase était cuit , se voit quelquefois sous le fond de quelques 

(1) P. CMtelfianco, I Merlotitt, pl. XII, fig. 3. 

(3) Id., ibid., pl. XII, flg. & b. 

(3) G. de Morlillet, U signe de la croit, etc., p. 136 

(&) G.-B. Giani, Battaglia, He., pl. IV, flg. 4. 
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vases ou dans le fond intérieur, ainsi que sur le bord ou le ventre 
des vases accessoires. 

Mais dans la deuxième période deGolasecca un faitse présente qui 
est encore plus remarquable: ce sont quelques signes, q'uiont l’aird’ô- 
tre des letlresou des chiffres gravés lorsque la pflte était cuite, et qu’on 
rencontre très-rarement , il est vrai, sur la paroi extérieure du col des 
petits vases accessoires, rien que sur ceux-ci. Le scrupuleux professeur 
G.-B. Giani avait déjà fait connaître dans son livre plusieurs de ces 
signes; maissa bonne foi aétômiseendouted’une façon injurieuse par 
M. le professeur Biondelli ; si le professeur Biondelli avait pratiqué de 
nombreuses fouilles, comme l’abbé Giani, il aurait reconnu aussi 
bien que lui la vérité du fait. Aussi bien que M. Giani, j’ai tiré de la 
terre, de mes propres mains, quelques petits vases brillants, sur les¬ 
quels sont gravés des signes mystérieux ayant un air de famille 
avec l’alphabet étrusque, sans toutefois se rapporter entièrement, 
que je sache, à aucun des nombreux alphabets déjà connus. Je pu¬ 
blie deux de ces marques, les soumettant à l’examen dos savants 
(pl. XVI, fig. 27 et 28). A ce propos je dois faire remarquer ici que, 
s’il n’est pas possible de douter de la bonne foi de M. Giani, on peut 
supposer quo des gens, peut-être par amour du lucre, n’ont pas 
ôté aussi loyaux à son égard, et ont frauduleusement marqué quel¬ 
ques-uns de ces vases, pour les lui vendre à un plus haut prix. Je 
reléguerais, par exemple, dans cette catégorie lo vàse qu’il a publié 
à la planche IV, fig. 15, dont les traits gravés ne m'inspirent aucune 
confiance. 

Les fibules de la deuxième période sont de formes trôs-variées, 
comme les vases ; elles sont presque toutes en bronze et quelques- 
unes en fer, cl reproduisent des types déjà connus dans d’autres né¬ 
cropoles. Nous retrouvons avant tout les fibules renflées do la pre¬ 
mière période, pleinesou creuses, mais parfois légèrement modifiées: 
ainsi le petit canal dans lequel s’encliflsse l’épingle ou languette- 
mobile est généralement supporté par une lige plus longue et sou¬ 
vent terminée en boule (pl. XVI, fig. 2-1 et26). On y voit aussi excep¬ 
tionnellement des fibules en forme de bateau, mais dépourvues des 
deux boutons latéraux. 

Tandis que les deux types de fibules renflées de ^première période 
se répètent dans la deuxième avec les modifications notées ci-dcssus, 
la fibule à côtes (pl. XV, fig. 10) a complètement disparu; par contre, 
d’autres types élégants ont pris la place de la fibule à côtes (pl. XVI, 
fig. 23-26) ; nous avons représenté quatre de ces fibules des typçs les 
plus fréquents. Les môin'es, avec quelques variaùté$, peüVéQt'sk'vtijr 
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dans le livré de M. Giani(l). Quelques fibules de Villanova(2) et 
d’autres localités italiennes sont semblables à l'une des nôtres (pl. 
XVI, fig. 26). 

Les fermoirs ou plaques de ceinturon (pl. XVI, fig. 18) (3) appar¬ 
tiennent à cette période presque exclusivement; celles qu’on trouve 
parfois, tout exceptionnellement, dans les ossuaires de la première 
période sont plus étroites et plus allongées. Je possède une de celles- 
ci ornée de dessins en zigzag, gravés sur la face extérieure. 

Les épingles à cheveux (pl. XV, fig. I) y sont plus rares que précé - 
demment. 

Les bracelets (?) de gros fil de bronze, non ouverts, mais avec les 
extrémités superposées (pl. XVI, fig. 16), appartiennent plus particu¬ 
lièrement à la deuxième période. 

Des auriscalpium en bronze (pl. XVI, fig. 17) et un autre objet du . 
môme alliage, que je crois destiné à la cure des ongles, et que je 
trouve souvent associé à Vauriscalpium, se trouve particulièrement 
dans les plus belles tombes de la deuxième période. Dans la première 
les mêmes objets, plus rares, sont formés d’une vergette quadrangu- 
laire, en bronze, tordue en spirale sur son axe (4). 

Je n’ai trouvé de lances en fer (S) que dans la deuxième période ; 
la tombe de Sesto Calende, que je sache, est jusqu’à présent la seule 
exception (6). 

Et enfin, avec les ossuaires renflés vers le col, on trouve aussi les 
perles d’ambre, de verre blanc ou verdâtre, et de pâtes colorées. 
Quelques fibules de celte période sont aussi formées, en partie, de 
petits disques d’ambre réunis ensemble au moyen de rivets en bois 
et de petits trous, comme à Villanova (7) et à Felsina; je n’ai jamais 
trouvé, à Golasecca, les fibules ornées de verroteries, communes ù 
Villanova. 


RÉCAPITULATION. • 

Dans la première période : Ossuaires en argile non soigneusement 


(1) G.-B. Gianl, Battaglia, etc., pl. V, fig. 10. Il, 12, 13,14, 15. 

(2) G. Goxzadini, Di un sepolereto, pl. VIII, flg. U. 

(5) G.-B. Gianl, pl. V, fig. 16,17,18. 

(ft) P. Castelfranco, La nteropoli di Rovio, dans le Ballett. di paletnologia ils- 
liana, 1875, n« U et 5 ; et Matériaux , etc., il« année, août 1875, 8* et 9* lirr. 

(5) G.-B. Gianl, pl. VIII, fig. 1. 

(6) B. Biondelli, Di una tomba, etc., pl. I, fig. 8. 

(7J G. Goxiadini, pl. VIII, fig. 1®. 
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décantée, renflés vers le milieu de la hauteur, ornés de dessins qui 
ont été incisés lorsque la terre était molle; les sillons remplis d’une 
sorte d’émail blanc. 

Dans,l’ossuaire, un petit vase accessoire à.col court. 

.Coupes et ècuelles à lèvre rentrante, avec pied creux générale¬ 
ment assez élevé. 

Petits cylindres en forme de bobines, non incisés. 

Fibule à côtes relevées, fibule renllée et fibule en bateau, toutes les 
trois avec un court pédoncule ; elles sont toujours en bronze. 

Armilles (?) formées de six à huit tours d’un mince fil de bronze, 
communes. 

Chaînettes en bronze peu rares, et quelquefois de beaux colliers. 

Armes en bronze. 

Peu de fer. 

Siglo : (?) une seule, formée de deux traits croisés, incisés ; peu 
commune. 

Le tout plus fréquemment dans les tombes de simples cailloux. 

Dans la deuxième période : Ossuaires en argile soigneusement dé¬ 
cantée, renflés vers le col, généralement luisants, ornés de dessins 
brunis, réticulés, jamais gravés en creux. 

Dans l’ossuaire, petit vase accessoire au col élancé. 

Ècuelles à lèvre rentrante, avec pied généralement bas. 

Croix brunie, fréquente. 

Los mémos fibules que dans la première période, moins celle à 
côtes relevées, et plus quelques autres nouveaux types. Quelques- 
uns des types de la première période ornés en plus de rondelles 
d’ambre, avec l’appendice caudal plus prolongé et généralement ter¬ 
miné en boule. Fermoirs pour ceinturon ; ils sont presque exclusifs 
à cette période ; le tout en bronze. 

Peu d’épingles à cheveux ; bronze. 

Bracelets d’un très-gros fil de bronze aux extrémités superposées. 

Ambre, verres, pâtes colorées. 

Lances de fer. 

Le fer moins rare. 

Caractères (peut-être numériques) de style étrusque, gravés, lors¬ 
que l’argile était cuite, sur le petit vase dit accessoire. 

Je n’ai attribué à aucune de ces deux périodes les dagues de fer 
avec fourreau de bronze, n’en ayant jamais trouvé moi-mime dans 
les tombes de la nécropole; celle de la tombe de Seslo Calende (i) 


(1) B. Biondelli, pl. I, flg. 0. 
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semblerait appartenir à la première période ; on ne sait pas la forme 
de l’ossuaire qui accompagnait one autre dague conservée dans la 
collection de M. Villa de Greco Milanese. 

Je dois faire observer que les poignées de ces deux dagues, ainsi 
qu’il a élé souvent noté pour celles de l’âge du brome, sont très- 
courtes ; l’espace réservé pour la main, dans la poignée de la dague 
de M. Villa,.n'a que 7 centimètres; celle de Seslo Calende, déposée 
à Brera, est de la môme mesure. 

Le fait ci-dessus, ajouté à celte autre particularité que les jambards 
de Seslo Calende n’ont que 34 centimètres dans leur plus grande 
hauteur, font présumer qu’il s’agit d’hommes de petite taille. Et 
quand même on voudrait donner peu d’importance aux dimensions 
des poignées, attribuant cette brièveté à une manière particulière 
de les saisir, on n'arrive pas aussi facilement à écarter les preuves 
fournies par les jambards. Sur ceux-ci, modelés d’une façon admi¬ 
rable, on observe les formes de toute la partie inférieure de la jambe, 
depuis la rotule jusqu'à la naissance du coudepied (1). Quant à moi, 
tout bien considéré, je crois que le guerrier de Seslo Calende ne 
devait pas avoir plus de J*,CO de hauteur. M. le professeur B. Bion- 
dclli, avec les mêmes données, est arrivé à des conclusions tout ô 
fait opposées aux miennes en disant que l’aspect de ces jambards 
démontre qu’ils ont dû appartenir à un homme d’une stature colos¬ 
sale (2). Les bracelets sont également de petite dimension (pl. XV, 
fig. 3). 


CONCLUSION. 

D’après tout ce que je viens d'exposer, et si j’ai su m’expliquer 
clairement, il doit résulter que les tombes de Golasecca appartien¬ 
nent à deux périodes distinctes, dans la plus récente desquelles on 
trouve des vases plus savamment fabriqués que dans la période pré¬ 
cédente, ainsi que des fibules plus variées, l’ambre, le verre, et 
peut-être aussi des caractères numériques. 

Ayant ainsi déterminé les deux périodes de Golasecca, je crois 
qu’il ne doit pas être difficile d'en déduire, par corollaire, les âges 
relatifs d’autres nécropoles ou stations de la haute Italie. Je vais en 
désigner quelques-unes. 

(1) Bioodelli, Una tomba, pl. I, fig. S. 

(*) !d., a polpacci di erculee forma », p. 5, lig. *3; « statura colosta.lt », p. il. 
lig. 18. 
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La nécropole de Villa Nessi dans la Valledi Vico devrait se rap¬ 
porter à la première période de Golasecca par les fibules publiées par 
M. Garovaglio dans la planche VII, fig. 1, 2, 3, 4, 7, 8, de son 
mémoire intitulé Ultime scoperte, etc. (1). Je suis un peu en doute 
au sujet des autres objets figurés sur la môme planche, et particu¬ 
lièrement de la petite perle colorée, fig. 14, qui à Golasecca se rap¬ 
porterait à la deuxième période. 11 aurait été important de savoir 
dans quels ossuaires a été trouvé chacun des objets de parure. — De 
même, les vasés pi. VI, fig. 2 et 7 du môme ouvrage sont identiques 
à ceux de la première période de Golasecca; quant aux autres vases 
de la môme planche, j’hésite un peu à les classer, à cause de la 
forme du bord ; toutefois il est à remarquer qu'ils sont renflés à la 
moitié de leur hauteur. Pour l’ensemble ils se rapprochent davan¬ 
tage des urnes do Villanova et Poggio Renzo (2). Dans un autre mé¬ 
moire de M. Garovaglio (3) les fig. 10 et 11 de la pl. II so rapportent 
sans aucun doute à la première période de Golasecca ; et la fibule 
n* 12 doit être également attribuée à la première période, ayant ôté 
trouvée avec les deux autres objets que je viens de citer. On en peut 
dire autant de l 'épingle àchcvcux, pl. II, fig. 16; delà fibule fig. 7, et 
du couteau de bronze fig. 13. Je n’ai jamais vu, il est vrai, à Gola- 
sccca do semblables couteaux; mais j’ai déjà fait observer que les 
armes de bronze n’appartiennent qu’à la première période. 

Malgesso semble se rapporter, au contraire, à la deuxième période 
de Golasecca pour la forme de l’ossuaire et pour le petit vase acces¬ 
soire , lequel a le col élancé; c'est du moins ce que je crois re¬ 
connaître en examinant les esquisses publiées par M. Garova¬ 
glio (4). 

Robarello correspond à la première période, à cause du casque 
publié par M. Garovaglio (5), identiquo à celui de la tombe de Sesto 
Calcnde, et plus encore par les vases de la pl. IX, fig. 2 et 5. Le vase 
fig. 3 de la môme planche paraît être un type de transition entro les 
deux formes d’ossuaires de la nécropole de Villa Nessi. 

Bismanlova semble se rapporter à la première période de Golasecca, 
à cause des ossuaires renflés vers le milieu, lesquels en outre sont gra- 

(!) A. Garovaglio, Ultime scoperte dell’ epoea gallica, etc., dans la Rivista 
archeol. délia prov. di Como, août 1872. 

(2) A. Bertrand, Revue archéologique, 187 h. 

(3) A. Garovaglio, Ultime scoperte relie necropoli, etc., dans la Rivista archeo- 
logiea délia prov. di Como, décembre 187û. 

(û) A. Garovaglio, ibid., août 1872, pl. VI, Cg. 3 et 5. 

(5) Id., ibid., août 1872, pl. IX, fig. û. 
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vés en creux, et leurs sillons sootremplis du même émail blanc (I). 
A Golasecca nous ne trouvons pas le rasoir de Bismantova (2) et 
la fibule formée d'un gros fil de bronze tordu sur son axe; mais une 
fibule semblable nous la trouvons à Villa Nessi, avec des objets de 
la première période de Golasecca. D’autre part, à Golasecca, avec les 
urnes renflées vers le milieu je trouve quelques auriscalpium for¬ 
més d’un fil quadrangulaire tordu sur son axe comme l’arc de la 
fibule de Bismantova(3). 

Une partie des lombes de Villanova devrait correspondre à nos 
deux périodes, ainsi que j’ai cru le reconnaiire en examinant les 
planches du savant ouvrage de M. Gozzadini (4) et lors de la visite 
que je fis à la splendide collection que cet illustre archéologoe eut 
l'obligeance de me laisser examiner. II. l'ingénieur Zannoni est éga¬ 
lement d'avis qu'à Villanova il y a au moins deux périodes ; c’est ce 
qu’il me dit de vive voix lorsque je visitai aveclui les tombes Benacci 
pendant les fouilles; en outre son assertion est confirmée dans une 
de ses dernières publications (5), où il est dit clairement: « Dans le 
« seul groupe Benacci j’ai trouvé neuf sépulcres, lesquels renfer- 
« maicnt l’objet supposé un rasoir, et j'ajouterai que cinq de ces sé- 
« pulcrcs appartiennent aux sépulcres de l'époque antérieure à Vil- 
« lanova, et selon moi pélasgique, et quatre aux premières époques 
« de Villanova. » 

Rovio (6) a également une étroite parenté avec la première période 
de Golasecca : avant tout, parles vases, lesquels sont renflés vers le 
milieu et sont fabriqués d'après les mômes procédés que Golasecca 
première période et Bismantova (7); en second lieu, par le fil de 
bronze quadrangulaire tordu sur son axe. comme 5 Golasecca pre¬ 
mière période, à Bismantova, etc., et enfin par le couteau de bronze. 

Les Merlotilt sont des traces d'habitation de la deuxième pé¬ 
riode; ce qui résulte de la façon des vases de cette station, que j’ai 
publiés en décembre 1871, c’est-à-dire dans un temps où je n’avais 
pas le moindre soupçon des deux périodes de Golasecca, ei, partant, 
aucune idée préconçue. Plus tard j’ai encore trouvé, toujours aux 


(1) G. Chlericî, Sopolcri di Bismantova, p. *5. 

(4) Id., Ibid., pl. Il, fl g. 2. 

(3) Id., Ibid., pl. Il, flg. 1. 

(4. G. Gozzadini, Di un stpolcrtlo,tic. 

(5) A. Zannoni, Suipruunti rasoi di bronzo .extriltdu Bullctt. ddl’ Istituto di 
corrispondtnza archeolog., Rome, 1875, p. 9. 

(6) P. Castclfranco, La nteropoli di Rovio, etc. 

(7) G. Gbierici, Sepolcri di Bismantova. 
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Merlotitt, une fibule de bronze de la deuxième période (pl. XVI, 
fig. 26). 

La plupart des fibules que j’ai étudiées ît la bibliothèque de Ber- 
game (1), indiquées comme provenant de Vcrdello et Zanica, se rap¬ 
portent, pour les types aussi bien que pour la présence de l’ambre, à 
la deuxième période. 

La tombe de Comabbio, décrite par M. Marinoni(2) comme appar¬ 
tenant à la dernière période de la pierre (!), se rapporte, ù mon avis, 
pour la disposition et les dimensions des dalles et des cailloux de la 
tombe, et pour la façon de l'unique tesson de poterie qui a été con¬ 
servé, à la première période de Golasecca(3). —Ce que M. Marinoni 
appelle un grossier maillet de serpentin (i) trouvé dans la môme 
tombe n’est aulro chose qu’un caillou morainique quelconque, 
comme on en trouve par milliers sur cette colline. 

Et, pour maintenant, je ne crois pas nécessaire do pousser plus 
loin mes confrontations entre Golasccca et d’autres stations. Je crois 
cependant qu’une série de déductions du môme genre, basée sur les 
fouilles deGolasecca, pourrait conduire à d’heureux résultats, déci¬ 
sifs et certains, dans le difficile problème du premier üge du fer. En 
attendant, comme ouvrier, je me suis hâté d’apporter do nouveaux 
matériaux à l’édifice de la science ; que les savants les examinent et 
disent leur opinion. 

Pompf.o Castelfimngo. 


(I) P. Costolfranco, Palctnologia lombards, dan» le» Atti délia Soc. i ta/, di 
teiente uat ., vol. XVIII, fasc. IV, 1875. 

(S) Cumlllo Mnrlnoiil, Nuovi ovansi preisforici in Lombard la, 2* Relazione, dan» 
Ica Memorie délia Società italiana di teiente nalurali, t. IV, n° 5, pl. I, flg. 5. 

(J) La mfme tombe fut publiée plus tord par M. MarJnoul, dans la Sloria d'Kalia 
Il Alto Vanuccl, comme une tombo de Golsiccca(IJ. Et alors? est-elle do Co- 
nabbio ou de Gol&tccca? 

(4) Camlllo Msrinoui, Nuovi avanzi, etc., pl. I, flg. 4 . 


PÉRIODE ANTIQUE 


Résumé des opinions de if. P. Charles Robert (1) 


AI. Privât, éditeur à Toulouse, publie en ce moment une nouvelle 
édition d’un ouvrage devenu rare et qui jouit d’une juste réputation, 
l 'Histoire générale du Languedoc , par D. Dévie et D. Vaissete. Les 
auteurs avaient joint, comme preuve», à leur vaste ouvrage, denom- 
breuses notes dont la valeurest loin d'ôire la môme : on sait, en effet, 
que si la critique historique était déjà puissante au siècle qui vit 
Fréret, certaines parties de l’archéologie, et, parmi elles, la numis¬ 
matique gauloise et môme la numismatique du moyen âge (*), en 
étaient encore à leurs premiers pas. Aussi la note consacrée aux 
monnaies était-elle à peu près nulle. Une pièce d’argent des Yolkes, 
d’un type fréquent dans le Languedoc, avait été prise par les savants 
bénédictins pour une de ces imitations des espèces arabes qui se fabri¬ 
quaient dans le Midi et contre lesquelles s’élevèrent saint Louis et 
le pape Clément IV. M. Privai, ayant résolu de mettre les notes de la 
nouvelle édition à la hauteur de la science moderne, s’est adressé à 
des hommesspéciaux,et M. P. Charles Robert a bi* n voulu détacher 
en sa faveur quatre planches du vaste album qp’il forme depuis de 
longues années en dessinant à la ilume, avec le plus grand soin, les 
monnaies gallo-grecques, gauloises et gallo-romaines des collections 
publiques et des collections particulières qui lui ont été ouvertes. 
Ces planches sont accompagnées d'un texte sobre et didactique dans 
lequel l’auteur a su tirer de faits bien établis les conséquences qu’ils 
comportent et des aperçus nouveaux, sans céder à ces entraînements 

(1) Voir U note numismatique dans le L II de VUistoire générale du Lan¬ 
guedoc; Toutous*; 1876. 

(2) L’ouvrage de Daby ne parut qu’en 1790. 
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d'imagination auxquels on est naturellement enclin quand on aborde 
une époque aussi intéressante, mais aussi pauvre en documents écriis 
et aussi mystérieuse, que la période celtique. Un résumé de ce tra¬ 
vail, neuf à plusieurs égards, nous a paru de nature à intéresser les 
lecteurs de la Revue voués aux études celtiques et ceux qui cultivent 
la science des médailles. 

Le cadre imposé à l’auteur ne comprend que les monnaies des 
peuples antiques ayant occupé le territoire qui formait au dernier 
siècle la province de Languedoc ; mais de telles limites no pouvaient 
être rigoureusement respectées, car certains systèmes monétaires 
qui avaient leur centre entre le Rhône et la Garonne se sont étendus 
au delà de ces neuves, et il n’est pas possible, dans l’état actuel de la 
science, de distinguer nettement les origines et d’attribuer à chaque 
pièce son berceau. 

Les peuples antiques groupés dans l'intérieur des terres, entre 
ces limites, n’appartenaient plus guère qu’à la race gauloise au début 
do la période monétaire. C’ôlaient les Hclviens, 1rs Vellaves, les 
Gabales, une partie des Ruthènes, et surtout le grand peuple des 
Volkes, qui a eu beaucoup de monnaies. Les Ibères n’occupaient plus 
guôro que des points voisins des Pyrénées. Le littoral était habité 
par des peuples mal définis et d’origines diverses, qui ne peuvent 
revendiquer sûrement aucune monnaie. Seuls, certains Gaulois, 
qui occupaient sans doute le golfe de Narbonne, nous ont laissé les 
monuments d’un monnayage particulier. 

En fait, et c’est la conséquence de ces habitats, le nombre des 
monnaies gallo-grecques à légendes et des monnaies muettes et pure¬ 
ment gauloises est bien supérieur dans le Languedoc au nombre des 
monnaies ibériques. Il était donc naturel que l’auteur, dans ses pré¬ 
liminaires, insistât principalement sur l’origine, le caractère et les 
diverses phases du monnayage gaulois. Il rappelle, comme nous 
l’avons établi, que la race gauloise, alors qu’elle couvrait une grande 
partie de l’Europe, était en contact avec le monde grec aux deux 
extrémités de sa domination, c’est-à-dire par Rétablissements qu’elle 
possédait dans la vallée de Pister et d’où elle dirigea tant d’expédi¬ 
tions, et par les conquêtes qu’elle avait faites sur la partie des côtes 
de la mer Intérieure qui appartient précisément aujourd’hui à la pro¬ 
vince de Languedoc et quisc trouvait alorsvoisincà la fois de la Mas- 
saliétidé et des colonies grecques de l’Hispanie; ccsconquêtes la met¬ 
taient en outre à portée de l’Italie et de la Sicile. De telles rela¬ 
tions, créées par la guerre et entretenues par le commerce avec la 
race la plus civilisée de l’antiquité, amenèrent naturellement les 
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Gaulois à faire usage du signe d’échange et à imiter les monnaies de 
leurs voisins, qui avaient cours sur tous les marchés. Ce fut donc à 
des prototypes grecs que les Ganlois empruntèrent leurs modèles 
vers la fin du iv* siècle av. J.-C., c’est-à-dire lorsque commença le 
travail d’assimilation. Ceux du Danube fabriquèrent des tétra- 
drachmes dont ils prirent les types à la Macédoine et à diverses 
contrées helléniques. Les Gaulois du nord et du centre de notre 
Gaule, restés en relations avec les établissements danubiens sans 
doute par la vallée de lister, reproduisirent surtout les slatôres d’or 
de Philippe de Macédoine, qui étaient, du reste, copiés à celte époque 
de tous côtés et même par les dynastes d'Asie, si bien qu’ils consti¬ 
tuaient, en quelque sorte, un type international. 

Les Gaulois du midi, s’ils copièrent aussi le statére d’or macédo¬ 
nien, ce dont l’auteur ne paraît pas certain, n’en firent pas leur prin¬ 
cipale monnaie. Leur véritable signe d'échange primitif fut, chez les 
uns, du bronze imité d’un type usité à Agrigenle et dans d'autres 
villes de Sicile; chez les autres, et les plus nombreux, de l’argent 
plus ou moins copié sur le numéraire des colonies grecques dont ils 
étaient le plus rapprochés, c’est-à-dire de la Massaliélidc et des 
comptoirs établis chez les Indigètes, au delà du promontoire pyré¬ 
néen. 

Dans ces colonies grecques du littoral, comme dans la Grande 
Grèce et dans Plie de Sicile, l'argent et le bronze seuls servaient 
au signe d'échange, 5 l’appoint si l'on veut, et l’or s'employait au 
poids. Il en fut de môme, jusqu’au temps de Sylla, à Home, où le 
trésor était formé de lingots. Les Gaulois du sud, s’ils ne mon¬ 
nayèrent pas d’or, en eurent aussi au poids, témoin les meules que 
l’on gardait dans les étangs sacrés de Toulouse. 

Les monnaies de bronze de type sicilien sont très-anciennes et 
souvent de beau style. Elles sont frappées par des chefs gaulois dont 
les noms, AOTKOTIKN02, BC0KI02, BIT0VK02, KAIANT0A02 et 
PITANTIK02, sont écrits en grue; b-ur fabrication a «luré très-long¬ 
temps et a fini par donner des spécimens barbares et presque iodé- 
chiffrables. M.Robertcroitque la plupart de ces bronzes appartiennent 
aux environs du golfe de Narbonne, en sorte qu’à cette époque re¬ 
culée (à peu près la même que celle où l’on introduisait dans le reste 
de la Gaule le statére macédonien), si les Grecs conservaient le littoral 
à gauche du Rhône et, en Hispanie, une partie de la côte des Indi¬ 
gètes, les Gaulois étaient maîtres de la zone centrale où s’éleva l’an¬ 
tique Narbonne. Le port de celte ville, que Strabon qualifie plus tard 
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de port gaulois par excellence, leur aurait ainsi permis d’avoir,comme 
leurs voisins, un commerce extérieur,et d'expédier pnr mer, sans su¬ 
bir les exigences des Grecs, les m «rchandises de la Gaule centrale et 
mômel'éiainet les produits de nie de Bretagne, qui remontaient la 
Garonne et gagnaient l’Aude après un court portage à dos de bêtes de 
somme. 

Quelques unes de ces monnaies de bronze portent le nom d’un 
peuple, AOITOSTAAHT1ÏN, écrit au génitif pluriel suivant l’usage 
monétaire. M. Hobert résume les premières hypothèses plus ou 
moins aventurées dont ce peuple a ôté l’objet, depuis Pcllerin qui 
le plaçait en Laconie, sur le mont Taygète, jusqu’à M. de la Saussaye 
qui compose son nom des ethniques de deux peuples gaulois appar¬ 
tenant l’un au pays de Langonia dans le Gévaudan, l’autre au pays 
de Tallet dans le Roussillon. Il rappelle que M. Boudard veut trouver 
dans ce mol l’ethnique de Toulon, sans remarquer que les monnaies 
qui le portent n’appartiennent pas à la rive gauche du Rhône; entln 
il résume, en terminant, l'explication beaucoup plus plausible et plus 
ingénieuse due à M. de Saulcy, sans la considérer toutefois comme 
incontestable. Il est, ajoute-t-il, en numismatique comme en géogra¬ 
phie, des points sur lesquels on ne peut entièrement porter la lu¬ 
mière. 

Tout ce groupe de bronzes avec des noms d’hommes et de lieux 
commence, avons-nous dit, par de beaux exemplaires de type et 
d’art grecs, et finit,commo les statères d’or du ccntro et du nord, par 
d’informes dégénérescences où le sujet, s’il se reconnaît encore, tra¬ 
hit, par son exécution, des artistes devenus inhabiles. 

Quant aux monnaies d’argent, les plus communes sont imitées des 
drachmes de Rhoda. L’auteur donne 9(5 variétés de ces imitations. 
On sait que l’atelier monétaire de la colonie grecque fondée sur la 
côte N.-E. d’ilispanie présente deux types, sortes d’armoiries par¬ 
lantes; c’est: 1° la rose vue en dessus avec ses pétales épanouis; 
2° la rose vue en dessous et dont le disque est coupé en quatre par 
les sépales barbues; ajoutons que celles-ci se détachent à angledroil 
du calice et forment quatre cantons dans chacun desquels un pétale 
se replie comme il arrive lorsque la floraison est très-avancée. 

Ces deux types, et surtout le second, paraissent n’avoir pas été 
imités par les seuls Tcctosages comme on le pense généralement, 
mais encore par les autres peuples gaulois qui habitaient entre 
l’Océan et le Rhône, et même au delà de ce fleuve. On retrouve en 
effet ces imitations fréquemment, non-seulement dans le Languedoc, 
mais dans la Guyenne et môme en Provence. Elles étaient tellement 
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abondantes, au dernier siècle, sur les plateaux de Vieille-Toulouse, 
que les ouvriers, suivant l'abbé Albert, se louaient sans salaire 
pour y travailler la lerre, ccitains d être largement rémunérés par 
les trouvailles qu'ils y feraient. 

La suite du texte et les planches nous montrent les dégénéres¬ 
cences successives du second type, où les sépales barbues finissent 
par ne plus former que deux barres en croix, tandis que les quatre 
pétales recroquevillés se transforment en quatre objets ayant forme 
d'olive ou de croissant. 

L’auteur a formé de ce vaste système de monnaies d'argent plu¬ 
sieurs sous-groupes bien enchaînés les uns aux autres. Ainsi que cela 
se passe pour toutes les monnaies gauloises copiées sur des monnaies 
grecques, le type primitif pur ne se rencontre qu'assez rarement, 
mais il en existe des reproductions dont bon nombre semble relati¬ 
vement peu ancien et ne semble peut-être pas au-delà des premiers 
établissements romains dans le sud des Gaules. Cette partie du mé¬ 
moire est des plus importantes; elle donne aux collectionneurs un 
excellent système de classification. 

Dans un grand nombre de pièces, chaque canton de la croix pré¬ 
sente, comme on vient de le dire, un croissant qui n'est autre chose 
qu’un souvenir lointain du pétale de rose replié. Il arrive souvent 
aussi qu’un petit globe se trouve dans la courbure du croissant. Des 
numismalistes avaient vu dans ces représentations une allusion hié¬ 
ratique aux astres. On trouvera, dans l'exposé si lucide des lois de 
dégénérescence propres à la monnaie du midi de la Gaule, de puis¬ 
sants arguments contre une école qui s'obstine à voir dans le champ 
de toutes les monnaies gauloises des emblèmes religieux, comme si 
les artistes qui gravaient les coins monétaires, il y a plus de deux 
mille ans, s'étaient préoccupés, non de donner au signe d’échange 
un type usité chez les peuples plus paissants et plus richesel l'aspect 
auquel le public était habitué, mais de révéler aux générations fu¬ 
tures les mystères du culte. Sans être l'ennemi absolu du symbo¬ 
lisme dans les types monétaires de la Gaule, l'auteur le repousse 
dans la plupart des cas. 

En résumé, il ressort du travail que je viens d'analyser, qne les 
premières imitations du numéraire grec, en or dans le centre et 
dans la partie septentrionale de la Gaule, en bronze et en argent 
dans le midi, étaient de bon style et de titre élevé pour les métaux 
prêdieuX; dr de tels produits dénotaient une culture assez avancée, 
car, sans parler de la gravure des coins qui exige la connaissance du 
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dessin et des outils difficiles à fabriquer, raffinage du métal et la 
formation par la frappe de reliefs très-prouoncés nécessitent des 
notions de chimie et des procédés mécaniques perfectionnés. A 
ces heureux et premiers essais du monnayage gaulois succèdent des 
spécimens de plus en plus dénaturés, et il y a cela de remarquable 
que la plupart de ces produits, où l'art grec a presque entièrement 
disparu pour faire place à un faire bizarre, sont moins anciens 
qu on ne le croit d’ordinaire. Il résulto, en effet, de la composition 
nuxte de certaines trouvailles, que bon nombre de ces monnaies dé¬ 
générées appartiennent à une époque assez rapprochée des conquêtes 
faites par les ltomains dans lo Sud, sous la conduite de Magnus 
Maxiraus et de Cneius Domitius Ænobarbus, et peut-être même de 
1 arrivée de César dans les Gaules. Il semble que, après avoir fait 
de belles monnaies à la grecque, les Gaulois auraient à peu près ou¬ 
blié la science et les arts monétaires, et peut-être laissé longtemps 
chômer les ateliers où se fabriquait le signe d'échange. Ces faits 
économiques dénotent une situation sociale moins bonne qu'au dé¬ 
but. La fabrication de la monnaio, et le commerce dont elle est un 
indice, n'auraient repris de l'activité quo lard, à l'époque où com- 
mcnçaiU s'exercer l‘inlluence îomaine, et lorsquo la culture grec¬ 
que avait déjà subi en Gaule la déchéance dont parle Strabon. Ce 
ralentissement dans la vie commerciale des Gaulois, celte sorte d’in¬ 
terruption dans l’émission do lours monnaies, cet avilissement de 
1 art, AJ. Kobcrl n'a pas tenté de les expliquer dans son mémoire, 
mais nous savons qu’il les attribue à lasilualion politique qui fut faite 
à nos pères pendant la période qui s’étend ontre l’inlluence grecque 
et l'influence latine. Les Gaulois, suivant lui, en étaient à l'apogée 
de.leur puissance et du développement de leur force expansive lors¬ 
que commença la fabrication de leurs premières monnaies, c'est-à- 
dire des monnaies à la grecque. Cette race intelligente avait pénétré 
dans le monde civilisé par des expédilions heureuses et s'élait mise 
en relations avec lui non-seulement par le commerce, mais par les 
mercenaires qu'elle fournissait à des princes ou à des peuples riches 
et efféminés; ce contact lui avait donné une certaine connaissance 
des arts, qui se manifeste dans la gravure des coins, et des relations 
commerciales qui justifient le grand nombre des monnaies mises en 
circulation (1); puis les richesses enlevées chez les peuples vaincus, 


(1) Les trouvaille, qui se succèdent depuis qu’on s'occupe do monnaie, gauloises 
*r celles qui ont été perdues depuis 2000 .ns, prouvent que la Gaule, au début’ 
m U un numéraire trèa-considérable. 
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les tributs exigés en numéraire avaient ralenti la fabrication moné¬ 
taire, tandis que le pouvoir exorbitant usurpé par des chefs forts de 
leurs victoires avait amené peu à peu une féodalité excessive et une 
situation politique pleine d’antagonisme, qui ont dû nécessairement 
arrêter la prospérité de la nalion. Plus tard, les conditions semblent 
se modifler : la guerre civile et les invasions d’oulre-Rhin obligent 
les Gaulois a s’appuyer sur les Romains, et donnent à cette couche 
inférieure qui n’était ni esclave ni libre, suivant César, une cer¬ 
taine influence. C’est à cette époque que le monnayage à l’ancien 
type grec dégénéré reprend de l'activité; puis, le commerce renais¬ 
sant à traver les Alpes et par la mer Intérieure, l’influence romaine, 
soutenue bientôt de la présence des Romains dans le sud des Gaules, 
se développe rapidement, et les anciens types monétaires, à tradition 
grecque, sont désormais sans utilité et font place à l’imitation du 
numéraire romain. Comme l’or avait été longtemps employé à Rome 
à l’état de lingot, et que les monnaies de la république n’étaient en¬ 
core qu’en argent, les premières monnaies gauloises à la romaine 
furent exclusivcmentd’argentetdebronxe.non-seulementdanslesud 
où c’était Jéjà l’usage, mais dans le centre et dans le nord de la Gaule. 
L’emploi de l’or fut d’ailleurs interdit plus lard par César. 

Ce monnayage, plus actif chez les peuples demeurés libres ou de¬ 
venus stipendiâmes que dans les colonies de droit latin, dura long¬ 
temps et ne cessa qu’assez tard sous le principat d’Auguste, qui in¬ 
terdit d'abord l’argent, puis le cuivre, sauf dans deux ou trois ate¬ 
liers où ce métal parait avoir survécu. On doit savoir gré à M. Ro¬ 
bert de chercher daus la situation générale des Gaules, si peu 
connue pendant la période intermédiaire, l’explication des phases 
diverses par lesquelles passe leur numéraire, et, sans considérer sa 
manière de voir comme incontestable, nous ne pouvons que la signa¬ 
ler aux numismatistes et même aux économistes. 

Je m’aperçois qu’en examinant ce qui est dit dans le mémoire au 
sujet des pièces d’argent primitivement copiées sur les drachmes 
de Rhoda, et qui plus tard ne présentaient plus que deux barres en 
croix, j’ai omis de signaler un fait fort curieux et qui parait bien éta¬ 
bli. Certaines de ces pièces, de faire tout particulier, abondent 
dans les collections allemandes et sont signalées de tous côtés, no¬ 
tamment dans un recueil publié à Augsbourg, comme se rencontrant 
habituellement sur la rive droite du Rhin et vers les sources du Da¬ 
nube. M. de Saulcy, si bon juge en pareille matière, avait classé 
dans sa vaste collection cette sorte de monnaies comme appartenant 
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aux Teclosagcs de la forêt Hercvnie, dont parle César, ou aux Tolo- 
sates mentionnés par Isidore de Séville. L’auteur, tout circonspect 
qu'il soit, admet cette origine germanique; il considère comme 
impossible qu’un seul trésor, apporté du sud de la Gaule en Souabe, 
ait fourni tant de spécimens, et comme on a également trouvé de 
ccs pièces à la croix aux environs de Genève, il en conclut qu'elles 
s étaient répandues et se fabriquaient, comme l’a dit M. de Saulcy, 
chez des peuples de môme famille habitant les uns vers le Rhône 
et la Garonne, les autres sur le haut Danube. Seulement, il se de¬ 
mande si ces habitants du Danube venaient, comme on le pense géné¬ 
ralement, du midi de la Gaule, et avaient remonté le Rhôno pour 
passer ensuite de l’autre côté des Alpes. A son avis, conforme, du 
reste, a ce que nous avons sou vent enseigné, il est plus probable que 
les peuples d’outre-Rhin, qui usèrent du type monétaire qui nous 
occupe, s ôtaient arrêtés en Souabe, dans le premier mouvement 
, immigration, après avoir suivi la vallée de l’Istcr qui formait un 
dos grands chemins d’alors, tandis que d’autres hommesde la même 
race, venus peut-être après eux, avaient poussé plus loin et avaient 
gagné la vallée du Rhône, puis les plaines de la Garonne. Les divers 
groupes do la nation, unis par des liens sans doute assez intimes, 
avaient adopté, comme signe d’échange commun, un type choisi par 
les conquérants que leur bonne fortune avait conduits jusqu'à la 
mer Intérieure, où ilsavatent rencontré Un antique et puissant foyer 
de civilisation et de commerce auquel ils avaient demandé leurs 
types monétaires. 

Un chapitre spécial est consacré à l’atelier de Nîmes. Cette métro¬ 
pole des Arécomiques a eu des monnaies dont la plus ancienne, sur 
laquelle on lit NAMAXAT[ÛN], remonte A la période gallo-grecque: 
puis vient un beau denier représentant un des Dioscures, et our le¬ 
quel les numismalisles avaient lu jusqu’à ce jour NEAIAV; M. Ro- 
bert possède un exemplaire plus complet de cette rare pièce qui 
porte NEMAY.et qui appartient à l'époque de transition où l’al¬ 

phabet grec était encore en usage chez les Gaulois, mais où les types 
romains commençaient à pénétrer dans les ateliers monétaires. 
Viennent ensuite les monnaies toutes latines. Ce sont d’abord des 
pièces én argent et en bronze de petit module, sur lesquelles on lit : 
NEM. COL, et qui sont d’une époque antérieure peut-être à César. 
Nous avons déjà rappelé que la fabrication de l’or avait été interdite 
en Gaule par le dictateur, qu’il en fut de même de l’argent sous Au¬ 
guste, et que le bronze survécut à l’argent. A ces petites monnaies 
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succèdent, dans la monographie consacrée à Nîmes, la série de ces 
curieux bronzes, du module des as, qui portent les têtes adossées 
d’Auguste et d’Agrippa, et au revers un crocodile enchaîné à un 
palmier. Ces bronzes constituent, suivant toute apparence, les der¬ 
niers souvenirs de l’autonomie monétaire dans la partie des Gaules 
qui correspond au Languedoc. Leur abondance fut si considérable 
que des spéciméns s’en rencontrent fréquemment encore aujour¬ 
d'hui, isolés ou en masse, dans les diverses parties de la Gaule. 
U. Robert a donc émis l'avis que non-seulement l’antique capitale 
des Arécomiques avait conservé, par tolérance légale, le droit de 
frapper monnaie, mais même qu’elle avait été, pour des raisons 
qu’on ignore aujourd'hui, le point principal où se fabriqua, pendant 
un temps assez long, le numéraire d'appoint nécessaire à la Gaule. 

Des savants, et à leur tôle l'auteur de VBisîoire de la monnaie ro¬ 
maine, M; Mommsen, s'attachant uniquement aux légendes et à 
certains détails du type, n'ont attribué à cet immense monnayage 
qu’une durée de trois années. Voici sur quoi ils se basaient : le 
droit montre les têtes adossées d'Octavien et d'Agrippa, avec la lé¬ 
gende IM P. DIVI. F. Or, comme le titre d’Auguste, déféré au fils 
adoptif de César en 727, n’est pas mentionné sur ccs bronzes, on en 
avait conclu que l’atelier avait été fermé avant celle année 727. Mais, 
d'autre part, la fabrication n'avait pu commencer qu’aprés la colla¬ 
tion de l'imperium, titre reproduit par les pièces en question; elle 
se trouverait ainsi limitée entre les dates extrêmes 724 et 727. Com¬ 
ment, avec celte théorie, expliquerait-on que, sur les produits d’un 
monnayage arrêté en 727, apparût le titre de père de la patrie, qui 
ne fut concédé à Auguste qu’en 752? On a dit, il est vrai, que les ma¬ 
gistrats de Nîmes, dans leur reconnaissance, auraient devancé le dé¬ 
cret du sénat; mais ce n'est qu'une hypothèse. M. Robert, ne pou¬ 
vant admettre que la production d'un numéraire assez considérable 
pour avoir servi à toute la Gaule n’avait eu qu’une si faible durée, 
guidé d'ailleurs par les nombreux spécimens qui présentent cotte 
dégénérescence du faire et du type, propre seulement aux fabrica¬ 
tions de longue durée, pense que le type nimois est un modèle im¬ 
mobilisé. 

A l'appui de sa manière de voir, M. Charles Robert entre dans des 
considérations essentiellement numismaliques et fait une remarque 
dont l’importance n’échappera pas au lecteur. On est trop porté, dit- 
il, môme chez les érudits, à considérer les monnaies comme des 
monuments épigraphiques ordinaires et à chercher dans leurs types 
ou leurs légendes l’époque précise de leur émission. Or, ainsi qu’il 
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l ?ü n , Sla i éen , l ! arla " td ““ onna5,age « all ®-e r ecet gaulois, on s'at- 
lachail, dans I antiquité, a conserver aux monnaies certaines for¬ 
mules et certaines représenlatious bien acceptes par le public et 
propres à grandir le rayon de la circulation. Il n'y avait donc pa, 
une relation absolue entre te type ou le contexte d’une monnaie et 
( epoQue de son émission. Il en fut de même dans les colonies à la fin 
■J" ’"' "Jusqu'au moment où la centralisation impériale 

mi. m a- 316 ' erS elchangé le madère dc |a mon . 

na e(I). Ainsi la tète d Auguste et l'indication de l'une de ses magis¬ 
tratures ne veulent pas toujours dire que la pièce remonte au temps 

“^ ,r3 '. Ur \ ni môme q "' elle aitélé fra PP«®«u vivant do 

I empereur Quant au buste d'Agrippa, il formait alors un tvpe po¬ 
pulaire for à la mode et qui fut conservé dans divers ateliers mené- 
taires longtemps après la mort de ce personnage. Une de ces mon- 

r'e ? ' ‘d re TT' ™ CS ‘ da ‘ é " 5 18 r ° is du X- consul ' 11 "'Auguste, 

727 line oièc e 'A D ’ e ,‘ d “ I "‘ d ’ Agrippa ’ «»'« «« lieu en 
727, Une piècedAgnp pa , frappée S Saragosso avec l'indication de ce 

même troisième consulat d'Agrippa, ne remonte qu'au temps dc Ca- 

nfm ’i ê 8 " élnonlrcnl le type de la tête et la présence des 
noms do deux monétaires qui signalent les bronzes do co prince 

II autres exemples sont encore cités. En résumé, nous pensons avec 
I auteur que rien n'cmpêche d’admettre «priorique les bronzes de 
N mes aux tôles adossées d'Auguste et d'Agrippa ont pu être frap- 

a P orès îa° moVf br ° n!!CS d ° Saragosso a “ ‘JP 8 d'Agrippa, longtemps 
après la mort des personnages qu’ils reproduisent F 

c ® l J ,ld ^ r » l| ons sur le type du revers des bronzes de NI- 
un nah .r i? 1 ? 86 ', ' yPe ° Sl f ° rmé d ' Un crocodil8 «noh.lné 

hl*m. P | T ’ d ,* °? ue e° n Saurai ‘ voira "lre chose que l'cm- 

blême de la conquête de 1 Égypte. On sait, en effet, qu'Auguslo lui- 
même faisait représenter sur sa propre monnaie un crocodile avec la 

êT o„d t T ° i AP ! A - L ° dCS b ™“* de »»«* a éZi- 

dié à fond dans une brochure due à M. Frœhner, qui le considère 
comme la représentation d'un crocodile et d'un palmier en nature 

M P Frmhnef 8ÏPle ' ""k"' " e “" le5le pas ce “ 8 origine, que 
eéntaîîm. T? de n , 0mbr ' UX exem P |cs ' raa ‘s il combat l’opinion 

fde, qU ' a “ ribU f ' ,inlr0duclion du «ypo 8 " question 

a des vétérans venus comme colons à Nîmes. Il remarque, en effet 


(1)11 J encore «pendAO., quelquefois, dorsn. l'empire, des mooneles fsbriauee. 
* d anciens types, tans le mot : reiiitwt. Témoin la a rip f r , nni . ', '«rlqaées 
Gallien arec la têt. de. premiers empceara ^ "" ' 6 ^ de 
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qu’en Gaule les colonies d’origine militaire' incontestable" iTont 
jamais eu de monnaies. Ces colonies sont d’abord Narbonne et Arles, 
qui reçurent les vétérans de deux des plus célèbres légions d’Au¬ 
guste, la X* et la VI* ; puis Arausio, devenu le centre de la vétérance 
de la II* légion; Bœterræ, de laVII*,et Forum lulii. delà VIII*. Ace 
sujet, l’auteur signale une prétendue monnaie de la VI* légion que 
divers auteurs et AI. de la Saussaye loi-même (Numismatique de la 
Narbonnaise ) croyaient frappée à Ruscino. Il ne s'agit pas, sur cette 
pièce, de la VI* légion VICTR1X. qui était en Espagne, mais de la 
VI* légion FERRATA, qui était A Bérylhe. Le moyen bronze reven¬ 
diqué pour le Roussillon est en effet de celle dernière ville. 

Un des derniers chapitres est consacré aux monnaies à légende 
ibérique propres au sud de la Gaule. On désigne ordinairement sous 
le nom de celtibériens ces caractères qui se lisent sur des monnaies 
analogues, fréquentes en Espagne, et auxquelles M. de Saulcy a con¬ 
sacré, dès 1810, un ouvrage qui fait encore loi aujourd'hui. M. Ro¬ 
bert a préféré le mot ibérique et peut-être a-t-il eu raison, car 
M. A. Heiss remarque, dans son ouvrage sur les monnaies de l’Es¬ 
pagne, que les pièces présentant ces légendes particulières se ren¬ 
contrent d’ordinaire, non dans la contrée que les anciens ont eux- 
mêmes appelée Cellibérie, mais dans les parties de la péninsule où 
la race ibérique paraît s’ôtre conservée presque sans raélaDge. Nous 
n’analyserons pas cette partie du mémoire, où les attributions sont, en 
général, données d'une manière dubitative, ainsi que l’exige l’in¬ 
certitude qui règne encore et sur la langue dans laquelle sont écrites 
les légendes et même sur quelques-uns des caractères dont elles se 
composent. 

Enfin, une rapide revue des monnaies faussement attribuées à la 
province de Languedoc termine l'ouvrage et montre les progrès qu'a 
faits depuis quelques années la science des médailles. 

Alexandre Bertrand. 
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Le 15 septembre je quittai Aidindjik. Sur la roule de Cyzique h 
Pergame, au pied des montagnes qui séparent le versant de la Pro- 
ponlide de celui de l’Archipel, j’ai rencontré les ruines byzantines 
que les Turcs nomment Eski-Manias ou Manias Kalehsi (1). Ce sont, 
suivant Hamillon (2), les restes d’une ville qu’il nomme Pœmanenos 
noi|*av»jv<$< est un adjectif comme KvÇuwivfc, qui désigne plutôt le ter 
ritoire de la ville que la cité elle-même. Dans h plupart des liislo 
riens byzantins nous trouvons cette formo au neutre : IIoi|*»vtjvôv 
lisons nous dans Nicélaa Choniate (3) et dans Anne Comnône (4) 
Les difTércnles notices des évêchés byzantins donnent I1«|wv*vtoç et 
6 Ilo»[*av(ou. En comparant ccs difTércnles formes on peut conclure que 
le nom de la ville était Pœmanios ou Pœmanos. 

Cette ville ou plutôt scs habitants sont mentionnés pour la pre¬ 
mière fois par Pline. « Au ressort d’Adrainytle sont portées les 
affaires des Apollonintes, des Eréziens, dcsMilélopolites, des Pœma- 

niniensy des Macédoniens.; en Mysie, îles Abrettins, de ceux 

qu’on nomme Hellespontins, et d’autres sans renom (5). » Le rhéteur 
Aristide parle d’un temple d’Esculape que l’on admirait de son 
temps à Pœmanios (6); malgré toutes mes recherches, je n'ai pu en 
trouver les restes. Peut-être existait-il à l’ouest de l'acropole, près de 
cette source où les Turcs ont construit des bains maintenant aban¬ 
donnés. Peut-être aussi occupait-il l’emplacement de la mosquée 


(1) Eski-Manias signifie l'ancien Manias, et Mar.ins-Kalebsi, la forteresse de Ma¬ 
nias. Le nom de Manias est donné maintenant à toute la contrée qui s’étend des 
montagnes au lac Aphnitis. 

(î) llamllton, ReiearcJies in Atia minor , 11, p. 108. 

(S) P*ge 388 de l’éd. de Paris. 

(4) AlexiaJe, p. 430 do l'éd. do Paria. 

(5) Lib. V, 30. 

(0) Aristide, tome I, page 300 de l’éd. Dindorf. 
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qui, suivant une tradition locale, aurait remplacé une église chré¬ 
tienne rasée par les musulmans. 

Quant à l'état politique de la ville, nous n'en savons rien ; jusqu’à 
présent les monnaies anciennes ne nous ont fourni aucun renseigne¬ 
ment à ce sujet. Nous ne connaissons que des impériales grecques 
de Trajan portant pour légende ÜOIMANHNQN (1). 

Au commencement du moyen âge, Pœmanios devint un des sièges 
épiscopaux de la province de l’Hellespont. Lequien a retrouvé dans 
les actes des conciles les noms de cinq de ses évêques. Ce sont : 
Etienne, 451; — Jean 458; — Mercure, 680; - Léonce, 787; — Ni- 
céphore, 879 (2). 

Après celte époque nous ne savons plus rien de l'hisloire reli¬ 
gieuse de cette ville, si ce n’est qu’elle avait encore au xiu* siècle 
une magnifique église dédiée à saint Michel (3). 

Ce qui rendit surtout Pœmanios célèbre, ce furent ses forteresses 
remarquables pour l’époque, et les nombreuses batailles livrées sous 
ses murs. 

En 1113, une armée de cinq mille Turcs sortis du Khorassan rava¬ 
geait tout le pays situé entre les montagnes de l’Olympe et le golfe 
d’Adramylte. L’empereur d’Orient envoya contre eux un corps de 
cinq cents hommes sous les ordres de Camirès. Ce général rencontra 
les Turcs à Pœmanios et leur livra bataille. Quoique vainqueur 
dans un premier engagement, il fut pris et son armée fut taillée en 
pièces (4). Ce fut encore près de cette place que s’arrêta l’empereur 
Alexis 1*', lorsque trois ans plus lard il guerroyait contre les Turcs 
campés sur les rives du Rhyndacus (3). 

Au xiii* siècle, les deux combats que se livrèrent les Français et 
les Grecs à Pœmanios sont, en Asie, les événements les plus impor¬ 
tants de la quatrième croisade. 

Aussitôt que Louis, comte de Blois, eut reçu de Baudouin le duché 
de Nicée, il fil partir Pierre de Bracieux et Payen d’Orléans avec 
cent vingt chevaliers pour conquérir sa terre (6). Théodore Lascaris, 
avec des Grecs rassemblés de toutes parts et le secours du sultan d’Ico- 
nium, se mit en campagne et rencontra les Français (6 décembre 1204) 


(1) Barthélemy, Mnnue! de numumalique ancien»*, p. 211. 

(2) Lequien, Orient christianut, P. Garni, Strie/ epitcop. eecl. rai/iol., RatU- 
bonne, 1873. 

(3) Georges Acropolite, chap. un, p. 18 del’éd. do Pari». 

(4) Atexiade, p. 439 de l’éd. de Pari». 

(») Id., p. 461 de l’éd. de Pari». 

(6) G. de Villehardouin, Histoire de la conquête de Constantinople, § M4-3». 
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« dans la plaine d'un château qu’on appelle Pumenienor. Et il s’en- 
« gagea une bataille avec bien grand désavantage pour nos gens; 
« car les.autres avaient tant de gens que c’élait une merveille; et 
<• les nôtres n’avaient pas plus de cent quarante chevaliers, sans les 
« sergents à cheval. Mais Noire-Seigneur donno les aventures 
« comme il lui plaît. Par sa grâce cl par sa volonté, les Francs vain- 
« quirent les Grecs et les déconfirent, et ceux-ci y reçurent grand 
« dommage. Dans la semaine on rendit aux nôtres une grande partie 
« de la terre; on leur rendit Pumenienor, qui était un très-fort châ- 
a teau, et le Lupaire, qui était une des meilleures cités de la terre, et 
« le Pulinach, qui était situé sur un lac d’eau douce, un des plus 
« forts châteaux et des meilleurs qu'on dût chercher (I). » 

La seconde bataille de Pœmanios fil perdre aux Français toutes ces 
conquêtes, c’est-à-dire tout le pays situé entre Nicomédie et Lamp- 
saquo (2). 

L’empereur Robert avait mis à la tête de ses troupes les deux Las- 
caris, qui depuis fort longtemps ne cessaient de le pousser à la guerre. 
Après avoir traversé l’Hellespont h Lampsaquc, ces deux princes ren¬ 
contrèrent Va lace devant Pœmanios. Les Grecs fuient d’abord mis 
en fuite, mais, ralliés par leur chef, ils fondirent sur les Latins et les 
massacrèrent. Macairo de Sainle-Menohould mourut dans le combat. 
Les Grecs, enivrés de leur succès inespéré, égorgôrcnt tous les pri¬ 
sonniers français et crevèrent les yeux aux deux Lascaris, tombés 
entre leurs mains pendant la mêlée. « Celle bataille, dit Lebeau, porta 
<« un coup mortel à l’empire franc ; clic releva le courage des Grecs 
« en leur apprenant qu’ils pouvaient vaincre ceux dont jusqu’alors 
« ils pouvaient à peine soutenir le regard (3). » 

Reprise par les Grecs (4), Pœmanios ne tarda pas à tomber aux 
mains des Turcs. C’est alors que nous voyons cette ville prendre le 
nom de Manias. Les historiens turcs racontent qu’au démembrement 
de l’empire seldjoukidc, la Mysie échut en partage à Karasi. Les 
deux fils de ce prince se haïssaient mutuellement; aussi, lorsque, 
à la mort du père, l’aîné monta sur le trône, le plus jeune, Hadji- 
Ilbeki, se sauva à la cour d’Orkhan, chef des Ottomans, et le pria de 
l'aider à conquérir le royaume de Karasi. Pour prix de ses services, 


(1) G. de Villeliardouin, Hùtoire de la conquête de Constantinople, § 319, 320 
(texte rapproché du français moderne et mis & la portée de tous, par M. Nntnlis de 
Wailty). 

(2) G. Acropolitc. 

(3) Lebeau, Histoire du Bas-Empire. t 

(4) G. Acropolite, chap. xxiu. 



PŒMÀSIOS. 


m 


il lui promit les quatre villes d'AIdindjik, de Balouk-Hissar, de Ma¬ 
nias et Me Tirliala. Manias était donc encore une ville impôt la'le¬ 
vers Ve milieu du xiv* siècle. 

Un vieil insurgé bulgare, déporté à Manias au commencement du 
règne du sultan Mahmoud. m'a affirmé qu'à son arrivée dans le pays 
la ville contenait encore huit cents maisons, aujourd’hui complé¬ 
ment abandonnées. Les Turcs ont formé à un kilomètre vers le nord- 
ouest un misérable hameau composé d'une vingtaine de chaumières 
qui suffisent amplement aux descendants des habitants de l’ancienne 
vide. Les ruines turques sont considérables. Quelques centaines de 
constructions en pierre à demi effondrées existent encore au sud de 
l'acropole. Près d'une source on voit les ruines d’un bain turc, qui 
peut-être occupe l’emplacement de l’ancien temple d'Esculape. Entre 
l’acropole et le plateau où existe encore une ancienne église byzan¬ 
tine abandonnée, les musulmans ont jadis élevé une mosquée. Plu¬ 
sieurs fragments d’architecture sont encastrés dans la muraille; 
malheureusement on ne voit aucone inscription môme orientale. 

Il ne reste plus que trois monuments de l'époque byzantine : une 
église, un petit édifice carré cl la torlcrease. 

L’église est construite en briques dont plusieurs, au dire des ha¬ 
bitants, portent d. s lettres et des noix en relief. Malgré toutes mes 
recherches, je n’ai pu en trouver une seule cl fixer ainsi l’époque 
de la construction de ce monument. D'après le plan général on peut 
affirmer qu'il est postérieur au x* siècle. Il n'y a pas de nnrllicx, on 
pénètre immédiatement rous la coupole principale, qui est 5 S",38 (I) 
du sol actuel. L'épaisseur de celte coupîle est de 0",a3. Il n'existe 
aucune galerie intérieure. Sur les murs on voit encore des traces de 
peinture. Le mirhab construit à l’extrémité du sanctuaire indique 
que celte église a été jadis transformée en mosquée. Maintenant elle 
est complètement abandonnée; depui*» longtemps les bergers et leurs 
troupeaux y viennent chercher un refuge, comme l’indiquent les 
0“,80 d'accumulation qui ont exhaussé le sol primitif. 

A une petite distance de l'église il existe un autre édifice byzantin 
dont il est difficile de déterminer la destination primitive. C’est un 
carié de 7",85 de long sur 7*,23 de large. Au centre de ce carré 
s’élève une coupole supportée par quaire grands arcs qui forment 
pendentifs. Les murs sont formés d'assises de briques et de pierres. 
Quatre musulmaus sont euterrés dans ce monumcuL 

(t) Ce chiffre nous parait erroné, mais noos n’arons aucun moyeu dé le rectifier, 
faut peut-être lire 0»,S8. (Noie de la Direction.) 

XXXIV. 
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La forteresse couronne les hauteurs d’un rocher isolé qui domine 
au nord-ouest la plaine de Manias. Les murailles n'existent plus, 
pour ainsi dire, que dans la partie nord-est, où elles ont encore une 
dizaine de mètres de hauteur et six mètres d’épaisseur. Elles sont 
bâties avec des matériaux pris à des édifices plus anciens et ajustés 
sans art. En deux endroits, j’ai compté vingt et quelques colonnes 
de marbre blanc couchées horizontalement. Cette forteresse, dont 
il serait difficile de donner un plan exact, vu l’étal de dégradation 
où elle se trouve, était une des plus fortes de la Bithynie. Anne 
Comnène la désigne sous le nom de «oXi'xviov Ip^v^atov ({). 

Dans l’état actuel elle offre peu d'intérêt. Elle est moins bien con¬ 
servée que d’autres forteresses situées à quelques heures do distance, 
comme Sousourlou Kalchsi, Un lia Kalehsi , Erin-papas Kalehst, etc. 
La plupart des inscriptions et des fragments d’architecture qui 
étaient encastrés dans les murailles ont ôté pris dernièrement par les 
Grecs de Mander-Kcui pour la construction de leur église. Je n’ai pu 
relever que les inscriptions suivantes dans l’ancienne Pœmanios: 


1° API ZTOKPATHZ 
AIKAHni AAHTH 
n ATPIMN HMH î 
X APIN 


’AptOTOXpdTïlÇ 
’AexX^iridfy xî» 
««pi 
X«lpiv 


Inscription gravée sur une stèle de marbre que j'ai fait dégager de 
la muraille de l'acropole. 

2* ////K AT ....x«t 

3° L’inscription suivante est gravée sur un bloc de marbre assez 
fruste, encastré dans la muraille de l’acropole, à plus de six mètres 
du sol, dans le sens inverse. 

/////HIA2IAIAHMOI///////////////////////Z 

KA/////////ANAPAKEKPIMENOIENTHinPOJ 
POMAI0Y2O1 Al Al KAITHN AA AON 01 EN//////// 
MENOIMETEXONTnNZnTHPnNKAI//////////// 
MO/KIEIfl N ET I MH2 AN 

HP02TPAT O N AO PK AA I0N02ANAPAAT AO O N TE 
NOMENONKAIAIENENKANTAniITEIKAIAPETHI 


(1) Alexiade, page (i»l, éd. de Paria. 
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KAlAIKAiniINHIKAIEYZEBEIAIKAiriEP/TOYKO/ 

2YN(DEPONTn2THNOAZI/////yEI2////////////// 
NON2nOYAHNKAinOAAAKAIMErAAAnEPinO 
H2ANTATOI2KOINOI2TOY2YNEAPIOYnPArMA 
ZINTflNH POIAOIANK/////////////////////////// 
ANHKONTONA///////////////////////////////////// 
THZEK2EAYTON- 

[Ot «V xft ’A Ota Sr pot 

['Hpoarparèv Aop)*a(5uovoç] £v$p« xexptutvov iv irpô< 

Püiaai'o'j; çtXia xal àXXwv oî i» (1). 

pUvoi jitît^ovtwv curr'çuv xal. 

.... xtctuv lilprpcr* ’ 

'HpoorpatOv Aopxaoiwvoç cfvopa i-fa&ôv y* • 
vojxivov xal cuviyxayra irfoni xal àpttrj 
xal &x«uuovvt) xal iuci6«(a xal mpl toô... 

OW^fOVTOC.T^V T*&V.»l<. ... 

.... c*ou#,v xal lï&Xa xal *•«“ . ; 

■^aavra to<« xoivotç tou «ruvtSptou rtpâvua- 

civ xiv *pi< 5£*v .. 

4vtjx4v?mv a. 

ttk lie 


4* OAHMOI 

inni AN AlKAHHI A AOYE YNOIA2 
ENEKENKAIKAAOKATA0IA2 

*0 %o< 

’InHav 'AffxXTpnâSow cWaç 
fvcxiv xal xaXoxa-fa&taç 


« Le peuple (a honoré) Hippias üls d'Asclépiade pour sa bienveil¬ 
lance et sa probité. > 

Haut, des lettres, 0",03. Marbre encastré dans un des murs exté¬ 
rieurs de l’église byzantine. 


(1) Le docteur Déthier, à qui j’ai soumis cette inscription, serait d'a*is de restituer 
•l iv üotiuvw ou ot b* üoijiovfvw. 
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.5» ONAIATONOEONTIBEPIO/ 

Sia tov 0»ov Ti6fp:ov. 

Haut, des lettres, 0*,04; murs extérieurs de l’église byzantine, 

r. iouxto; r 

Marbre formant linteau à la porte de l’aile droite (église byzantine). 

6- EYTYXIATHI 
APAKYPI AriAY 

AAMNHMH2 
# XAPIN O 

’Euru^fa t r, 

Apaxupta Ilau- 

X« |AV^(AHÇ 
X«p«v. 

Stèle de marbre dans un petit bois, à environ deux cents mètres 
de l’église byzantine; 

7- llllllin A I M I 

/////20IA0Z0 
///©Y TATEP.A 
////////NflATP I AAEY 
//'//// VOTE I M I ANE I 
////////NTOYANAP I A 
////////KEMHTPOJ A Y 
//////OSIA’EniMSAHQ 
////////A2A 2 EH2TC/ 

.oiXoco 

. Ouyatép* 

.«atpfêa iu- 

•.(Atav «i- 

... tou àvSpfa- 
vro;]... jxr.Tpef au- 
îr)(i]oo(a £“tp.eX>i o- 
fco; xo 

Fragment de marbre. Maison de Hadji-Vasili. 
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La plupart des monnaies qne l’on trouve à Eski-Manias sont des 
bronzes byzantins des v* et vi # siècles. Je n'ai vu aucune pièce 
grecque soit autonome, soit impériale. 

Près du lac Manias, j'ai acheté à un paysan, avec quelques autres 
monnaies, une obole debillon de Gui I ,r de la Roche, duc d Athènes, 
portant : à l’avers, * GVI • DVX • ATENES, croix; et au revers : 
ThEBANI • Cl VIS, châtel surmonté d'une croix. 

Al. Soalin Doric.w. 


ComUntioople, octobre 1*76 


NOTE 



Lo Musée de Capoue, qui a été fondé ii y a seulement quelques 
années, est déjà l’un des plus riches de l'Halie méridionale, grâce 
aux nombreuses acquisitions qu'il a faites dernièrement. On voit 
aujourd’hui, dans les salles de ce musée, une centaine de statues de 
tuf du plus grand prix, et des monceaux de terres cuites dont le 
nombre peut être sans exagération évalué à près de sept ou huit 
mille. 

Les fouilles entreprises sur le territoire de l’ancienne capitale de 
la Campanie ont toujours produit de grands résultats, bien qu’elles 
n’aient jamais ôté conduites avec suite et méthode. Les travaux pour 
établir la ligne du chemin de fer do Naples 5 Capoue avaient mis au 
jour prés de Santa Maria a Capua Veterc, bâtie sur l’emplacement 
de l’ancienne ville, un certain nombre de tombeaux de différentes 
époques : on y avait recueilli une riche moisson de vases peints, de 
monnaies, de terres cuites dont un grand nombre furent vendues 
par des marchands d’antiquités à Naples, dont d’autres enrichirent 
des collections particulières. Lorsqu’cn 1853 M. Raoul Rochette 
écrivit dans le Journal des Savants ses articles sur les fouilles de 
Capoue, les objets qui en provenaient étaient déjà nombreux ; on 
pouvait établir quelques classiûcations générales très-utiles pour la 
connaissance de l’histoire de l’art dans celte partie de l’Italie. Les 
découvertes des dernières années ont une importance plus grande 
encore, et, grâce à la Commission conservatrice des monuments an¬ 
tiques dans la province de la Terre de Labour, beaucoup de détails 
intéressants nous sont connus. M. Wilamowilz en 1873, M. Von 
Duhn en 1876, ont inséré dans le Bulletin de l'Institut de correspon - 
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dance archéologique des relations étendues avec des observations 
critiques sur les différents objets trouvés. Sans accepter toutes les 
opinions qui sont émises dans ces articles, on invoquera cependant 
souvent le témoignage de ces deux archéologues. Il faut enfin men¬ 
tionner l’intéressant article de M. Paul Girard, membre de l’École 
française d’Athènes (Revue archéologique , août 1876); il est accom¬ 
pagné de figures faites d’après des photographies et donnant une idée 
très-exacte de quelques-unes des statues de tuf. 

Les innombrables terres cuites et les statues de tuf du musée de 
Capoue proviennent toutes du même endroit. Le fonds Paturelli 
dans le village « delle Curti », à quelques centaines de mètres au 
N. de Santa Maria, est depuis longtemps connu (I). En 1843 on dé¬ 
couvrit dans celte pièce de terre, à peine de l’étendue d'un hectare, 
les restes d’un sanctuaire, depuis totalement détruit. Il était entiè¬ 
rement construit en tuf ; on y montait par un escalier au pied du¬ 
quel se trouvaient des sphinx accroupis. Au mois de novembre 1873 
M. Paturelli donnait â la Commission conservatrice des monuments 
les détails suivants : « Le temple était bâti ainsi que l’escalier dans 
la direction de l’orient; au-dessus de l’escalier se trouvait un plan 
de forme carrée, au milieu duquel il y avait un petit autel d’une 
belle architecture, fait du môme tuf que le reste du temple (2). » Il 
existe au musée un grand nombre de fragments qui peuvent donner 
une idée du style de ce temple. On a retrouvé dans ces dernières 
années un des sphinx qui étaient au bas de l’escalier; il est d’un 
beau travail, de style sévère; les tresses de sa chevelure retombent 
sur les épaules. On voit encore des corniches également très-simples, 
quelques chapiteaux de colonnes et plusieurs petits autels qui rap¬ 
pellent par leur forme le sarcophage de Scipion Barbatus. Sur plu¬ 
sieurs plaques se trouvent des restes de peintures consistant princi¬ 
palement en damiers, grecques et palmettes ; les seules couleurs 
dont il reste des traces sont le blanc, le noir, le rouge et le brun. 
Un grand nombre d'ornements de terre cuite devaient concourir 
à la décoration du temple. Quant au revêtement de marbre dont 
parle M. Raoul Rochette (3), il n’a jamais existé (4). Il n’y a pas au 

(1) Raoul Rochette, Journal des Savants, article* »ur les fouilles de Capoue, 1853; 
Minerrini, Bull. Hop., nour. série, II, p. 1» et p. 160; Riccio, Scavamentidel tuolo 
deiC antiea Capua, p. 12; Bull, de rinst., 1860, p. 65; Fiorelli, Suite seoverte 
archeologiche, p. 15, etc. 

(2) Commissione conserralr. dei mon., no». 1875. 

(5) Journal des Savants, 1853, p. 291. 

(4) Minerrini, Bullet. Sapai., nour. aérie. Il, p. m. 
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musée de Capouc une seule plaque de marbre provenant de ce sanc¬ 
tuaire. .... . 

Si on n'avait retrouvé en cet endroit que les restes d’un temple, 
ce sérail une indication précieuse pour l'archéologie; on pourrait 
déterminer avec une certitude presque compléta le caractère et la 
destination des objets découverts aux environs. Mais h ce sanc¬ 
tuaire était juxtaposée une nécropole: les procès-verbaux de la Com¬ 
mission mentionnent: Inexistence de tombes grecques(t);2°rexis- 
tencedo lombes romaines de divers styles prôsdesqurlleson a trouvé 
des statues de tuf et des terres cuites môléesà des monnaies de Naples 
et de Calés (i). 

11 est difficile ou plutôt impossible de savoir quelle était la posi¬ 
tion exacte de ccs tombeaux vis-à-vis du temple, si le sanctuaire a 
été bâti sur la nécropole ou si la nécropole existait à côté du sanc¬ 
tuaire. Celte derniôie opinion semble cependant la plus probable, 
puisqu'on a trouvé des tombes romaines qui paraissent appartenir 
à une époque assez avancée, lundis que le style des fragments du 
temple peut faire assigner a sa fondation l'époque de la première 
guerre punique. 

En étudiant les ol jels provenant de ces fouillos, on ne sait donc 
presque jamais s’ils étaient destinés 5 la décoration du temple, 
si c'étaient de*ex-voto, ou s'il* appn tenaient â la nécropole; il y a 
b .une source de confusions qui a donné naissance à une hypothèse 
d'après laquelle la nécropole cl le sanctuaire seraient en étroite rela¬ 
tion. 

Enfin, si l'on examine la quantité de terres cuites trouvées en ce 
lieu, on ne peut se défendre de croire qu'il y avait une fabrique de 
cette sorte d'objets aux environs du lemplo ; c’en était peut-être une 
dépendance. Celle opinion ne s'appuie sur aucune pieuvo, bien 
qu’elle ait nue certaine vraisemblance. 

Il faudrait bien longtemps pour classer avec certitude les richesses 
du musée campanien ; on ne peut entreprendre ce travail après un 
examen rapide. Toutefois, grflue à la complaisance du savant abbé 
Jannelli, conservateur du musée, j'ai pu d’une manière générale mo 
rendre compte de ce qu'il renferme. 

(1) . Commitsione conservatrice. Procès-verbaux, Mitée 1873, p. 103. Voir pour la 

descript on do ce qu’on appelle à f apouo « les tombes grecques » le Bull.- ilt Hrul. : 
de orr. anh., 1874, p. 174-175. Ce sont des sarcophages de divorses grandeurs, en 
tuf; le couvercle est également formé do plaque» de tuf, on forme de toit ou posée* 
à plat. . . .... .. 

(2) Commiuione conservatrice, 1875, p. 31. , • • 
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Une première classe se composerait des statues de tuf, qui ne sont 
pas toutes du même style ni de la même époque; il faudrait, les 
ranger d'après l'ordre chronologique. 

La deuxième coraprendiait les terres cuites de style archaïque, 
c’est-à-dire les antétlxes avec peintures au bas, les bas-reliefs et les 
têtes de caractère très-antique. 

Les petites figurines de terre cuite, d’un style hiératique et encore 
grossier, bien que moins archaïque, formeraient une troisième di¬ 
vision. On rangerait enfin en dernier lieu les terres cuites d'un style 
grec pur et souvent semblable à c*lui des figurines de Tanagre. Les 
têtes votives en terre cuite appartenant à l’époque romaine termine¬ 
raient le catalogue. 


I . Statues en tuf. 

Les statues taillées dans le tuf sont très-rares. On n'en rencontre 
point dans les principaux musées de l'Italie, et l'ancienne Capoue est 
peut-être le seul endroit où l'on en ait trouvé. Le musée en possède 
plus d'une centaine de grandeur et de style différents. 

On serait tenté au premier abord de regarder comme très-archaï¬ 
ques un assez grand nombre de petites pyramides tronquées, sur¬ 
montées d'une sphère le plus souvent irrégulière, sur laquelle une 
main inhabile a creusé, de quelques coups de ciseau, des trous des¬ 
tinés à représenter les yeux, le nez et la bouche ; l’image est quel¬ 
quefois si grossière que l'on a peine à reconnaître les principaux 
traits du visago humain. Ces représentations si frustes appartien¬ 
draient, d’après les renseignements recueillis par M. Von Duhn (I), 
à la période romaine. C’étaient des cippes funéraires placés sur les 
sépultures les plua humbles pour indiquer la position du mort; on 
avait déjà, avant ces fouilles, trouvé des objets de forme semblable 
et ayant la même destination à Cumeset à Pompéi. 

La plus grande partie des statues représentent une femme assise 
sur un siège dont le dossier est large et élevé, et tenant sur scs ge¬ 
noux ou entre ses bras un certain nombre d'enfants; les. unes n’en 
ont qu’un, les autres en ont jusqu’à douze, nombre qui, contraire¬ 
ment à l’assertion de M. Von Duhn, n’est jamais dépassé. Cesstatues 
neisonlpas exécutées d'après un type hiératique; malgré une res¬ 
semblance générale, efies se distinguent les unes des autres par plu¬ 
sieurs traits particuliers.. Il y en a certaineinent parmi elles qui . ap- 

H) Bull, dt rbut. de corr. arch., 17S.* * - \ 6 IL. ». • 
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partiennent à une époque très-reculée ; j’en citerai surtout une, haute 
<le 0",30, dont les formes sont d’une raideur extrême; elle tient sur 
ses genoux un enfant emmailloté dont il n’est pas possible de distin¬ 
guer les traits. D’autres ont le môme caractère. Cet archaïsme, toute¬ 
fois, n’est pas de même nature que celui que l’on trouve sur les ant'é- 
fixes de terre cuite et qui rappelle l’époque tout à fait primitive de 
l’art grec; au lieu des yeux relevés, de la bouche large et également 
relevée au coin, du menton long et saillant, en un mot du type bien 
connu des statues archaïques de la Grèce, nous voyons de gros yeux 
saillants dont l’extrémité s’abaisse du côté de la tempe, un nez et 
une bouche larges, un menton saillant, mais assez petit. 

Une statue qui tient dans les bras douze enfants peut être regardée 
comme le type le plus complet de ce genre de représentations; elle 
a l B ,OÎ» de hauteur sur une largeur de 0",80 et une profondeur de 
O",70. Cette femme est assise sur un grand siège dont le dossier dé¬ 
passe les épaules. La tête est à moitié brisée, mais on peut voir en¬ 
core que les cheveux retombaient sur les épaules. Elle est vêtue, 
comme toutes les autres statues de tuf de la môme classe, d’une 
tunique qui forme un pli au-dessous des seins et est serrée par une 
ceinture ; sur les genoux est jeté un manteau. Elle lient de chaque 
côté six enfants emmaillotés, dont les traits ne sont pas visibles. 

Une autre femme, dont la tôle est bien conservée et qui est vêtue 
de la môme manière, tient aussi douze enfants répartis d'une autre 
façon, trois d’un côté de forme trôs-grossière, neuf de l’autre; ces 
derniers ne sont pas dégrossis; ils ne sont indiqués sur le bloc de 
lufqucparde profondes raies parallèles. Les dimensions sont un 
peu moindres que colles de la statue précédente. 

Il existe encore plusieurs autres types : l’une de ces femmes aux 
traits fortement prononcés, aux seins saillants, au lieu de tenir les 
enfants en forme d’éventail, les tient sur ses bras parallèlement dans 
le sens de la profondeur. Il résulte de là que les formes sont extrê¬ 
mement massives : la tête est rentrée dans les épaules, les genoux 
avancent outre mesure; c’est l’image réaliste et disgracieuse de la 
fécondité. (Hauteur, 1“,0B ; largeur, 0»,70.) 

Un autre modèle se distingue encore par son caractère archaïque. 
C’est une femme dont la chevelure retombe sur les épaules ; le cou 
est fort, les seins très-prononcés. Elle tient du bras gauche neuf en¬ 
fants emmaillotés et grossièrement indiqués. Deux enfants sont de- . 
bout, des deux côtés de la chaise; elle leur tient la tête avec la main; 
l’un est un garçon revêtu d’une loge étroite parfaitement drapée, 
l’autre une fille revêtue d’une tunique talaire et d'un manteau dont 
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l’ourlet tombe en ligne droite. (Hauteur, 0*,90; largeur, 0*,75;pro* 
fondeur, 0",50.) 

Ces différents types sont plusieurs fois répétés et la plupart des 
statues sont archaïques. Il serait peut-être facile de se tromper et de 
prendre pour un signe d’antiquité reculée l’inhabileté de l'ouvrier, 
qui a dégrossi à peu de frais la matière première pour quelque ci¬ 
toyen pauvre de la ville. Ces craintes doivent être écartées ; car on 
trouve au musée de Capoue une statue en tuf qui présente tous les 
caractères signalés plus haut et en même temps une certaine finesse 
de travail, une certaine application de l'ouvrier. Le tuf à peine dé¬ 
grossi des autres statues est ici entièrement poli et l’on aperçoit la 
trace d’efTorls, infructueux, il est vrai, pour donner aux formes un 
peu de souplesse. 

Les statues de tuf les moins anciennes semblent faites d'après l’ins¬ 
piration de modèles grecs : les traits deviennent plus réguliers; les 
formes exagérées de la poitrincdisparaiisent ; on sent l'influence d'un 
art plus raffiné. Ces statues sont peu nombreuses; mais elles suffi¬ 
sent îi montrer que pendant une longue suite d’années la conception 
de ce personnage, dont on essayera plus loin de déterminer la na¬ 
ture, resta la même; qu’elle ne subit que des changements tout à fait 
superficiels, qui tenaient au développement de l’art. 

Les différences même entre les statues qui semblent appartenir à la 
même époque sont importantes et méritent d'être remarquées. Rien 
n'est plus varié que la coiffure de ces statues. Les unes ont les che¬ 
veux épars sur les épaules, les autres les ont retenus par un bandeau, 
d’autres par une sorte de coiffe, celles-là enfin ont la coiffure grec¬ 
que. La forme des sièges est toujours à peu près la môme; l'un d'eux 
est orné de pilastres d'ordre ionique. Tous les enfants sont étroite¬ 
ment emmaillotés d’après le système employé encore aujourd’hui 
dans les environs de Rome et dans l'Italie méridionale; un seul est 
nu. Les poses des statues sont très-variées; plusieurs d'entre elles 
penchent la tête et semblent regarder avec amour le nourrisson 
qu’elles tiennent sur leurs genoux ; l’une d'elles presse de la main le 
sein qu’elle présente à l’enfant. Une seule femme est debout et tient 
l’enfant sur son bras; cette statue a une hauteur de O",80. 

Sans vouloir entrer ici dans les détails d’une dissertation mytho¬ 
logique, il est cepeodant-néçessaire de chercher quelle peut être la 
signification de ce personnage féminin, de savoir s'il représente une 
déesse ou des femmes mortelles. • • • • 

Plusieurs hypothèses ont déjà été émises sur ce point. Voici en 
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quels termes s'exprime M. Wilamowitz(l) : a A l'endroit où se trouve 
maintenant le jardin Palurelli existait, jusqu’à une époque posté¬ 
rieure a la guerre d'Annibal, le sanctuaire d'une de ces déesses- 
mères, protectrices du mariage et des jeunes enfants, qui furent vé¬ 
neries sous différents noms, partout où étaient établis des peuples 
italiens, avant l’introduction d’éléments grecs dans leur religion. Les 
femmes de Capoue consacraient leurs images, soit pour obtenir une 
laveur, sou en qualité d’ex-voto ; elles se faisaient représenter por¬ 
tant entre les bras les enfants qu'elles désiraient mettre sous la pro- 

mAm°« n J C | ,a ,. déesse * El,es cons acraient aussi quelquefois l'image 
meme de la déesse, et ainsi se formait autour du sanctuaire une vaste 
collection do statues semblable à celle qui existait auprès du temple 
de Ja déesse Fcronia à Terracine. A une époque plus récente com¬ 
mença J usage moins coûteux des terres cuites. » 

I) après M. Von Dulin il ne s’agirait en aucune façon d’uno déesse 
telle que Feroma ou Venus Genitrix(i): «La femme assise, soit la 

nni^i ,? P ’ r 1 ,CS eX " V0, ° fabriqués d ' a P rès cc modô,e » serait 
une divinité qui, dans son sein maternel, reçoit et protège le mort: 

que les morts, ou plutôt les ftmes, par rapport à la divinité qui.dani 

•on vaste sein, leur ouvre amoureusement asile, soient représentées 

tomme des enfants ou môme comme des « bambin! » , ce n’est pas 

seulement une nécessité artistique dans le cas présent, c'est un fait 

confirmé par d’autres preuves. » M. Von Dulin rappelle alors le mo- 
numentdeXanlliosen Lydie, avec la différence que Vôtre qui tient les 
morts est représenté au moment où il les emporte. Il allègue la ma¬ 
nière amoureusedont une Harpie embrasse un enfant emmailloté,sur 
un scarabée qui se trouve au musée étrusque de Florencoct qui pro- 
vient d une tombe de Cliiusi. « On a trouvé en cet endroit, ajoute t- 
?• dcs sUlu “ aPPartcnantà la môme conception que les statues de 
Capoue.» (Gehrard, Akad. Abhandlungen, pl. XLIX, 4, K.) L’une 
d elles est assise sur un trône orné de deux sphinx qui rappellent les 
sphinx découverts parmi les fragments du temple dans le fonds Pa- 
turelli.... « beaucoup d’autres représentations, retrouvées en partie 
en Italie, en parue ailleurs et spécialement à Chypre et en Asie Mi¬ 
neure, ont beaucoup d’analogie avec celles dont il est ici question. » 

L hypothèse de M. Von Duhn est ingénieuse, mais difficile à sou- 
teoir* malgré les rapprochements dont il se sert et dont quelques-uns 
peuvent servir à démontrer l’opinion contraire 
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: Le» monuments réunis jusqu’à présent ne sont peut-être pas en¬ 
core assez importants, ni surtout assez variés, pour donner au pro¬ 
blème une solution satisfaisante. Il faut attendre qu’une inscription 
trouvée sur l’emplacement de l’ancien temple de Capoue nous ap¬ 
prenne d’une manière précise quelle était la divinité qu’on y ado¬ 
rait, si c’était une déesse de la maternité ou une déesse de la 
mort. En tout cas, il semble déjà possible de faire les observa¬ 
tions suivantes: 

1° Toutes les statues de tuf dont il a été question jusqu’ici, malgré 
les différences de vêtement, de coiffure, de style, sont le produit de 
la même conception religieuse. Or, en admettant qu’elles représen¬ 
tent des divinités de la mort, comment pourrait-on expliquer que 
l’une d'entre elles se tienne le sein et le présente à l'enfant en pen¬ 
chant la tête vers lui? Sans doute il y a eu dans les religions anti¬ 
ques une étroite relation entre les divinités nourricières, si on peut 
ainsi s'exprimer, et les divinités infernales ou « chlhoniqnes». Mais 
n’esl-il pas plus simple d’expliquer toutes ces représentations, où 
semble exagérée la conception de la fécondité, par le culte d'une 
déesse de la maternité? 

2* On a rappelé qu'à Chiusi on avait trouvé quelques terres cuites 
représentant une femme qui tient sur son sein un enfant. M. Von 
Duhn croit que c’est unedéessedel» mort ; mais quelles raisons donne- 
t-il pour nier que ce soit une déesse de la maternité? La présence de 
figurines en terre cuite de même naturedan» Us tombeauxtie Pæstum 
serait un argument plus fort. On n'en saurait cependant tirer des 
conclusions aussi précises que celles de M. Von Duhn. 

. 3° Des figurines appartenant à la même conception et presque au 
même style ont été trouvées à Fréneste ; quelques-unes sont conser¬ 
vées au palais Barberini. Ou croit généralement que ce sont des re¬ 
présentations de la Fortuna Primigenia, la plus ancienne déesse de 
la ville, tenant entre ses bras Jupiter enfant, et l’on appuie celle 
opinion sur un texte bien connu de Cicéron (!) : « Is est hodie locus 
septus religiose propter Jovis pueri, qui lactens , cum Junone Fortunae 
in gremio sedens,mammam nppelens,cas(itHme colitur a matribus. > 

On a trouvé, au même endroit, des inscriptions en l’honneur de la 
Fortune et de Jupiter enfant. Il est donc vraisemblable que les figu¬ 
rines prénestines sont ou une représentation d’une des plus ancien¬ 
nes déesses-mères du Latium, ou un témoignage du culte que lui 
rendaient les matrones. Rien au contraire ne prouve que ce soient 


(l) Dedivinat.,11, M. 
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des déesses de la mort ; leur présence môme dans une tombe (point 
incertain) ne serait pas une raison suffisante pour adopter celte opi¬ 
nion. ' • ; ■ ' '■ . .. . 
. 4* En admettant que le sanctuaire de Capoue ait été consacré à 
une déesse-mère, les statues de tuf conservées au musée représen¬ 
tent-elles la divinité, ou les matrones qui accomplissaient un vœu? 

Que ces statues soient des ex-voto, c’est un point sur lequel -il ne 
peut guère y avoir de doute. Des inscriptions ont été trouvées sur 
deux d’entre elles de style relativement moderne, c’est-à-dire peut- 
être du premier siècle de l’Empire. Elles sont actuellement au mu¬ 
sée de Berlin. Ces inscriptions sont les suivantes : 


SOLAN 


QUART 
V. S. 

Votum solvit 


I U LI A 


IA L F 
DAT 


CONFLE. 
M- L 

Merito libens 


IA 


Cela suffit pour conclure que toutes les statues de tuf du musée 
de Capoue sont des ex-voto. 

. Un fait non moins certain est que la conception première de ce 
genre de représentations est une femme tenant entre ses bras un 
enfant qu’elle allaite. On en a plusieurs preuves dans la découverte, 
déjà ancienne, d’une statue de marbre, la seule qu’on ai t trouvée dans 
le fonds Paturelli, et qui est ainsi faite (1); dans l'existence d'un 
grand nombre de petites terres cuiles anciennes qui représentent 
une femme allaitant un enfant ; le type en est pour ainsi dire hiéra¬ 
tique. Le siège est quelquefois orné comme celui d’une divinité, et la 
coiffure du personnage assises! souvent formée d’une sorte de mo- 
dius que l’on trouve sur la létc des divinités, jamais sur celle des^ 
femmes mortelles. La déesse du sanctuaire était donc représentée 
tenant un seul enfant sur les bras. Quel nom doit-on lui donner? 
Etait-ce ùne Fortune, une Feronia, une Bona Dca, une Venus Geni- 
trix, une Junon Lucine? Aucun document n’autorise à se pronon¬ 
cer; Il semble toutefois possible d’affirmer que c’était une déesse de 

(1) M. Von Duhn croit, nou sans raison, que c'était l’idole du temple, bien qu’elle 
■’ait pas un caractère archaïque très-prononcé. 
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la fécoodité et de la maternité, une des anciennes déesses italiques. Si 
la déesse du sanctuaire ne tenait qu’un enfant entre les bras, les sta¬ 
tues de tuf du musée de Capoue ne peuvent donc pas être la repré¬ 
sentation de ce type divin. On a fait remarquer la différence qüi 
existe entre les coiffures, les sièges, le nombre des enfants, la posi¬ 
tion de la tête droite ou inclinée de celles même qui paraissent ap¬ 
partenir à la même époque. L’opinion de M. Wilamowitz, si elle n'a 
pas acquis toute la certitude possible, semble donc très-vraisem¬ 
blable. Il faut rappeler à son appui une inscription rapportée par 
Pratilli dans son ouvrage intitulé « Délia Via Appia » et cité par 
M. Raoul Rochette avec toutes les réserves qui sont nécessaires 
quand il s’agit de documents fournis par cet auteur. Elle était ainsi 
conçue : 


VENERI G E NIT R I Cl 
PRO SVSCEPTA PROLE 


On ne peut que souhaiter la découverte de plusieurs inscriptions 
mentionnant le nom de la divinité et de nouvelles formules d’ex- 
voto; jusque-là les diverses hypothèses que nous avons rapportées 
peuvent se soutenir. Celle de l’existence d’un sanctuaire consacré à 
une déesse-mère semble cependant la plus probable. 

On doit encore citer plusieurs statues de tuf d’un autre modèle et 
d’une grande importance. 

1* Une grande statue assise, de 1",70 de haut sur 0",65 de lar¬ 
geur et 0",40 de profondeur. 

Elle représente une femme de haute stature. Les traits du visage 
sont fortement endommagés et presque méconnaissables ; on peut 
encore cependant s’apercevoir que les yeux étaient très-gros. La 
coiffure est semblable à celle que l'on rencontre très-souvent sur les 
peintures de vases; les cheveux sont aplatis et rayonnent autour 
d’un centre placé derrière la tête ; ils sont retenus par un bandeau. 
La tôle est un peu inclinée à droite ; aulourdu cou se trouve un col¬ 
lier. Ce personnage n’est vêtu que de la tunique longue, qui a sur les 
seins des plis en forme d’étoile et est retenue au-dessous par une 
ceiQture nouée d’une manière assez lâche. Elle lient dans la main 
gauche une grenade, dans la main droite un objet dont il est diffi¬ 
cile de déterminer la nature et que M. Von Duhn croit être une tête 
de porc. Il semble, vu les dimensions de la statue, que ce soit la re¬ 
présentation d’une divinité, une Pomone peut-être ; il n’est pas ce- 
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pendant impossible.que ce soit l’image d’une femme offrant des dons 
à la déesse du sanctuaire ( 1 ). . i.-.-.ï-., 

2*.Dans une petite niche brisée 5 la partie supérieure et haute-de- 
un homme à moitié accroupi, vêtu de la tunique courte et de 
la chlamyde; c'est sans doute un ex-voto. 

Sur quelques-unes des statues de tuf se voient des traces de cou¬ 
leur blanche ; il est permis de croire qu’elles étaient peintes. Ce fait 
cependant ne saurait être établi avec certitude. 


II. Terres cuites de style archaïque. Antéfixes. 

Parmi les objets de terre cuite dont l’archaïsme est évident, il faut 
citer quelques reliefs très-importants qui se distinguent par leur 
caractère presque oriental. M. Raoul Rochette, en 1853, en connais¬ 
sait déjà quelques-uns et il s'était servi de la découverte de ces ob¬ 
jets pour alïlrmcr l'existence de la civilisation étrusque dans la Cam¬ 
panie et à Capoue. 

I® Une femme ailée, vêtue d’une tunique à petits plis de style ar¬ 
chaïque, tient par les pattes de devant deux lions ou panthères qui 
retournent, la tôle (i). Ce type se trouve, parait-il, plusieurs fois 
sur des vases provenant de vill, s étrusques. On en a rapproché -jus¬ 
tement la description que fait Pausanias, à propos des reliefs du 
coffre de Cypsôlus, d’une femme ailée tenant d’une main unopan- 
thôre et do l’autre un lion, et nommée par lui Artémis : 'Apnjxiç Bi 

oôx ©fox é’rn Xfy, «rfpuyaç f/ou ai iar.v M t<ov oV<ov, xal ^ Bt\>.U 

xattx«« îiopSaXiv, tt) Si ir/pa twv /«pSv Xfovt* (3). Hauteur, 0-.38- 
largeur, O-.ïO. ’ 

2 ° Une figure de terre cuite de 0“,38 de haut, dont Je style rap¬ 
pelle assez celui des bas-reliefs assyriens. C’est un homme ailé cou¬ 
vert d'une sorte de bonnet phrygien dont les pattes, qui se terminent 
en s'arrondissant, tombent sur les épaules. Il est vêtu d une large 
tunique avec manches qui forme un sinus au milieu du corps et est 
retenue plus haut par une ceinture. Il appuie les deux mainssurdes 
objets qu’on ne peut distinguer. 

M. Raoul Rochette cite plusieurs figures de terre cuite, trouvées à 
Capoue, représentant un homme vêtu d’un costume asiatique, coiffé 

(1) Cf. Gerhard, Akad. Abhandlungen , Atlas, pl. XLIX, 3. 

(3) a. la descripi. de M. Raoul Rochette, Journal des savants , 1853, p. 471 
(8) Paus. V, su, 1. 
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de la tiare phrygienne et étreignant le cou d’un lion. Il rappelle à ce 
propos les différentes représentations de l’Hercule assyrien. Il n'y a 
actuellement aucune terre cuite de ce genre au musée de Capoue. 

3° Une figure grossièrement indiquée sur une pyramide de terre 
cuite. Hauteur, 0 B ,20. C’est sans doute un génie à quatre ailes. 

4» Il faut encore citer un bas-relief assez curieux sur une anté- 
fixe que le musée Italique (musée Kircher) a reçue du musée de Ca¬ 
poue. C’est un génie ailé, de style grimaçant, qui tient dans chaque 
main un serpent. Ses chaussures sont également ailées. On voit sur 
ce morceau de nombreuses traces de peinture. Les chaussures et 
l’espèce de pagne qui couvre le milieu du corps étaient peintes en 
brun, le corps et la figure en rouge. 

K* Sur des antéfixes également se voient des femmes d’un style 
plutôt encore oriental ou étrusque que grec archaïque, serrant de 
chaque main le cou de gros oiseaux (1). Deux sont à Capoue, une 
troisième au musée Kircher. 

On peut former une seconde subdivision des tètes votives et frag¬ 
ments de statues dont le stylo rappelle celui des plus anciennes sta¬ 
tues de la Grèce. Les caractères généraux de ces figures sont : un 
front petit, sur lequel les cheveux ondulés descendent assez bas ; do 
gros yeux dont l’extrémité est relevée, un nez étroit, une bouche re¬ 
levée au coin et présentant les caractères du « rictus » des statues 
d’Egine; un menton très-long et Irès-saillant. Les tôles votives de ce 
stylo sont nombreuses et de types différents. Quelques-unes sont 
coiffées d’un bonnet en forme de cône tronqué, semblable à celui des 
statuettes de Chypre (2). Cette coiffure se retrouve du reste sur des 
tètes qui n’appartiennent pas à ce style très-archaïque. 

A celte période semblent appartenir également des déesses-mères 
en terre cuite, dont la tète manque, mais dont la robe à petits plis 
indique la haute antiquité. 

Les antéfixes sont au nombre de trois ou quatre cents ; la plupart 
d’entre elles sont peintes h la partie inférieure. Lcsdifférentsmodèles 
se réduisent à une vingtaine de types. Ce sont ou de simples tresses 
de palmettes, ou des têtes de femme de style archaïque ; souvent des 
cheveux retombent sur les épaules, quelquefois elles sont entourées 
d’enroulements de caractère très-ancien. M. Yon Duhn ne croit pas 
à l’antiquité très-reculée de toute* ces antéfixes sans exception. Il 
regarde, par exemple, celle que il. Raoul Rochelle a insérée dans un 

(1) Cf. Raoul Rocheue, /. c., p. 477. 

(2) Musée Napoléon III , par M. de Lougptoer, pL XXIV. 

XXXIV. 
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de ses articles comme appartenant à l’archaïsme d’imitation qui fleu¬ 
rit sous le règne d’Adrien. Les masques de Gorgone, ou têtes de per¬ 
sonnages barbus tirant la langue et rappelant un peu lesmasquesque 
l'on a trouvés dans les tombeaux de Cervelri, se rencontrent fré¬ 
quemment. On voit encore au musée Kircher plusieurs aniétixes 
assez curieuses, provenant des fouilles de Capoue : 

1* Une femme portant deux petits animaux (deux petits lions . ou 
des porcs??) dans ses bras. • 

2- Un buste de femme de caractère archaïque, levant en 1 air les 
deux bras; c’est une position analogue à celle des oranles de l’art 

chrétien. . . 

On a trouvé dans les dernières fouilles une espèce de corniche en 

terre cuite surmontée de trois têtes archaïques avec le bonnet pointu. 

Mentionnons encore des fragments de disque d’un diamètre deO",nO 
ou 0“,60 environ, qui sont décorés d’ornements en relief d un tra¬ 
vail assez fin ; ils sont couverts de grecques et de palmettes sembla¬ 
bles à celles que l'on trouve sur les vases les plus anciens de la 
Grèce et aussi, rapprochement curieux, sur les cistes de bronze 
provenant de l’antique Préneste. 

Il est diflicile de déterminer l'usage de ces disques de terre cuite. 

Un renseignement recueilli par M. Raoul Rochette peut cependant 
donner quelque lumière sur ce point. Il a vu * un sépulcre en terre 
cuite consistant en deux morceaux de forme demi-cylindrique qui, 
en s’ajustant l’un sur l’autre, composaient un cylindre complot. Ils 
ôtaient Axés ensemble, à la base, aü moyen d’un disque peint sur 
enduit, représentant un masque de Gorgone, qui avait les dents blan¬ 
ches, et la langue tirée hors de la bouche coloriée en rouge (I). » Les 
disques conservés au musée de Capoue avaient peut-être la môme 
destination; ce n’est toutefois qu'une hypothèse. 


11HV. Terres cuites de style ancien et de style grec. 

Avant d’essayer d'établir une classification parmi les milliers de 
terres cuites du musée de Capoue, on peut ranger dans une seule 
catégorie les membres votifs, à quelque époque qu’ils appartiennent. 
Les pieds sont au nombre de plusieurs centaines; un grand nombre 
d’entre eux sont peints en rouge. Les mains sont moins nombreuses ; 
on en trouve cependant quelques-unes. Parmi les ex-voto consacrés 


(i) Journal des savants, 1. c., p. 350. 
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à la déesse du sanctuaire, on trouve aussi des phallus, des seins iso¬ 
lés ou des moitiés de^oitrine, etc. On risque fort de se tromper sur 
l'époque d’objets de ce genre; leur grossièreté vient souvent de ce 
que ce sont des objets de vil prix destinés à satisfaire la piété du 
menu peuple. On pourrait, par exemple, dans deux ou trois cents 
ans, regarder comme des objets fort antiques les masques et les 
tôles de parchemin ou de carton suspendus devant les autels des 
saints dans les églises de Naples. 

Les tôles votives n’appartiennent cependant pas toutes à la môme 
époque; les unes sont grossièrement travaillées, les autres se res¬ 
sentent de l’influence de l'art grec, un troisième groupe enfin, si¬ 
gnalé au commencement de cette note, appartient exclusivement à 
l’époque romaine. 

Les figurines en terre cuite du musée de Capoue se divisent en 
deux cla.-ses bien déterminées; elles se distinguent les unes des 
autres : !• par la finesse du travail ; 2* par la couleur de la terre ; 
3» par le poids. Les plus anciennes sont d’un travail grossier ; quel¬ 
ques-unes ont encore les traits et le costume archaïques signalés 
sur les objets appartenant à la classe précédente. Les autres sont au 
contraire d’un style très-fin, qui rappelle celui des petites figurines 
do Tanagre. Dans la première classe les statuettes sont presque 
pleines, la terre est d’un gris foncé, la plupart du temps sans pail¬ 
lettes noires; dans la seconde la terre est généralement rouge d’une 
teinte plus ou moins foncée ; elle présente à la cassure soit une 
couleur de brique claire, soit une couleur rose tendre, soit môme 
quelquefois une couleur blanche. Les paillettes noires si nombreu¬ 
ses dans les terres cuites provenant d’autres villes de l'Italie, de Pré- 
neste par exemple, ne s'y rencontrent presque jamais. Elles sont 
assez légères. 

Le classement de tous ces objets est encore impossible; ils sont 
amoncelés dans quelques salles du musée ; il faut attendre une or¬ 
ganisation plus complète. On signalera donc seulement les types 
principaux reconnus dans chacune de ces catégories. 

Parmi les terres cuites de travail grossier et de couleur grise, les 
plus nombreuses sont de petites figurines d’une hauteur moyenne de 
û“,15 ou O",20 représentant une femme tenant dans ses bras un en¬ 
fant. Les unes sont debout ; elles ont la tôle recouverte d'un voile 
qui retombe sur les épaules et enveloppe souvent la partie inférieure 
du corps de l’enfant ; on ne saurait mieux les comparer qu’à des 
madones debout tenant l’enfant Jésus. Les autres sont assises sur un 
siège à grand dossier, qui quelquefois monte plus haut que la tôte 
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et forme une sorte de petit dais ; elles ont la plupart du temps la tête 
couverte d’un voile et un assez grand nombre d’entre elles sont 
coiffées d’une sorte de modius qui semble bien l’attribut d’une divi¬ 
nité. Ces figurines sont au nombre de plusieurs centaines ; mais les 
types ne sont pas très-variés. On peut les comparer à celles qui ont 
été publiées par Gehrard (1). 

Un type assez fréquent rappelle la grande statue de tuf qui a été 
décrite plus haut. Des femmes assises, quelques-unes aussi sous des 
sortes de dais, tiennent d’une main une pomme ou une grenade, de 
l’autre un oiseau, un gâteau ou des objets difficiles à distinguer. Ce 
sont ou des représentations d’une déesse de l’agriculture, d une Po- 
mone, ou des ex-voto figurant des femmes avec leurs offrandes entre 
les mains. La première hypothèse semble toutefois plus probable ; 
presque toutes les figurines de cetto classe sont fabriquées, en effet, 
d'après un type hiératique invariable. 

Quelques-unes cependant sont destinées à perpétuer le souvenir 
des offrandes faites ù la divinité; on voit, par exemple, un grand 
nombre d’animaux, bœufs, chiens, coqs, etc.; un homme est repré¬ 
senté tenant un porc entre ses bras. L’observation faite précédem¬ 
ment doit donc être sujette à quelques restrictions. 

On peut citer encore : 

{• Une femme assise coiffée d’une sorte de bonnet phrygien ; 

2° Une femme voiléo-de style archaïque,portant sur le bras droit 
une ciste cylindrique; 

3 ° Un grand nombre do petites figurines représentant des person¬ 
nages couchés sur des lits; 

Des enfants emmaillotés, dont quelques-uns sont coiffés de bon¬ 
nets coniques ; 

5° Des personnages nus accroupis; quelques-unes de ces repré¬ 
sentations sont licencieuses ; 

(5* Une femme ailée tenant d’une main une sorte de flabellum, de 
l'autre une œnochoè (on pourrait rapprocher de ce type plusieurs 
figurines ailées provenant des fouilles de Préneste, et les Lases qui 
sont si souvent représentées sur les miroirs de métal) ; 

7- Un Hercule nu, vu de face ; il est couvert de la peau de lion qui 
lui retombe derrière le dos et dont la tète lui sert de casque, il tient 
de la main gauche sa massue et de l’autre un objet qu’on ne distin¬ 
gue pas bien ; ce type, autant qu’on peut en juger, est répété une 
dizaine de fois; 


(1) An ad en. AOhundluitgtr, Allas, pL XllX. 
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• 8° Un moule représentant un aigle ou un faucon ; 

9* Un grand nombre de pommes ou grenades. 

Il semble bien que ces terres cuites, dont quelques-unes rappel¬ 
lent les types mêmes des statues de tuf, soient comme celles-ci de 
fabrique locale. On ne saurait avec autant de certitude affirmer 
cette provenance pour les statues de la seconde catégorie. Elles ont 
le caractère des figurines grecques à tel point qu’une confusion se¬ 
rait possible entre les deux classes d’objets. Mais il faut sc souvenir 
que l’influence de la civilisation grecque dans toute la Campanie et 
à Capoue même fut très-grande ; on se souvient des liens étroits qui 
unissaient celte ville à la colonie grecque de Cumes. L’art grec de 
la meilleure période a donc pu pénétrer à Capoue, et ces statues sont 
peut-être le produit d’une industrie locale. On a aussi trouvé à Pré- 
neste quelques figurines de style grec; mais elles se distinguent par 
une certaine raideur de formes qui est le caractère propre de l’art 
latin. A Capoue, rien de semblable; le type grec des statuettes est 
exempt de toute influence étrangère. 

En présence d'une collection de terres cuites appartenant à celte 
classe, on est conduit à se demander si les figurines représentent des 
personnages de la vie réelle ou des personnages mythologiques. 
Cette question tantde fois posée n'est pas encore résolue d'une manière 
définitive. L’étude de la collection du musée de Capoue, plus nom¬ 
breuse qu’aucune de celles de l’Italie et de la France, pourrait sans 
doute amener des résultats scientifiques. 

Il est difficile de ne pas reconnaître dans quelques-unes de ces 
terres cuites des personnages mythologiques. Qu’il suffise de citer : 

i* Une Diane portant le carquois sur les épaules ; un chien est à 
pieds; 

2* Un6 Léda avec le cygne ; 

3° Une femme coiffée d'une sorte de modius, tenant d'une main un 
gâteau, do l'autre une pomme ou une grenade; 

4° Des femmes entièrement voilées, dont quelques-unes portent 
aussi un haut diadème. la plupart n’ont que les yeux et le nez 5 dé¬ 
couvert. Il y en a au musée de Capoue une trentaine environ ; ce 
sont sans doute des représentations de Déméter. 

Des amours ailés d’un style assez gracieux. 

6 # L'enlèvement d'une femme par un centaure doit aussi rappeler 
une scène mythologique. 

7® Les groupes obscènes de bacchantes et de panisques sont nom- 
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breux. Ils avaient été déjà remarqués par M. Raoul Rochette (1). It 
semble toutefois qu’il y ail une erreur dans son appréciation : « Ce 
groupe licencieux et si digne d’attention, comme un des rares monu- 
menls qui peuvent nous faire apprécier cette face du caractère de la 
civilisation étrusque, ne mérite pas moins d'intérêt pour son stylo et 
pour son dessin, qui sont du meilleur temps de l’art étrusque de 
Capoue. » La description correspond bien h celle des figurines qui se 
trouvent aujourd’hui au musée de Capoue. Alais il n’y a certaine¬ 
ment dans celles-ci aucune trace d’art étrusque. Le style en est grec 
et delà meilleure époque. 

9° Faut-il ranger parmi les terres cuites représentant des person¬ 
nages mythologiques deux femmes vêtues de tuniques talaires et se 
donnant la main ? On a remarqué sur des monnaies de Capoue deux 
simulacres de forme pareille, réunis sur une base commune (2). N’y 
a-t-il pas quelque rapport outre ces deux représentations? Ne peut 
on pas en rapprocher aussi les doubles Fortunes d’Antimn et de 
Prôneste? M. Raoul Rochette cite un monument important décrit 
par Pralllli :« Une grande base carréo avec deux Foi lunes en bas- 
relief sur les côtés. » Il ne s’agit ici que d’une simple hypothèse, ou 
plutôt d'une question mythologique à étudier lentement et à appro¬ 
fondir. 

La majorité des figurines de stylo grec représentent des jeunes 
filles aux traits fins, à la mise élégante ; elles doivent être classées 
dans le groupe de statuettes grecques si connu sous le nom do 
Les types en sont irôs-variés. Les unes sont assises, les autres 
debout, d’autres étendues sur des lits. Leur poso est toujours gra¬ 
cieuse; elles sont toutes élégamment drapées dans leur manteau et 
penchent un peu In tôle. Leurs coiffures sont presque toujours très- 
hautes; les cheveux sont relevés vers le sommet de la tête et liés 
par un ôtroil bandeau ; plusieurs de ces coiffures ressemblent h celles 
que portent encore aujourd'hui les femmes napolitaines. Il est pro¬ 
bable que ces statuettes aux formes si variées représentent des per¬ 
sonnages de la vie réelle. On serait autorisé à établir parmi les terres 
de style grec pur deux catégories : 1° les unes représentant 
des personnages de la vie réelle; 2° les autres, des personnages 
mythologiques. C’est un point qui ressort clairement de l'étude des 
figurines de Capoue. 

On trouve aussi un certain nombre d’hommes à la face grimaçante; 

(1) Journal des savants, 1853, p. 482-483. 

(2) Raoul Rochetto, Journal des savants, 1853, p. 695 et suiv. 
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ce sont probablement des acteurs comiques. Les statuettes de ce 
genre sont assez nombreuses au musée de Capoue et au musée de 
Naples. Citons encore un petit bas-relief composé d'un homme et 
d’une femme ayant entre eux un bélier, et un demi-buste en terre 
cuite d’une hauteur de 0",58 : il représente une femme avec un voile 
sur la tête et des pendants d’oreille ; elle retient son voile de la main 
gauche et a daDs la main droite une grenade. 

Quelques unes des terres cuites anciennes de la première classe 
portent des traces de couleur blanche ; celles du second groupe 
étaient presque toutes coloriées : on aperçoit des traces de rouge, de 
blanc et de bleu. Il n'y eu a pas une seule toutefois qui ait conservé 
entièrement ses couleurs. 

Les têtes votives de l'époque romaine ne présentent aucun carac¬ 
tère particulier. Il est inutile d’en faire ici une description spéciale. 

E. Fernique. 


Rome, I.* !•» mai 1S77. 



SOLIMARIACA N’EST PAS SOULOSSE 


(Rapport lu à la séance du 30 mai 1877 de la Commission 
de la topographie des Gaules ) 


Si l’on en croit les manuscrits connus de l’Itinéraire d*Antonin,une 
voie romaine conduisait de Langres (Andcmantunnum) à Toul par 
43 lieues gauloises, dont le détail est établi de la manière sui¬ 
vante : 


Mon r . mpm. XII 

Solimariaca. mpm. XVI 

Tullum. mpm. XV 

La môme route est indiquée par la Table de Peutingcr; ici, le 
total des distances est identique à une lieue près, 42 au lieu de 43, 
ainsi divisées : 

Andomantunno (1). XI. Mom. VIIII. Noyiomagus. VII. [.(9)] XV. Tullio. 

Cependant cette voie, dont le tracé, aussi direct que possible, 
n’est aujourd’hui l'objet d’aucuno discussion, n’a pas moins de 
48 lieues gauloises de longueur, c’est-à-dire K lieues de plus que 
ne le portent les documents de l’époque romaine. Il y a donc lieu 
de chercher sur quelle portion doit porter la correction des textes 
itinéraires. 

Jusqu’ici la Commission de la topographie des Gaules n’avait pas 
hésité sur la place qui devait être assignée aux trois stations inter¬ 
médiaires de la voie de Langres à Toul. 

(1) Par suite d’une erreur, reconnue du reste par tous les auteurs qui ont sérieu¬ 
sement étudié ce document, le copiste de la Table a omis lo trait qui devait relier 
Andemanlunnum à Aforaet il a tracé une ligne qui semble faire de la route de Mosa 
à Toul un embranchement de la voie de Reims à Bar-le-Duc {Caturiees). 

(2) Le nom d’une station a été omis ici par le copiste do la Table. 
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Mosa indique incontestablement le lieu où cette voie passe la 
Meuse à 20 kilomètres environ de Langres (1) ; le nom de Novioma- 
gus s’applique sans doute au village actuel de Nijon, dénomination 
analogue, sem'ple-t-il, à Noyon,Noyen et Nogeon (ou Nojon ), formes 
françaises plus ordinaires du vocable gaulois Noviomagus (2). Et de 
fait, on tient ainsi compte à la fois et des noms des stations romaines 
et des distances qui séparaient ces stations de la ville de Langres. 

Quant à la troisième station, Solimariaca , la solution n’est pas 
aussi facile. Suivant l'Itinéraire, Solimariaca aurait été située à 
16 lieues du passage de la Meuse-et à 15 lieues de Toul; elle serait 
en même temps à 7 lieues de Noviomagus (Nijon), car il ne semble 
pas douteux qu’on doive la reconnaître dans la station anonyme de 
la Table que 7 lieues séparent de Noviomagus et 15 lieues de Toul. 

Mais ces distances sont erronées, soit du côté de Nijon et de la 
Meuse, soit du côté do Toul. La Commission n'a pas, jusqu’ici, douté 
que la correction dût être appliquée aux distances qui séparent Soli¬ 
mariaca de la station de Mosa ; car, au dernier siècle, il semblait 
reconnu que Solimariaca ne pouvait être placé ailleurs qu’aux 

importantes ruines romaines de Soulosse, situées comme le Solima- 

riaea de l'Ilinéraire sur la voie de Langres à Toul et à 15 lieues de 
cette dernière ville, ruines qui ont fourni deux inscriptions 
mentionnant les vicani Solimariacenscs (3). Aussi la Commission, 
dans son travail primitif, n'a-t-elle pas hésité à proposer la corrco 

(1) Au Moulin-Rouge, sur le finage de Lénlxeul (Haute-Meme, arr. de Chaumont, 
canton do Clefmont). 

(3) Rappelons cependant que tfÿon n'eatpu partout un dérivé de Noviomagus, car 
c’était ausai la dénomination d’une localité voisine do Challlot, près Parla, qu’un 
texte du vit» aièele mentionne «ou* la forme de Nimio. 

(S) L’une d’ellea a été trouvée, en IM*. dana une des piles du pont situé un peu 
au-dessous de Souloaie et qu’on démolissait alors pour construire le pont actuel. «Le 
pont détruit en 1M4, dit M. Henri Lepage [U Département dit Vosges, statisti¬ 
que historique et administrative , V partie, p. 4M), n’a été qu'un ouvrage du 
moyen âge, postérieur au changement de lit de ta rivière et à la construction du¬ 
quel on aura employé des pierres provenant de l’ancien tueur ou des démolitions 
do la forteresse, a Cette première inscription, fort connue, est ainsi conçue : 

IOVIOU- 
V1CANI-SOLIMARI 
ACENSES•FACIENDM 
CVRAVERVNT * M *DDV 
GSATVS.ATEGNIE - F•ET 
SERENVS* SILVANI LIB. 


La seconde inscription, gravée sur une pierre eame qui était probablement encas- 
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tion de XVI en XXI pour la distance qui sépare Mosa de Soli- 
mariaca (I). 

Cependant, si l’on examine la question au point de vue de la cri¬ 
tique des textes itinéraires, on est frappé d'un fait qui ne per¬ 
met pas de méconnaître l’existence d’une station réellement si¬ 
tuée à 16 lieues de Mosa. Le texte.de l’Itinéraire et celui delà Table 
sont, pour la partie de la voie comprise entre Mosa et Solimariaca , 
complètement indépendants l’un de l’autre : effectivement, la Table 
ne se contente pas seulement de marquer 16 lieues entre Mosa et la 
station anonyme qu’on peut identifier avec Solimariaca; elle divise 
celte distance en deux sections : VIIII et VII. Ce fait, c’est du moins 
là le sentiment de la Commission, rend assez difficile la correction du 
chilTro XVI de l'Itinéraire en XXI, car il faudrait admettre que, con¬ 
curremment à l’erreur qu’on remarque dans l’Itinéraire, un lapsus 
dont les résultats seraient complètement identiques aurait été com¬ 
mis dans les distances, différemment réparties, que la Table indi¬ 
que entre Mosa et Solimariaca. 

Ces considérations, en dépit des inscriptions de Soulosse mention¬ 
nant les vicani Solimariacenses, conduisent à douter de l'identité de 
Solimariaca avec Soulosse, dont l'une des preuves, non pas cepen¬ 
dant celle dont on fait le plus de cas, est l’analogie qui existe entre 
les deux dénominations, analogie déjà constatée au xvm* siècle par 
d’Anville, mais que l’école philologique moderne s’accorde à dé¬ 
clarer nulle en constatant que la forme vulgaire du nom Solimariaca 
devrait être on Lorraine quelque chose comme Soumcrcy et non 
Soulosse (2). Toutefois, en distinguant soigneusement les deux dé¬ 
nominations Solimariaca et Soulosse, on pourrait supposer que, So- 
limariaca ayant ôté ruiné au iv*ou au v* siècle, une rencontre fortuite 

tréo dan» le mur d'un toroplo, a élé publiée pdr M. Lepage (iAirf., p. 406). d'après 
lequel nous la reproduisons : 


MERCVRIO- 
'••• RÔSMERT* 

SACR • 

• VïGANl-SO 

LIMARIAC 

(1) A. Bertrand, les Voies romaines en Gaule, p. 43 , note 7. 

(3) Dans une note publiée par la Revue archéologique (nonr. série, t. XXVI, 
p. 334), Léop.Paonler faisait déjà observer que Soulosse ne pouvait venir do Solima¬ 
riaca. Le» loi» conatante» de la phonétique, disait-il, 11 e peuvent donner que Sou- 
mery, Sommery, Soumeré , Sommeré. /I propo»ait de placer Solimariaca à Somme- 
récourt. Le» chiffres de» diMances ne permettent pas d’adopter cette interprétation. 
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a pu faire donner à une localité, construite sur son emplacement 
durant la domination franque, le nom de Soulossc. 

Cette hypothèse ne paraît môme pas possible à la Commission. 
Une inscription trouvée dans les ruines de Soulosse et datée, grâce 
à la mention du consulat de Lupus et de Maximus, de l'an 232 de 
noire ère, ne laisse aucun doute sur le nom romain des importantes 
ruines qu’on a considérées jusqu’ici comme celles du vicus de Soli- 
mariaca : ce nom était, sous la forme Solicia, celui qui subsiste 
encore aujourd'hui et qu’on retrouve au ix* siècle sous la forme 
adjective Solecense, pour désigner le pagus dont Soulosse était alors 
le chef-lieu (1). Voici, du reste, la dernière ligne de cette inscription, 
aujourd’hui conservée au château de Bazoilles, près Ncufchâteau, 
et dont la Commission a pu se procurer récemment un estampage 
grâce à l’obligeance de M. L. Edme: 

QVI POSVBR(u«0 VICO SOLICIAE. 

Dès lors, l’erreur qu’on est forcé de constater dans les textes rela¬ 
tifs à la voie romaine de Langres à Toul s’explique tout naturelle¬ 
ment. A l'origine, ces textes mentionnaient successivement deux 
stations placées à 5 lieues gauloises l’une de l’autre : la première. 
Solimariaca , était située à 16 lieues de Mosa et à 7 de Noviomagm; 
In seconde, Solicia, était à 15 lieues de Toul. Cette succession de deux 
noms dont les deux premières syllabes étaient identiques produisit, 
cela était difllcilc à éviter, un bourdon qui a supprimé l’une des sta¬ 
tions, et ce bourdon qui, commis d’assez bonne heure, existe dans 
tous les manuscrits qui nous sont parvenus, était évidemment anté¬ 
rieur à l’époque où les voies de l’empire furent tracées sur la Table 
de Peutinger. Il n’est pas inutile de signaler un bourdon entière¬ 
ment identique, qui, par bonheur, n’a pas affecté l’ensemble des ma¬ 
nuscrits connus de l’Itinéraire d’Antonin et qui, lui, résulte de la 
présence du nom Duroeortoro (Reims) à la suite du nom Durocate- 
launos (Chàlons)dans la description de la voie de Milan à Boulogne: 
le nom Duroeortoro est omis dans les manuscrits que l’édition 
de Parthey et Pinder désigne par les lettres ACGMOQTÜV, c’est- 
à-dire dans neuf manuscrits (2). 

Le texte des documents itinéraires doit donc être rétabli comme 
suit: 

(1) C« pagus figure notamment dan» le traité de partage do royaume de Lothaire 
entre Louia le Germanique et Charles le Chauve [Annales Bertin><mi, aono 870). 

(î) l/inerarium Antoniniet Hitrosoiymitannm, édit. Parthey et Pinder, p. 172. 
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Itiséiairb d’Abtoiuk. 


Tablb de Pbctikgeh. 


Andemantunnura 


Andemantunnum 


Mosa 

XII 

H osa 

XI 



Noriomagns 

vin 

Solimariaca 

XVI 

Solimariaca 

VII 

Sol ici a 

V 

Solicia 

v 

Tullum 

XV 

Tullum 

XV 


Reste maintenant à déterminer l’emplacement précis de Solima- 
riaca , dont deux inscriptions de Soulossc mentionnent les habitants : 
à en juger par les distances, cette station de la route antique devait 
être située un peu au sud de Ncufchâtcau et en face de Rébeuvillc 
où l’on conserve, dans le mur extérieur de la remise du presbytère, 
l'inscription suivante trouvée sur la voie romaine de Langrcs et de 
Toul, et, d’après toute apparence, au lieu même de l’emplacement de 
Solimariaca :• 


in h • d • d • 

DP/ABVSJV 
NONIBVS•PE 
DVLA • PRO • SA 
LVTE-S- IIVFI 
AGRICOLE•ET 
REGALIS • P.T 
PETT VRONIS 
ET GRANNICAE 
V-S* L • M • (1) 

Noua terminons donc cette note, déjà un peu longue, en émettant 
le vœu que les archéologues lorrains voudront bion porter leur at¬ 
tention sur le point que nous signalons; il ne nous paratt guère 
douteux, du reste, que des trouvailles ultérioures ne permettent 
d’y constater l'existence de la station romaine. 

Auguste Lononon. 


(1) Lepage etChirtoo, U Département des Vosges, stntistiquehistonque et ndmin.' 
V parité, p. 404. 



LE CHAR DE GUERRE 

EN IRLANDE 

ET LA MORT DE CUCHÜLAIN 


Le dernier numéro de la Revue Celtique contient l’abrégé fait par 
M. W. Slokes d’un récit légendaire irlandais qui, bien qu’écrit dans 
la langue connue sous le nom de moyen irlandais (xif-xiv* siècles), 
nous reporte à des temps bien plus anciens. 

CAchulain (1), roid’Emain Macha (2),combat sur un char ( carpat , 
génitif carpait). Ce char est attelé de deux chevaux (ech = equas , 
au génitil eich = cqui t ou gabuir, génitif gabra) réunis par un 
joug ( cunga ), et qui ont chacun dans la boucho un mors ( glomar ). Le 
char est conduit par un cocher (ara). Le cocher et le guerrier sont 
assis chacun (3) sur un coussin (foirtchc). Le guerrier est armé : 
1° d’une épée, claideb = cladibas = cladias , mot identique au latin 
gladius ; 2° d’un javelot, gai = gaisa. Ce javelot est lancé par le guer¬ 
rier à son adversaire, qui, l’ayant reçu, le lui renvoio ; et ce manège 
redoutable se reproduit trois fois. Le nom do l’arme nous rappelle 
et le nom des Gaisates (4) et le passage de Virgile, Enéide , VIII, 

( 1 ) Ce nom signiGo « chien de Culann o (Windisch, Beitraege sur Gesehicfite des 
deulichen Sprache , IV, 270). Sur co personnage voir les passages du Glossaire de 
Cormac auxquels renvoio M.Stokes, Thrteirish glotsoriei , p. XLVII. 

(2) Emnin Macha était situé près d’Arroagh (voir Annales des Quaire Maîtres, 
édition donnée par O'Donovan, t. I, p. 72-73, note). C'était la capitale do l'Ulster. 
Elle aurait été fondée 450 ans avant J.-C. suivant un chroniqueur, 668 ans avant 
J.-C. suivant un autre. 

(3) Suivant lo Glossalro de Cormac, le guerrier et le cocher avaient chacun leur 
siège. Celui du guerrier s’appelait foehlae , celui de cocher se nommait failli. Le mot 
fochlae, fochla, servait en géuéral à désigner tout siégo élevé. (Whitley Stokes, Thret 
iris h glotsaries, p. XXXIX). 

(4) La plus ancienne mention de ce nom se trouve dans le Polycharis d’Euphorion 
qui vécut do 274 à 200 avant J.-C. (Etymologicum magnum, édition Gaisfor, 223,10). 
Kuphorion écrivait raifttat. 
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659-662, qui nous montre les Gaulois, armés de la gaesa, escaladaui 
le Capitole (I). La gai[sa] irlandaise a une poignée qu’on appelle ur- 
lond. La seule arme défensive dont il soit quesiion est le bouclier, 
sciath = scêtas ou scétan , au génitif sceith = scéli. On remarque 
dans le costume du guerrier une ceinture, criss, et un manteau 
maintenu par une broche. 

Outre Cûchulain, un autre guerrier a un char, c'est Lugaid, chef 
de l’armée contre laquelle combat Cûchulain.MaisConall le victorieux, 
qui venge Cûchulain, s’élance à cheval à la poursuite de Lugaid; il est 
cavalier (marcach). Cûchulain avait coupé la tôlo du pèred’Erc, fils 
de Carprô. Lugaid a coupé la tôle de Cûchulain et a emporté cette 
tôle comme un trophée. Conall à son tour s’empare de la tôle de 
Lugaid et il prend comme accessoire le royaume (rtge = rigia = 
régia) du vaincu. 

Des idées chrétiennes, et par conséquent récentes, ont été mêlées 
à celte légende barbare et antique : Cûchulain mort apparaît dans le 
ciel, monté sur son char, et chantant la venue du Christ (2). 

Il avait laissé à Emain Macha, sa patrie, trois fois cinquante reines 
qui l’aimaient, et qui à son départ pour la guerre avaient poussé un 
grand cri : ce furent elles, ce furent ces cent cinquante concubines 
du roi défûntqui aperçurent dans le ciel, monté sur son char de 
guerre, ce prophète du Christ I 

Dans celte légende, un rôle curieux esteelui d’un desdeux chevaux 
de Cûchulain. Ce cheval, le Gris de Macha (3J, prévoyant le mal¬ 
heur de son maître, ne veut pas se laisser atteler par lo cocher; il faut 
que le maître intervienne et le pauvre animal, obéissant alors, laisse 
tomber sur les pieds de Cûchulain des larmes de sang. Un coup de 
atteint ce cheval; le joug se brise; l’animal blessé se retire 
du champ de bataille. Cûchulain, qui a déjà vu périr son cocher, 
reste, en face de l'ennemi, sur un char attelé d’un seul cheval. Mais 
quand ce guerrier, frappé à mort et tombé de son char, se prépare à 
quitter la vie, et que, appuyé contre une pierre, coirthc, qui se dresse 
au milieu de la plaine, — nous dirions contre un menhir , —- il s’est 
attaché à cette pierre afin de mourir debout, le cheval blessé revient, 


(!) Comparez le passage de Strabon, livre V, c. i, § O, édition Didoi, p. 177, où 
l’on volt les rotîxtot s’emparer de Rome. 

(2) Le mémo fait est mentionné par le Glossaire de Cormac. (W. Stokcs, T/iree irûh 
ylossaries, p. XLV1I, 31.) 

(8) Macha est une reine d’Irlmdo qui aurait fondé la forteresse d’Emain [Annules 
dts Quatre Muilrcs, t. I, p. 72; cr. Glossaire de Cormac, citez Whitley Stokes, 
Tltree irish glotsanet, p. XLI, 17). 
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et, à coups de dents, à coups de pieds, il défend contre les ennemis 
le corps de son maître expirant. Plus tard il sert de guide à l'ami qui 
doit venger Cûchulain, il le conduit près du cadavre mutilé et pose sa 
tête sur celte poitrine où le cœur ne bat plus. On comprend que ces 
animaux fidèles accompagnassent dans la tombe les guerriers défunts. 

La légende mise au jour par M. Whilley Stokes parait arriver à point 
pour servir de commentaire aux découverlesde chars de guerre gau¬ 
lois faites depuis quelques années et sur lesquelles M. Mazard vient 
d’écrire une savante dissertation. Le Senchus Mûr, en nous montrant 
quelle était en Irlande, à l’arrivée de saint Patrice, l'organisation de 
la justico et le druidisme, nous aide à comprendre ce qu’étaient au 
temps de César en Gaule, cinq siècles plus tôt, le druidisme cl l’orga¬ 
nisation de la justico : les institutions insulaires et les institutions 
continentales, malgré de grandes différences, offraient d’étranges ana¬ 
logies. De môme. Cûchulain et Lugaid, chacun avec leur char de 
guerre, carpat, de bois, dans nn texte du moyen âge, nous rappellent 
le carpentum d'argent (1) de Dituitus , ce roi des Arvcmcs vaincu, 
cent vingt et un ans avant notre ère, par le consul Q. Fabius Maximus. 

H. d’ARBOIS DR JUBAINVII.LB. 

(I) Florui», I. Ht, c. 1. Suivant les ÀnnaU$ des Quatre Maîtres, édition donnât» 
par ODonoran, 1.1, p. 03, Grimhihatn, roi d’Irlande, mort en l'an ixdo I.-C., mirait 
ramoné d'une expédition un char d’or. 


BULLETIN MENSUEL 

DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


MOIS DK JUILLET 


M. lo docteur Halléguen, de Chflteaulin, fait savoir à l'Académie qu'il 
a fait don à la Bibliothèque nationale do la Collection Penguern. Il s'agit 
d’un manuscrit important renfermant les chants populaires, les proverbes, 
les mystères de la Bosse-Bretagne. 

AJ. Léopold Delisle communique une notice sur les manuscrits des ou¬ 
vrages historiques de Bernard de Gui. 

M. Cherbonneau, correspondant do l’Institut, ù Alger, envoie lo fac- 
similé d’une importante inscription portant le nom de l'usurpateur 
Alexander, qui domina environ deux années en Afrique. Celte inscription 
a été trouvée A Constuntine ; elle est déposée au musée do cette ville. 
C’est la première fois quo le nom de cet usurpateur Üguro sur un monu¬ 
ment épigraphique. On connaissait seulement quelques monnaies très- 
rares frappées sous sa domination. La plus belle, en or, découverte égale¬ 
ment à Conslantine, est coléo 2,000 fr. par M. Cohen. On y lit : 

IM P- ALEXANDER P • F • A V G• 

La marque P K montre qn’ello a été frappée à Carthage, Percussum Knr- 
ihagine. Une autre médaillo fait précéder d’un C lo nom d’Alexander. On 
avait pensé quo ce C émit l’abréviation de Caiusjmais la pierre de Cons- 
tnnlinc porte L. DOMITIO. M. Léon Renier en conclut que C est l’abrévia¬ 
tion deCicîar, abréviation incorrecte sans doute, mois que l'on employait 
cependant quelquefois, quand on était gêné par l’espace. 

M. Edmond Le Blant communique un mémoire sur le Symbolisme dans 
les représentations de l'antiquité chrétienne. 

M. Homolle, membre de l’Écolo française d'Athènes, chargé do faire 
des fouilles ù Dôlos, onnonco qu’il a mis au Jour le dallage d’une vaste 
enceinte qui précédait le temple. Il a également découvert une statue cl 
vingt-sept inscriptions. Parmi ces textes il y a des dédicaces d’ex-vofo, des 
décrets, des traités, des conventions. Lucullus est nommé dans un de ces 
actes, un Plotéméo est mentionné dans un autre. Une dédicace est due 
A des marins de Tyr et de Sidon. 

M. Albert Dumont, directeur de l’École française, adresse une série de 
photographies représentant des bas-reliefs et stèles trouvés dans les fouilleB 
exécutées par la Société archéologique d'Athènes sur les versants de 
l’Acropole. Plusieurs des décrets et actes contenus sur les stèles sont très- 
importants. L’un est de l’an 362 av. J.-C., l'autre de 375 ; un troisième, 
sans date précise, parait sûrement du quatrième siècle. 

M. Hauréau communique un mémoire sous ce titre : Quelle est la vraie 
source du panthéisme professé par David de Dinan. A. B. 






ET CORRESPONDANCE 


- Nous avons la douleur d’annoncer la mort de notre collaborateur 

et ami M. le comte Glaocarlo Conestobile, correspondant de l'Institut de 
France. Toiis les lecteurs do la Revue connaissent les beaux travaux de 
M. Concslabile, qui était l’un des savants de l’Europe les plus versés dans 
la connaissance des antiquités étrusques. Ce que tous ne savent pas c’est 
qu’il avait organisé A Pérouse, sa ville nnlalo, un magnifique musée, qui 
restera comme un témoignage de sa générosité et des éminentes qualités 
de son esprit. M. Concstabilc, qui était dans la force de l’âge (il n’avait que 
cinquanic-quntro ans), venait d’ûtro nommé professeur d’archéologio A 
Florence. C’est une grande porto pour la scienco. 

-On nous écrit de Salnt-Bricuc qu'une nouvollo rondel le dcbroDzc 

c 'est le nom consacré pour ces sortes do dépôts d’armes et ustensiles bri- 
sés) vient d'ûlre découverte dans les Côtes-du-Nord, sur uijo hauteur for¬ 
tifiée dominant In Rance. Trois épées, malheureusement mutilées, trois 
poignards, trois lances, plusieurs haches et un certain nombre do frag¬ 
ments difficiles à déterminer font partie do co petit trésor. 

-Une autre découverte faite dans ce môme département des Côtes- 

du-Nord mérilo d’élre signalée. Un cercle d’or battu ou marteau, de 20 
centimètres do diamètre, dont 14 d’ouverture, et 2 millimètres d’épaisseur, 
pesant 120 grammes, a été recueilli à 0 B ,S0 de profondeur duns de 
la tourbe. L’analyse do l’or a donné 0,82 d’or it 0,18 d’argent. Co 
cercle était replié en deux en forme de croissant et suspendu A un anneau 
ouvert, d’or également. Nous devons ces renseignements A M. Gaultier du 
Mottay, correspondant du ministère de l'instruction publique A Sainl- 
Brieuc. 

-La Commission de la topographie des Gaules vient do recevoir, de 

M. le commandant Robert Movrat, communication de la découverte, fuite 
par lui, d’une nouvelle inscription gauloise ainsi conçue : Bratronos Nan- 
tonien epad Atextorigi Leucullo Suiorebeloci toe. Celle découverte est inté¬ 
ressante, non-seulement pour les éludes celtiques, mais aussi pour l’his¬ 
toire de Paris ; le texte est gravé sur une pierre qui a été trouvée dans 
l’ile de la Cité, sur l’emplacement môme de la Lutetia Parisioium. Le pro- 

10 
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chain numéro de la Revue donnera le fac-similé de l’inscription avec une 
note détaillée de M. Mowat, qui nous est parvenue trop tard pour être in¬ 
sérée dans la présente livraison. 

- Bulletin de l'Institut de correspondance archéologique, n* 6, juin 1877 

(I feuille) : W. Helbig, Fouif/es de Cometo. Nardoni, Sur une amulette ar¬ 
chaïque singulière trouvée sur l'Esquilin. Adolphe Fuitwænglor, Sur deux 
types d'Amour. Dans le premier de ces articles, M. Helbig donne une des¬ 
cription intéressante d’un beau vase qui vient d’ôlre trouvé dans les 
fouilles de Corncto-Tarquinia ; c’est une belle coupe à figures rouges, 
signée de l’artiste connu Pamphaios. Elle est ornée de figures à l’intérieur 
et à l’extérieur; un des sujets représentés est lo combat d’Hercule contre 
Cycnus. 

- Musée archéologique, deuxième volume, 1877, 2* livraison • A. de 

Champeaux et Héron de Villcfossc, Statue de Vénus de Brégnet (Lot-et- 
Garonne). avec une photogravure hors texte. J. Geslin, Etudes sur l’art 
chypriote, avec figures dons lo texte. G. Schlumbcrgcr, Bulle* byzantines 
inédites (do même). A. Forgeais, Plombs historiés trouvés dans la Seine; bla¬ 
sons et chevaliers (de même). A. de Coix deSalnl-Aymour, Epées de l'époque 
du bronze (do même). Indicateur de l’archéologud et du collectionneur : 
1. Bibliographie; 2. Académie des inscriptions. 

- Atli delta Società di archeologia c belle arti per la provincia di Torino , 

tome l* r , 3* fosciculo : A. Fabretti, Actes de la Société. E. Bcrard, Observa¬ 
tions sur deux inscriptions romaines trouvées à Villeneuve prés d'Aoste. A. Fa¬ 
bretti, Vase de verre trouvé d Cavour ; Sceau de bronze. V. Promis, Inscrip¬ 
tion d'Asti exposée par le baron Vernazza. F. Chiopusso, Objets trouvés à 
Suse. Mnggioro-Vorgano, L'ancien chœur de la cathédrale d'Asti. E. Mollo, 
De l’abbaye et de l'église de Saint-Antoine dé'Kanversa. G. Clarella, La cloche 
ducale conservée dans le Musée civique, et la famille Boucheron. 

- Bulletin de la Commission archéologique communale de Rome , V e antrée, 

2* série, numéros t et 2, Janvier ù juin 1877 : Hodolfo Lancinni, Mélanges 
épigraphiques. Ce sont, pour la plupart, dos textes courts ou Irès-incomplcls 
qui avniont été trouvés dons les grands travaux do Rome ou dans les 
fouilles archéologiques, et qui avaient été conservés parce que l’on espé¬ 
rait les compléter par de nouvelles découvertes, espérance qui s’csl réa¬ 
lisée pour quelques-uns d’entre eux. Virginio Vespignani, Les ruines du 
nymphée d'une maison particulière (planches I à III). Ces planches donnent 
une haute idée do l’élégante décoration de l’habitation de laquelle a fait 
. partie ce nymphée, dans le voisinage immédiat des thermes do Constan¬ 
tin. Ch. L. Viscooti, D’une table de patronat concernant le légat impérial 
Avidius Quietus (pl. IV, V, VIH). Dons une maison do l’Esquilin, qui parait 
avoir été celle des Avidius, ont été retrouvés, avec des fragments de tables 
de bronze portant des inscriptions qui témoignent de lu clientèle étendue 
des maîtres de celte demeure, un beau débris de terre cuite de travail 
grec, qui semble représenter Théséo quittant Ariane. Pietro Ercole Vis- 
conti, Explication de quatre médaillons clipeati (pl. VI et Vil). Luigi Bruzza, 
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Tables de jeu du camp prétorien, avec des bois dans le texte. Fiançois Le- 
normant, Fragment de statue d’un des rois pasteurs de l'Egypte (pl. IX). 

-ïlopvacffo;, cuyyP*u-I*« ittpioSix&v xavi p^va ix8tSôu.evov, tome V, 

n° de juin 1877 : Rleulherios Thomas, Etudessur le Phanar, Alexandre Mo- 
rousis. Jean Soulzo, Anthropologie, analyse du livre de Af. de Quatrefuges sur 
l’espèce humaine. Constantin Condos, Petites dissertations philologiques (re¬ 
cherches sur les mots oéXra, &Xtoc, mrraxiov, 7ï«ttuxiov). Constantin Bam- 
bas, Esquisse historique de l’Albanie et des Albanais. Timoléon Argyropou- 
los. Sur le télégraphe qui parle. S. K. Sakellaropoulos, Découvertes archéolo¬ 
giques à Rome (traduction d'un article de M. C. Hoissicr dans lu Revue des 
Deux Mondes). Le musicien, épisode de la guerre civile en Espagne, traduit 
du français. Th. Heldreich, La maladie des oliviers dans le district de Corin¬ 
the. Courrier archéologique (fouilles de l’Acropole, de la rue d’Eolc, de 
Tanngro, de Spatu, de Délos, d'Alexandrie). Chronique. 

-Sommaire du numéro de juillet du Journal des Savants: Biblio¬ 
thèque grecque, par M. Miller. Archéologie celtique et gauloise, par M. Alf. 
Maury. Abélard, par M. Ch. Levfique. Philosophie de l’inconscient. Reports 
of the R. Commission anhistorical manuscripts, etc. 
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Mission archéologique de Macédoine, par Léon Hicxry et H. Dauii&t. 

Douzième livraison. 

I.n douzième livraison qui termine cet important ouvrago est beau¬ 
coup plus considérable que les précédentes. Elle contient 16 feuilles 
d’impression et 7 planches. Parmi les planches se trouvent quelquos-unes 
de celles où U. Daumet, l’habile architecte de la mission, a prété le plus 
utile concours aux recherches archéologiques développées dans le cours 
de l’ouvrage. Jo citerai en particulier l’élude de la décoration poly- 
chromo des chambres funéraires do Pydua elles rcstaurnlions do l’édifice 
nntiquo de Palatlixa, le premier cxomple connu d’uno grande habitation 
royalo appartenant aux beaux temps do l’archltaciuro grecque. 

Le texte comprend los dernières pngos du troisième chapitre, les cha¬ 
pitres quatrième et cinquième, ainsi qu’un appcndico sur laThcssalic. 

Chapitre quatrième : Dyrrhachium ou Êpidamnos. - M. Houzcy a. 
le promier, Tait des recherches sérieuses sur la villo do Dyrrhachium, 
négligée Jusqu’ici par les voyageurs, malgré lo rôlo considérable 
quelle a joué dans l’antiquité et encore au moyen Ago. C'est une 
étude très-complète et conduito avec uno méthode excellente. Transpor¬ 
tant lo lecteur sur lo lorrain, dont le plan II donne une représentation 
détaillée, l’autour décrit la position de la villo, construite sur une près- 
qu-llo rocheuse, rattachée A la terre par uno bando étroite do sable, cl 
distinguo los doux parties dont elle s’est formée : sur la mer, la marine 
ou Dyrrhachium, nom qui prévalut A l’époque romaine; sur lo rocher, 
la villo haute qui commando le mouillage, ou Êpidamnos. De l’étude du 
terrain et de l'enceinte actuelle, il passe aux outres enceintes, plusieurs 
rois reconstruites au moyen Age et à l’époque byzantine, en rapprochan. 
des ruines conservées les récits des Byzantins sur les deux sièges de I)u- 
razzo par Robert Guiscord ot son fils Boémond. Cette histoire donne la 
connaissance du terrain et des conditions de tout temps imposées à ceux 
qui ont voulu s’y établir et s’y retrancher; elle fournit donc des élé¬ 
ments sérieux pour remonter plushaut et reconstituer l’enceinte ancienne 
qui a laissé moins de traces, mais dont les enceintes postérieures ont en 
parlio suivi le tracé. Le résultat de ces recherches si soigneusement faites 
est de donner l’explication raisonnée des opérations de Jules César pen¬ 
dant le célèbre blocus de Dyrrachium. 
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Chapitre cinquième. Recherches sur la côte d'Epire, Apollonie, Oricum et les 
monts Acrocérauntens. — L'antiquité hellénique a laissé plus de traces à 
Apollonie qu’à Dyrrhachium. Une colonne dorique encore en place marque 
la position d un temple d’uno époque grecque encore assez pure. Ln res¬ 
tauration du monument faite par M. Daumet (pl. III) donne un temple 
hexastyle et périplôre de 23 mètres de largeur sur 40 mètres de profondeur. 
Dans le monastère dePoïanni, qui conserve encore le nom altéré d’Apollo- 
me et qui semble avoir remplacé le sanctuaire d’Apollon, M. Ilcuzey n relevé 
un grand nombre de débris anciens et s’en est habilement servi pour don¬ 
ner une idéo de l’aspect de la ville antique, de la variété et de l’élégance 
de ses constructions, surtout du caractère hellénique qu’elle avait con¬ 
servé jusqu’au milieu do l’époque romaine. Le.* plus beaux do ces frag¬ 
ments, acquis par les soins de l’auteur, sont vcnusemïchir nos collections 
du Louvre. Une tète de femme voiléo, en marbre do Paros, est analysée 
par M. Ilcuzey avec un sentiment très-délicat do l’oxprossion pathétique 
de cette figure, et des procédés par lesquels l’artiste n rendu la douceur 

grave ot triste que les légendes attribuent A Déraéter à la recherche do sa 

fille. Des rapprochements avec uno série do monuments analogues 
vicnnonl A l’appui do cctto interprétation Ingénieuse. 

U position véritable d’Orlcum, découverte par 11. Ilcuzey, répond do 
point en point à la description très-préciso donnée par Jules César de 
cette station maritime, la premièro place forte qu’il oit occupée après son 
hardi débarquement en Epiro (Guerre civile, III, 30, 40). C’est un exemple 
de tout ce que les études archéologiques ajoutent do précision et do vio 
A la lccluro des autours anciens. Autre chose est do lire seulement 
dons lo loxto le récit des opérations, ou do les suivre pas A pas sur le plan 
dressé par M. Ilouzoy. On y reconnaît lo port intérieur dons lequel le 
lieutenant do César, Acilius, avait fait remiser les vaisseaux, en les amar¬ 
rant à terre, A l’abri môme des murailles («s naves nostras interiorem in 
porium post oppidum reduxit et ad terram rcligavil) ; la passe d’entrée que 
les césoriens avaient obstruée; la barre de sablo qui relie la place A la 
terre ferme et par-dessus laqucllo Sexlus Pompée tenta do faire rouler 
quatre de ses birèmes, pour attaquer les vaisseaux ennemis dans le port 
intérieur (ex altéra parte molcm tenuit naturalem objectam. quœ pane insu - 
lam oppidum effecerat ). 

Appendice. Monuments de la Thessalie, inscriptions, sculptures, monuments 
byzantins .—Des étudesétenduesdo topographio historiquconl été exécutées 
on Thessalie ; le résultat général de ces études est représenté par la cartcG, 
qui est l’assemblage, à une échelle réduite, des plans levés par M. Laloy, 
garde du génie attaché à la mission. Ces plans, levés et dessinés sous la 
direction de M. Heuzey, ont été mis grandement à profit par M. Kiepert 
pour sa dernière carte moderne de la Thessalie. Voici 1rs résultats les plus 
nouveaux de ces recherches topographiques, que l’auteur s’est borné à 
indiquer sommairement : identification de l’acropole de Koulouri avec la 
très-ancienne forteresse de Palæo Pharsalos et fixation plus exacte du 
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champ de bataille de César et de Pompée ; relevé de nombreuses buttes 
funéraires de deux espèces, les unes ayant servi aux sépultures par inhu¬ 
mation, les autres sous lesquelles on trouve une masse do cendres et de 
charbon, épaisse de 30 à 80 centimètres; position de plusieurs villes de 
la Thessalie et en particulier des trois places fortes de Tricca, Gomphi et 
Mélropolis; relevé d’un grand nombre de forts helléniques sur la frontière 
occidentale de la Thessalie, répondant aux vici et aux castella ignobilia 
dont parle Tile Livo. Ce rapide énoncé fait vivement désirer que M. Heu- 
zey publie promptement la série do mémoires spéciaux qu’il avait rédi¬ 
gés sur la bataille do Pharsale et les événements de la guerro civile en 
Thessalio, de mémo que pour lo blocus de Dyrrachium et le débarquement 
de Jules César en Épire. 

Un des meilleurs fruits de la mission, pour l'histoire do l’art, est certaine¬ 
ment lo beau bas-relief archaïquo de Pliarsule, acquis pour le musée du 
l.ouvro (pl. 23). F.e mémoiro publié par M. Heutey dans lo Journal des Sa¬ 
vants a déjà fait connaître le sujet cl l’iraportanco do cotte œuvre d’art. 
Il est toujours difllcile do préciser l’interprétation d’un monument figuré, 
lorsqu’il est isolé, et l’auteur no propose qu’avec réserve d’idonlificr les 
•leux personnages féminins du bas-relief avec Déméter et Coré. On peut 
étro plus hardi pour la valeur artistique; co n’est pas une imitation du 
vioux style, mais une œuvre vraiment archaïque, marquant un progrès 
sensible sur lo style proprement éginétique. 

A quello écolo attribuer cotte œuvre d’art? Une théorie nouvelle, pro¬ 
voquée par la découverte A Olympia do la Victoire et dos statues du fron¬ 
ton oriental du templo do Zeus, œuvres do Pæonios do Mondé, vient 
d’étre exposée par M. Brunn (Bulletin de VAcadémie de Munich, 1876, 
p. 3t8). Suivant son opinion, le monument do Pharsale, les beaux bas- 
rcliefs rapportés de Thasos par M. Miller, d’autres débris do sculpturo 
provenant do la Chalcidiquo de Thraco, attestent l’existence d'une écolo 
propre aux pays grocs du Nord. Il est plus prudent, A mon avis, do s’en 
tonir A l'opinion de M. Houzoy qui attribue le bas-relief do Pharsale, non 
a une école indigène, mais A un maître do l’école fondée en Béolio par 
les sculpteurs do Sicyone. Jo puis apportor A l’appui do cette assertion lo 
témoignage de plusieurs inscriptions du cinquième et du quatrième siè¬ 
cle, trouvées en Béolie pendant ces dernières années; elles font connaître 
plusieurs œuvres ducs aux artistes do Sicyone et aux artistes thébains 
formés sous leur influence. 

Un autre bas-relief, également rapporté au muséo du Louvre, est sur¬ 
tout intéressant pour la science. L’inscription gravée au-dessous no laisse 
aucun doute sur la signification du monument et sur les divinités aux¬ 
quelles il est consacré. C'est un repas sacré offert aux Grands Dieux par 
une femme appelée Dana. Au centre de la composition est dressé un lit 
de festin pour deux convives; en avant, la labié à quatre pieds et un au¬ 
tel. Un homme vêtu à la grecque verse une libation sur l’autel. C'est le 
prêtre des Grands Dieux qui offre le sacrifice au nom de Dana. Le carac- 



» 


> 




r 

1 


BIBLIOGRAPHIK. jjg 

lire de ce dernier personnage esl d’autant moins douteux que plusieurs 
règlements re igieux, conservés par les inscriptions, prouvent que dans 

J— ^ l6mpleS ' 11 ëhft défendu *' s’approcher dc^teîct 
d offnr des victimes sans l'assistance du prêtre ou de la prêtresse. Dan. 
les airs passent au galop deux cavaliers, comme sur un vase de Camiros 

^rnnTnn “î. % U «cène est surmontée par un 

Zul ïu d où Ion voit émerger un attelage de quatre chevaux et 

rhé dn v À V ,m “ 80 " 8 ° lcil lovan *’ I/é,ude do co *>«s-rel.ef, rappro- 
, ( ‘ n m n ï. aSe ^1 °?J r0S ’ apporle dcs 'enseignements précis sur le cullo 
si tompl que et resté si obscur des Cabires, qui se transforma en se gref- 
lant sur le culto hellénique des Dioscures. 

Les quarante inscriptions grecques ou latines (n- 189-228) publiées par 
T’ P0,,r , !. a plupart ' intfdi,cs - Lc8 plus importantes sont 
: ^ ^° rVÔ , anCie, î dia,CC ‘ e the,#al,en ’ La P 1 »* intéressante 

‘ ,U, admâ,dans ,a cl,d «76 nouveaux citoyen, 
et attribue à chacun deux un patrimoine do 60 plèlhres. Dans la pre- 

micro phrase, A ttoXiç 4>ap<r*Wow, totç xal oô< feft* ou^ttoXitiWvok 

T^cTrLt^ T™U Wl ' T*** P °M? xatrancp «LapacXi'o,; 

aJJSî?* ' es mol ‘ *P°M* doivent so Joindre* 

PU !?, qU î * SoüX ‘- 11091 racll ®nx que ce texte no contienne 
aucune indication précise de la date. Comme fauteur, jo crois quo cette 
. cst . a n*érieuro à la conquêto macédonienne ; mais Phltlolro inlé- 
t iüuic de la Thessalie esl trop mal connuo cl le, guerres y furont trop 
fréquentes dans la première moitié du quatrième siècle pour essayer de 
i.x “ 6P 03 6vônem0D, « auxquels le décret fait allusion. Même diffi¬ 
culté pour établir quelle était la condition des nouveaux citoyens ovant le 
decret qui leur confère !o droit do cité plein et entier. Ils faisaient déjà partio 
de la cité, mais formaient une catégorie inférieure, voilà tout ce qu’on 
peut affirmer. Les noms propres et les adjectifs patronymiques qui rem¬ 
placent, commo en Béotio, le nom du père, nous donnent aussi des ren¬ 
seignements pour les formes du dialecte thessalion, qui so rapprocho 
beaucoup du béotien. Ainsi Etpo($«ç est le même nom quo celui du bé- 
raut thébaln appelé Etpwtèa; dans un catalogue des Jeux d’Orchomènc, et 
Mpwfir.ç dans un autre catalogue de Thespies. 

Deux dédicaces à Aphrodite Peitho (n* 201) et à Zcus Sotcr (n* 203) no 
sont pas moins intéressantes pour la mythologie que pour le dialecte 
thessalien. Signalons encore un fragment de catalogue des vainqueurs aux 
jeux de Larissa, et surtout la sério dos listes d'affranchissement. L’inscrip- 
lion de Halos (n«214) a été pour M. Heuzcy l'occasion de fixer le calen¬ 
drier des villes de la Thessalie propre, et de déterminer le nom et la date 
do onze mois de l’année : dans l’ouvrage de Hermann (Griechische Monalt - 
kunde, p. 118 ), deux mois seulement étaient connus; ce simple rappro¬ 
chement suffit à montrer le progrès fait sur ce point. 

M. Heuzey a recueilli également un grand nombre de bulles d’or et 
d autres documents du moyen âge; réservant l’ensemble de ces pièces 
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pour une publication ultérieure, il s’est borné à donner quelques textes 
qui intéressent plus particulièrement l’histoire et la géographie de la 
Thessalie : rapport adressé après enquête à l’évêque de Stagi sur les cou¬ 
vents des Météores du xvi* siècle ; inscriptions byzantines datées pour 
servir à l’histoire de ces couvents ; chrysobulle de 1336, très-curieux pour 
ethnographie de laThessalieaumoyen âge;charte delà ville de Phanarion 
en 1295. Cette énumération suffit pour montrer avec quelle attention cu¬ 
rieuse et toujours éveillée l'auteur a parcouru ces pays encore mal 
explorés et profité de sa mission pour sauver de l’oubli ou de la destruc- 
époquc S le5monumenlsintércS5a nt l'art et l’histoire à n’importe quelle 

La table des chapitres permet d’embrasser l’ensemble des travaux de la 
mission en Macédoine. On y trouve les mêmes caractères et les mêmes 
qualités que dans la livraison que nous venons d’analyser. La méthode 
consiste û choisir un certain nombre de poiots importants et à les étudier 
à fond, avec toutes les ressources que fournissent l’exploration approfon¬ 
die des localités, la discussion des textes anciens ou du moyen Age, l’in- 
,n 8émeusc des monuments archéologiques et' des inscrip- 

II suffit de rappeler quelques-unes de ces éludes qui peuvent servir de 
modèle aux explorateurs des pays classiques : Philippi, les mines d’or du 
mont Pangéc, les opérations des deux armées romaines avant la rencon- 
“îî*”* Iad0uble ba,ai " 0 ’ les fouilles de Palatitza; l'exploralion 
méthodique du cours inconon do l’Erigou pour déterminer la positiou 

? nC ôü! '" CCr "T de Slobi ’ la '“couverte des ruines de cette ville dont 
les dcbris et les inscriptions ont désormais fixé l’emplacement. 

Outre ces grands résultats, exposés dans les livraisons précédentes de 

ZZT: SU , tf, parc0urir les lables P° ur "PfCcier tous les faits 
nouveaux que la publication de M. Heuzey ajoute à lu connaissance de la 
géogiaphie ancienne, de la myihologie, de l'archéologie grecque, ro- 
° l b y ianline ’P° ur ces provinces de la Macédoine 
jusque-là inexplorées ou à peine enlrevues dans de rapides excursions. 

P. FûDCiHT. 
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MOSAÏQUES CHRÉTIENNES DE L'ITALIE 10 

IV 

L’ORATOIRE DU PAPE JEAN VII 


Quelques fragments dispersés en tous lieux, c’est là aujourd’hui 
tout ce qui reste du célèbre oratoire élevé en l’honneur de la Vierge 
par Jean VII (703-707), un des nombreux papes grecs qui se suc¬ 
cédèrent vers le vm° siècle sur le trône pontifical. Je vais essayer, 
en m’aidant de ces épaves et d’anciennes descriptions manuscrites, 
de reconstituer la mosaïque qui décorait cet édifice et qui a long¬ 
temps fait l'admiration du monde chrétien ; elle a suffi pour illus¬ 
trer un pontificat si court, et présente aujourd’hui encore un intérêt 
majeur, parce qu'elle est la dernière en date des mosaïques exécutées 
avant la renaissance carlovingienne et parvenues jusqu’à nous, du 
moins dans quelques-unes de ses parties. 

L’oratoire de la Vierge, aussi appelé la « cappella del Presepio c, 
ôtait situé dans l’ancienne basilique du Vatican, à l’endroit où se 
trouve aujourd’hui la porte Sainte. Le Liber pontificalis en men¬ 
tionne la construction dans les termes suivants : « Hic (Johannes VII) 
fecit oratorium sanctæ Dci genitricis Mariæ inter ecclesiara beali 
Pétri apostoli : cujus parietes musivo depinxit... Sepultus est ad 
beatum Petrum apostolum ante altare oratorii sanclæ Dei genitricis, ' 
quod ipse construxerat ( 2 ). » 

(1) Voir la Revue archéologique, septembre 1S74, octobre et novembre 1875, dé¬ 
cembre 1870,janvier 1877. 

(2) Ed. Vignoli, in vitu Johannii VU, § II et IV. 

XXXIV. — Septembre. I 1 
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Petrus Mallius, Maffeo Vegio, Onofrio Panvinio, qui ont vu 
cet oratoire intact, l’un au xn°, l'autre au xv°, le troisième au 
xvi° siècle, se bornent à reproduire le passage ci-dessus relaté de 
la chronique papale, sans y ajouter le moindre détail caractéris¬ 
tique (1). Nous ignorerions jusqu’à la nature des sujets qui y étaient 
figurés, sans le secours d’un archéologue romain de la fin du xvi* 
et du commencement du xvn° siècle, qui a rendu les services les 
plus signalés à l’étude des antiquités chrétiennes: JacquesGrimaldi, 
archiviste du chapitre de Saint-Pierre et notaire apostolique. Cet 
érudit a pris soin de décrire et de faire dessiner l’oratoire et ses 
mosaïques au moment où ils allaient disparaître sous la pioche des 
démolisseurs de Paul V (2), ot sa description ne laisse rien à désirer 
sous le rapport de l’exactitude. Comme elle n’a jamais été publiée 
que sous forme d’extrait (3), je crois utile, avant d’aller plus loin, do 
la reproduire intégralement d’après un manuscrit de l’Ambrosicnne 
de Milan (4). Elle est ainsi conçue : 

HuJub socclli descriplio hæccst : In parielc versus Palntium apostolicuni 
tcssollati oporis prima hisloria est prædicatio U. Potri aposloli Jcrosoly- 
mitanis cum litterls CIVITAS. HIEROSOLYMA, liabcns imaginem Bcali 
Pétri stuntis rccli, manu elovala, tenontis binas clavcs, cum clvitate Joro- 
solyma et populo circum so ilium nudionto. 

Socunda prædicatio ejusdem Antlochenis habens slmilcm imaginem 
cum Ütleris CIVITAS ANTIOCIIIA. 

Tertio prædicatio Romanis cum simili imagine et littcris ROMA. Kruinis 
servata imago B. Potri prædicantis Romanis videtur bodio sul) fornico 
novi pavimenti, muro artlxa. 

Quarta, quando sanctissimi aposloli Petrus et Paulus coram Ncrono dis* 
putobant cum Simone Mago. 

Quinta lapsus Simonis ex acre. 

Sexta cruciflxio Potri. 

Seplima decollalio Pauli. 


(1) Descriplio Vaiicnnœ Basilicaiveltris et novœ, éd. de Angells, Roino, 1640, p. 16. 
— Acta sanctorum, Juin, VII, p. 82. — De septem Urbis ecc/esiis, Rome, 1570, p. 44. 

(2) En 1606 ot non on 1639, commo lo rapporte M. Gregorovius, Sloria délia 
ciltà di Roma, t. II, p. 224. 

(3) Voir Severano, Memorie sacredelle selle chiesc, Rome, 1630, t. I, p. 70, et 
Torrigio, Sacre grotte vaticane , Rome, 1039, p. 117 et passim. 

(4) A. 108, inf. fol. 02 v° et ss. — La même description est contenuo dans la plu¬ 
part des autres manuscrits do Grimaldi s Archives du chapitre de Saint-Pierre, à 
Rome.— Barberinc, Bibliothèque nationale de Florence (p. III, cod. 173, fol. 102v°),ctc. 
J’ai consacré une étude spéciale A ces manuscrits, ainsi qu’à leur auteur, dans le 
1.1«' de la Bibliothèque des Ecoles françaises d'Athènes et de Rome , p. 225-269. 
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In altero vero pariele, supra portam sanctam, hœ cernebantnr historiæ 
opéré musivo : Annuncialionis, Visitationis, Nativilatis Chrisli cum mira- 
culo mulieris tangenlis arida manu præsepe, quod hodic cernilur sub 
formce prædicto in ambigu sacræ confessionis in demolitione acccptum, 
angeli ad pastores, adorationis magorum, præsenlationis in templo, bap- 
tesimi Christi in Jordane, miraculi cœci nati, mulieris tangenlis flmbrias 
Zacchei in siccomoro, suscitationis Lnzari, [cum Maria et Martha sororibus 
proslralis ad pedes domini,] triumphi in die Palmarum, cœnæ cum disci- 
pulis antiquo more cubantibus, crucilixionis cum quatuor clavis, resur- 
rcctionis, descensus nd limbum, et quando angélus mulieribus apparuit 
ad monumentum. 

In medio harum imaginum adcrat beatissima Deiparn virgo, ex codom 
tesscllato opero, gravi vultu décora, armillis et coronis ornata, expansis 
manibus græcoritu, habitu coloris caslauei.slaturæpalmorum quindecim, 
quæ indo amola et Florenliam pia devolione Antonii Iticcii nobilis Floren¬ 
tin!, Kpiscopi Arctini, translata, in ecc*S. Marc! magna veneralione colitur. 

Ad cujus dexterum stabal reclus Joannes seplimus Papa, cum plancta 
et pallio, habeos !n capito quadralum diadoma (quod indicium est vivcn- 
tis) et sublatum manibus oli'orcns aacollum ipsum Doiparœ virglnl, cujus 
Pontificis imago a pectoro sursum c ruinis servata videtur hodie sub for- 
nico novi pavimonli, proxime aram sanctœ Mariai Prægnnnlium. 

Subtus pedes Dciparæ virginis inusiveis liltcris Juxta typurn inflnohujus 
operisappositum, vidclicct: *I01IANNKS. JNDIGNVS . EP1SCOPVS. FECIT. 

Ilincindo ud lalcru imaginls surgobant duæ prcciosæ columnai... Infra 
con8lructus fornix nitcbatur duabus cximiis columnls viteis albis intortis, 
quæ hodie anto majorcm nbsidam tornpü cætoris similibus pulchrioros et 
rariores Inspiciuntur ; in cujus fornicis interiori circuitiono officia» crunt 
o musivo imagines Dciparæ Virginis, fllium gcstantis, apostolorum Pelri 
et Pauli, Pétri ad sinistram et Pauli nd dexteram, cum littoris in gyro an- 
tcriori arcus : DOMVS . SANCTAE . DEI. GENETIUCIS . MAHIAE. Subquo 
olim erat allaro, postca posita ibi fuit porta saucla auni jubilei... 

^ A cette description sont joints plusieurs dessins, tous inédits, il 
l'exception du plus insignifiant et du plus inrtdôlo d’entre oux, le 
croquis représentant les scènes de la vie du Christ. C’est de celui-ci 
précisément que l'auteur des Votera Monimenta, Ciampini, a fait 
choix pour sa publication, et c’est dans la gravure informe ( 1 ) 

(1) De Sacris Ædificiis, pl. XXII!. Les détails sont tellement altérés dans la gra¬ 
vure qu’il est impossible d’y reconnaître la plupart des sujets. On a pcino ft com¬ 
prendre comment Ciampini a pu déclarer qu’il n’expliquerait pas les scènes repré¬ 
sentées sur son estampe ■ quum per se omnibus patoant •. — On trouve dans .'es 
cryptes du Vatican, près de la statue en marbre de saint Pierre, une peinture repré¬ 
sentant les mômes mosaïques. Mais cctto reproduction, sommaire et infldèle, parait 
aito do mémoire et ne mérite aucune créance. 


4-48 * REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

qu’il en a donné* que tous les archéologues, depuis d’Agincourt 
jusqu’à M. Rohault de Fleury, ont étudié ces compositions si 
intéressantes au point de vue iconographique. Les dessins de (iri- 
maldi jetteront un jour tout nouveau sur l’œuvre de Jean VII et 
nous permettront de rattacher à des scènes déterminées les frag¬ 
ments qui ont échappé à la ruine de l’oratoire. 

Nous suivrons dans ce travail l’ordre môme adopté par Grimaldi 
et nous passerons successivement en revue les scènes de la vie de 
saint Pierre et de saint Paul, celles de la vie du Christ, l’image de 
la Vierge et de Jean VU, enfin l’image de la Vierge tenant sur ses 
genoux l’enfant Jésus cl accompagnée des apôtres saint Pierre et 
saint Paul. 


I 

Scènes de la vie de saint Pierre et de saint Paul (1). 


Cette mosaïque formait un rectangle comprenant six comparti¬ 
ments disposés sur trois lignes. 

1° Dans le premier, en commençant par la gauche, on voyait 
saint Pierre nimbé, debout, la main droite levée, deux clefs dans 
l’autre main; il parlait à plusieurs personnes agenouillées autour de 
lui. Deux tours crénelées, de dimensions inégales, encadraient la 
scène, au-dessous de laquelle étaient tracés les mots : CIV1TAS. 
HIEHOSOLYMA. 

2 e Dans le second compartiment, en suivant l’ordre horizontal, 
(Cl VIT AS ANT10CHIA), l’apôtre était figuré dans la môme altitude. 
Les auditeurs agenouillés occupaient un côté seulement du tableau. 

3® Motif analogue aux précédents. Prédication de saint Pierre à 
Rome (avec l'inscription ROMA). Celle composition est la seule qui 

(1) On s’explique difficilement comment Mignanti, le dernier en date des historiens 
de la basilique du Vatican, a pu diro quo ces scènes étaient peintes à fresque ( Isto - 
via délia tacrostmla patriatxale basilica Vaticana , Rome, 1807, t. I, p. 151), alors 
que les fragments des cryptesdu Vatican sont là pour nous prouver qu’elles étaient exé¬ 
cutées en mosaïque. Le paragraphe que cet auteur consacre à l'oratoire de Jean VII 
est d’ailleurs rempli de méprises. II rapporte qu’on y avait représenté la vie de la 
Vierge ; il confond la Vierge tenant l’Enfant (cryptes do Saint-Pierre) avec l'Adora¬ 
tion des Mages (S. Maria in Cosmcdin), etc., etc. 
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se soit conservée (1). Elle se'trouve aujourd’hui dans les cryptes de 
la basilique du Vatican (2), où son origine est rappelée en ces termes : 
« Imago B. Pétri prædicantis Romanis, ex sacello Joannis Vil papa*. 
Paulo V Pont. max. o Saint Pierre y est représenté presque de fico 
et 5 mi-corps, levant la droite pour haranguer la foule. Il serait super¬ 
flu do décrire son costume et ses attributs, car la flguro a été refaite 
presque en entier. Le bras droit seul, tout nu, paraît ancien. Des 
clefs, on n’en aperçoit plus de|trace. Au siècle dernier déjà, un écri¬ 
vain a constaté l’état de détérioration de cette ligure : « Nunc vero 
deformalum adeo est, ac temporis edacitale ila exesum, ut cjus 
dumtaxat fragmentum lt circiter palmorum supersit, in quo prælcr 
apostoli caput et peclus nil aliud equidem video (3). » 

\° La dispute contre Simon le Mage.;A notre gauche se tient un 
soldat armé du bouclier et do la lance, puis vient Néron (NERO), 
assis sur son trône. Au second plan on voit Simon (MAOVS) éten¬ 
dant les mains vers saint Pierre et saint Paul, désignés chacun par 
leur nom (S. PETRVS. S. PAVLVS) et nimbés. 

5° Los mômes personnages. Au milieu, Simon s’enlève dans les 
airs ; plus loin est figurée sa chute. A notro droite se trouvent les 
deux princes des apôtres, l’un agenouillé au pied d’une tour et 
priant avec ferveur, lo dos tourné à Néron, l’autre debout, s’adres¬ 
sant ii l’empereur et lui montrant cotte môme tour. Lo tableau 
ne porte pas d’autre inscription que celle-ci : NERO. 

G 0 Crucifixion de saint Pierre sur une croix renversée, décolla¬ 
tion de saint Paul. Près de chacun des deux condamnés se tient un 
bourreau. Il n’y a point de spectateurs. On voit qu’à cette époque 
toute trace de répugnance pour la représentation des scènes de 
martyre avait disparu. 


(1) Torrigio, Sac. grotte l'a/., p. 121, parle do plusieurs débris de cette mosatquo 
qui ont été transportés à Saint-Phlllppe-Ncri. J’ignore co qu’ils sont devenus : « Alcunc 
altre flguro di qucstaisies sa cappella si vodono hora aflissc nella cliicsa di S. Fillppo 
Ncri, in strada Giulin, postevi ncl 1033. » 

(î) Cltmpini, De Sacrit Ædifient, p. 103, n» 15, et Darbicr de Montault, Soutcr 
raina... de Saint-Pierre. R. 1800, p. 23, n° 29. 

(3) Dionysio, Sacr. Vatic. Basil, crypt. monumenla, Rome, 1773, p. 42.— La com. 
position est gravée dans la seconde édition de cct ouvrage (1825), pi. XVIII, n° 3. A 
l’époque mémo de la démolition les scènes de la vio do saint Pierre et de sa'ut Paul 
avaient déjà beaucoup soufTori, comme lo preuve ce passage dcGrimaidi : n Historié 
beaii Pétri versus Palatium apostollcum ob madentem locum ofTuscattv satis (cémo- 
bantur). » De S. Sudario , Ambr., A. n° 108, (" Ifl v". 
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II 

Scènes île la vie du Christ. 

Noire gravure, exécutée d’après un dessin de Grimaldi, montre 
la disposition générale de cette partie de la mosaïque qui est divisée en 
huit compartiments. Nous examinerons dans l’ordre chronologique, 
c’est-à-dire on allant de gauche à droite, les scènes qui y sont repré¬ 
sentées. 

A. L'Annonciation ; la Visitation. — A gauche, l’ange s’avance vers 
la Vierge assise sur un trône qui occupe le milieu de la composition. 
L’inscription suivante : 

AVE GH A 
TIA.PLE 
NA. DO 
MIN VS 
TEC VM 

sort do commentaire à la scène. Plus loin, à droite, dans le môme 
compartiment, se trouve figurée la rencontre do Mario et d’Elisa¬ 
beth. 

B. La Nativité ; V. Annonciation aux Bergers. — A gauche on voit 
saint Joseph. Au centre, au second plan, se trouve la Vierge, 
ôtenduo sur un lit; derrière elle l’enfant Jésus enveloppé do langes 
repose sur un coffre élevé (la crèche?), au pied duquel est agenouillée 
une femme tendant vers lui scs bras nus. Plus loin encore, on aper¬ 
çoit le bœuf et l'âne. Une étoile gigantesque brille au sommet de la 
composition. A notre droite, le premier plan est occupé par deux 
femmes qui lavent le nouveau-né; du mémo côté, mais au fond, un 
ange annonce la bonne nouvelle à deux bergers. 

Celte composition est des plus compliquées; elle renforme plusieurs 
sujets que l’on n’est pas habitué à rencontrer dans le môme cadre, 
du moins dans les premiers siècles du christianisme. Ce sont la 
Nativité, le Bain do l'enfant Jésus, la Guérison de Salomé, l’Annon¬ 
ciation aux Bergers. 

Un seul fragment de ce compartiment si bien rempli est parvenu 
jusqu’à nous : c’est celui qui nous montre la toilette du bambino. 
Après avoir longtemps figuré dans les cryptes de la basilique de 
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Saint-Pierre (1), il est aujourd'hui exposé dans le musée chrétien du 
Latran. Il mesure 0“,60 do haut sur 0“,54 de large. L'enfant, tout 
nu, est plongé dans une cuve; il est représenté de face; un cercle 
d’or entoure sa tète. La femme de gauche seule subsiste encore; 
elle soutient l’enfant confié à ses soins (2). L'exécution de ce mor¬ 
ceau est fort sommaire; l'artiste ne s’est guère occupé que do tracer 
les contours; de modelé, il eu est à peine question. 

Une autre partie de la composition, celle où l’on voit une femme 
tendant les bras nus vers l'enfant couché sur la crèche, nous est 
connue par un dessin plus exact cl plus détaillé que celui do Gri- 
maldi. Ce dessin, qui a jusqu'ici passé inaperçu, se trouve ù la 
bibliothèque Barberini (3); il reproduit jusqu’aux couleurs de l’ori¬ 
ginal. Grèce à lui, nous pouvons résoudre un problème qui a autre¬ 
fois donné lieu ù bien des discussions (4). La scène représente évi¬ 
demment le premier miracle du Christ, la guérison de Salomô (B). • 


(1) Torrlgio, Sacre grotte Vaticaur, p. 57. On y avait Joint celle épigraphe : «Ex 
nilnln antiqulssimi sacolli Joannls VII in votcrl basllica MDCIX. a 

(2) Jo no puis m'empécher do rapprocher do cctio acfcne la famouso polnturo do la 
catacombo do Snlnt-Valentlnlon, dans laquollu Dosio (/(onia sotterrnma, éd. do 1Ü32, 

, p. 570), Aringhl [Homo sub(erranea, t. II, p. 532), L’Hourcux ( llagioglypta, p. 112) 

otbon nombre d'aulcuri modornes ont cru voir lu supplice d’un saint plongé daus 
do l'huile boulllonto. Us PP. Cahlor et Martin {Mélanges, I, p. 23) ont montré quo 
cclto polnturo représentait tout simplement lo bain do l’enfant Jésus. Voir aussi la Sto- 
rin dell'articristiana, du P. Gorruccl, pl. LXXXIV et p. 02 03 (t. II). Les autres 
parties do la mémo frosquo offrent également uno analoglo frappsnto avec la mosaï¬ 
que do Jean VII. ' 

(3) XLIX, n° 10, fol. 12, nvoc l’Inscription : «Ex ruiiils antlqulssiml sacellf Joannis 
papæ VII In votcrl basillca MDCVIIII in sacris cryptis Vat. •> 

(4) Pondaut longtemps on a cru quo la femmo à genoux était saloto Anaslaslo. 

Mais cotte opinion a été réfutéo par Baroulus déjà, Martyr, rom.. 25 déc., éd, 
de 1508, p. 025. 

(5) n Et dixit Joseph ad Mariam : Ego tlbi Zclcmi ot Salomon obstotricos ndduxl.. 
cumquo permisissot so Maria tangi (ZclomlJ exelamavit voco magna ot dixit... Virço 
concepit, virgo peporit, virgo permanou Audions hauc voeem alla obstotrix nomlno 
Salomo dixit : Quod ego audio, non crcdam, nisi forto ipsa probarcro. Et ingrossa 
Salome ad Mnriam dixit t Pcrmittc me, ut palpeur to et probem utrum vorunt dixe- 

rit Zclcmi. Cumquo permisse! Maria ut cam palparet, miMt manum suam Salomo • • >** 
et cum misissot et tangerot, statim exaruit manus ojus. Et pru> doloro cœplt Ocré Ji 1 
vehomomissimo et angqstiari et damaro et dlccro : Domine, tu no*tl, quia semper ». 
te timui, ot omnes paupercs sine accoptione rctributionuin cnravl ; do vidua et on 
phana nihil accepi, etinopcm vacuum a mo nunqnam diinisi. Et ecco misera facta 
aura propter incredulitatem mcam, quia ausa fui tomptarc virginem tuam. CuroquO 
htcc diccret, apparuil juxta illam Juvcnis splcndidus dicens el : Accédé ad infantem et 
adora cum, et contingo manu tua ; et ipso sanabit enm, quia ipso est Salvator sæ- 
culi et omnium sperantium in se. Et confcstim ad infantem accessit Salome, et ado- 
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C. L'Adoration des Mages. — Un fragment considérable de celle 
composition se trouve aujourd’hui dans la sacristie de l’église 
Santa Maria in Cosmedin ou Bocca délia Verità (<). La Vierge y est 
assise sur un trône garni de gemmes et recouvert d’un coussin bleu 
et vert. Elle est tournée vers la droite du spectateur; son visage se 
présente presque de profil. Pour vêtement elle a une robe violette et 
un manteau bleu qui couvre sa tôle et qui est orné de quelques 
cubes dorés, disposés en formo de croix sur la poitrine, sur l’épaule 
et sur le capuchon. Sur ses genoux elle tient son divin fils, qui 
porte une robe de drap d’or et qui étend une main pour recevoir 
PotTrande d’un des mages, tandis que de l’autre main il étreint un 
volumen. De ce mage il ne reste plus que le bras gauche (manche 
bleue, garnie autour du poignet de filets d’or) et une cassette posée 
sur un voile rouge et remplie, selon les paroles do l'Evangéliste, 
de pièces d’or : a aperlis thesauris obtulerunt ei munera, aurum et 
thuset myrrham. » (Saint Mathieu, II, 41.) Un ange vêtu de blanc, 
aux ailes bleues et vertes, est debout au second plan, entre l’onfant 
Jésus et le roi; il invite ce dernier et ses compagnons à s’approcher; 
sa gauche est armée d’un long baculus, que Crescimbeni a pris 
pour une lance, quoique l’on n’aperçoive pas de fer au bout. A côté 
do lui, dans les airs, brille l’étoile, dont les rayons, démesurément 
gros, ressemblent aux ailes d’un moulin à vent. Le dernier person¬ 
nage de la scèno s’appuie contre le trône do la Vierge, s’effaçant en 
quelque sorte ; on ne voit qu’une partie de sa longue tunique 
blanche; il baisse la lôto dans l’altitude de la méditation ou do la 
vénération; ajoutons que, différent en cela de la Vierge, do l’Enfant 
et de l’ange, il est privé de nimbe. Ses traits dénotent plutôt la ma¬ 
turité de l’âge que la vieillesse ; sa barbe peu fournie et ses cheveux 
commencent à peine 5 blanchir. 

Ce personnage, je viens de le dire, est debout derrière le trône de 
la Vierge. Pendant longtemps les archéologues, par suite d’une con¬ 
fusion qui tenait sans doute à ce que la composition était placée à 


ran» eum tetigit (lmbrias pannorum, tn quibus infans ernt Involutus, et atatirasanatis 
est manus ejus. » Thilo, Codex apocry^us Now Testament!, Leipzig, 1832, p. 378 
et suivantes. 

(t) Il y a été transporté en 1630, ainsi que le constate l’inscription qui l’accompa¬ 
gne et qui a été publiée par Crescimbeni, dans son Isloria delta Datilica di S. Ma¬ 
ria in Cosmedin, Rome, 1715, p. 163, ot par M. Barbet do Jouy, dons ses Mosaïques 
chrétiennes , p. hi. On trouvera en outre chez le premier de ces auteurs l’acte de do¬ 
nation relatif à ce fragment, qui fut d'abord placé dans la nef de S. Maria in Cosme¬ 
din, au-dessus do la porte principale (Crescimbeni, /oc. ci/.). 
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une certaine distance du sol, dans la nef do la basilique, prirent le 
dossier du trône pour un orarium faisant partie du costume de ce 
personnage (I). De là des conjectures plus ou moins bizarres. Cres- 
cimbcni, qui prétendait en outre découvrir chez lui des traces de 
tonsure, crut avoir affaire au fondateur môme de l’oratoire, le pape 
Jean VII (2), et son opinion a été récemment encore adoptée par un 
savant anglais, M. Hemans (3). Nous ne nous arrêterons pas à la 
réfuter, car nos lecteurs auront déjà deviné que la figure eu question 
est tout simplement celle de saint Joseph. 

La description et le dessin de Grimaldi nous font connaître les 
parties aujourd’hui détruites de l'Adoration des Mages. A la suite 
du premier des rois, qui avait un genou en terre, s'avançaient ses 
deux compagnons, portant comme lui des offrandes et ayant égale¬ 
ment le teint blanc (4). Leur costume, Grimaldi le déclare expressé¬ 
ment, était celui des Perses (B) : 

In Instoria magorum habitus corumdem, qui similis ost illi hic cx- 
presso et delineato pagina 1 14 nnliquissimi baldachlni auro et argenlo di- 
tissimo opnre facti, quod veterl ciborioJoannis sopiimi inserviebat, doqua 
umbclla infra fusiusdicotur.Magi, qui ad Chrislum adorandun» abOiiento 
venerunt, Porsarum gestant hubitum, habentes in capito parvos pileoibs 
rubrl coloris, sicuti otiam Homæ geslaro vidimus nobilos Hibcrnenscs 
inulieres apud Tyroni principem commorante!'. 

Ce souci do la couleur localo ne doit pas nous étonner chez un 
artiste du vm* siècle. Ne rencontrons-nous point, à peu do distance 
de là, une préoccupation analoguo chez les auteurs do la mosaïque 
de Bethléem qui représentait le môme sujet? Le costume des mages 
y ôtait reproduit avec tant de fidélité que lorsque, sous Chosroôs, 


(1) Ciampinl, DcSacrit Ædificiit , pl. XXIV, et Crescimbonl, p. 145. — Sur les 
croquis do Grimaldi c’est un ange qui est debout derrière le trône de la Vierge, mais 
c‘est 1& évidemment une erreur du dessinateur. — D'Agincourt est lo premier qui ait 
publié uno gravure plus cxacto {Histoire de l'Art, Pcluture, pi. XVII, n® s;. Bonne 
reproduction dans l’Evangile do M. Roliault do Fleury, pi. XXIII. Photographie 
dans la collection Parker, n® G38. 

(2) Ist. délia bas. di S. Maria in Comedin, p. 143. 

(3) A history of ancien t christianity and saered art in Italy, Londres, 1800, 
p. 43G : « the pontifT standing beliing Mary’s tlironc. » 

(4) » Tutti tre di carnagione bianca. u Torrigio, Sacre grotte vaticane, p. 120. 

(5) Voir sur lo costume des mages le travail do M. Bayet, dans les Archives des 
Missions, 3 e série, t. III, p. 449, 450, 468, et VEvangile de M. Rohault de Fleury, 
t. I, p. G8-G9. 
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les Perses envahirent la Palestine, ils reconnurent dans cette mo¬ 
saïque les images de leurs ancêtres et, en cette considération, s’abs¬ 
tinrent de piller la basilique (I). 

Jusqu’à ces dernières années il n’était venu à l’idée de personne 
que ce fragment, sur la provenance duquel nous possédons les ren¬ 
seignements les plus certains, pût appartenir à une autre époque 
que le reste de la mosaïque. Voici cependant que Schnaase, dans son 
Histoire des arts plastiques (2), a combattu l’opinion universellement 
accréditée, et revendiqué l’Adoration des Mages pour le xn'-xni* 
siôcJc; il s’est principalement fondé sur l’expression sentimen¬ 
tale des têtes. L’autorité d’un tel nom nous empêche d’écarter cette 
hypothèse par la question préalable, et il nous faut passer eh revue 
non-seulement les arguments do Schnaase, mais encore les objec¬ 
tions diverses que ses partisans pourraient élever contre la date do 
la mosaïque. 

La principale de ces objections est à notro avis la différence de 
dimensions entre l’Adoration des Mages et les autres scènes de la vie 
du Christ. Ici les personnages sont presque do grandeur nature; dans 
a Nativité au contraire, dans la Crucifixion, ils sont au moins trois 
fois plus petits. La solution de ce problème n'a rien de difilcilo : la 
scène ôtant moins compliquée dans l’Adoration des Mages, les 1 2 3 
acteurs moins nombreux que dans le compartiment 13, par exemple, 
il est naturel que l’artiste leur ait donné une taille plus élevée. 

Le dessin de Grimaldi nous prouve d'ailleurs que l’Adoration des 
Mages faisait partie intégrante des scènes de la vie du Christ. Bien 
différent en cela de la gravure de Ciampini, sur laquelle il est im¬ 
possible d’identifier la mosaïque de Santa Maria in Cosmedin avec 
le compartiment correspondant, il no laisso aucune place au 
doute (3). 

La technique et le style sont en outre absolument identiques dans 


(1) Voirie compte rendu, par M. L. Duchcsno, de l’ouvrage do M. Sakkclion In¬ 
titulé ’BitmoXJj ouvoM twv Aytutituv wpwpxüv, otc. (Revue critique , 1875,1.1 
p. 320). 

(2) Geichichte der btldendm Kvnste, III, p. 572, Dusseldorf, 1809'. « Die Tcchnlk 
ist rob, aber der feino, cuvas sentimentale Ausdruck der Kœpfe, und dio eigon- 
thflmliclto von bysantlniicher Wcise schr verschiedene Schlanklioit der Kœrper 
sind mit dem 8 Jahrhundert unvcrcinbar, und deuten cntscliiedon auf da» 12 
oder 13. » 

(3) Plusieurs savante, induits on erreur par la gravure do Ciampini, ont cru que 
la mosaïque do S. Mana in Cosmedin était différente de l’Adoration des mages de 
I oratoire do Jean VII. Voir Robault do Fleury, l'Evangile, l, p. 71 . 
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ce fragment et dans ceux du Latran et des grottes de Saint-Pierre. 
Les cubes d’émail, auxquels sc mêlent d’assez nombreux cubes de 
marbre, surtout dans les chairs (1), y sont fort espacés. Le ci¬ 
ment qui sert à les retenir est plus apparent qu'à l'ordinaire; 
M. Vilet déjà à constaté l’épaisseur et la grossièreté des joints. La 
tonalité est claire, peu nourrie; on remarquera surtout l’emploi 
d’un rose particulier et du jaune réalgar. Les attributs ne pré¬ 
sentent pas moins d’analogie; le nimbe, par exemple, se compose, 
chez le Christ, d’un disque d’or serti do filets blancs ou bleus 
et marqué d’une croix. L’étude des types achève de prouver la com¬ 
munauté d’origine : le corps est élancé, le visage conserve quel¬ 
ques traces do régularité et d’élégance; la hauteur du menton en 
est un des traits distinctifs. (Comparer surtout la figure de Salomô 
dans la Nativité du Latran avec celle de la Vierge do Santa Ma¬ 
ria in Cosmedin.) 

Resterait à oxaminor l’hypothèse où la raosaiquo tout entiôro 
aurait été cxécutéo ou refaite au xir-xm* siècle. Ici la réfutation du 
système de Schnaaso n’exigera pas do longs développements. En 
effet il a contre lui le témoignage unanime des inscriptions de 
l’oratoire et celui des auteurs du xii* au xvi° siècle. Il serait en outre 
bien difficile do trouvor l’école de peinture qui, à l'époque indiquée 
par Schnaasc, aurait fait usage de procédés et de types semblables à 
ceux des fragments ci-dessus mentionnés. Ces procédés et ces types 
s’accordent au contraire à merveille avec le stylo byzantin du 
vm* siècle. M. Vitel a émis l’opinion que notre mosaïqué ôtait 
due à dos artistes de Constantinople, réfugiés à Rome au début des 
persécutions iconoclastes (2). Tout concourt à donner raison à l’émi¬ 
nent archéologue, comme nous aurons encore l’occasion de le mon¬ 
trer dans la suite de ce travail. 

D. La Présentation au Temple ; le Baptême du Christ. — Dans 
la première de ces scènes le nom de trois des personnages est tracé 
à côté d’eux : ANA. IOSEPH. SYMEON. Ce dernier est debout sous 
une arcade. — Dans la seconde scène le Christ se tient entre saint 
Jean et un ange. 

E. La guérison de l'Aveugle; l'Hémorroisse ; Zacchée. — Les deux 
premières scènes, fort confuses dans le dessin de Grimaldi, compren- 


(1) Mgr Barbier do Montault fait observer que dans cette mosaïque, comme 
dans celle du triclinium de Léon III, les cbaira sont rendues par le marbre rose 
appelé « carnnglonc » (Mosaïque (lu dôme à Aix-la-Chapelle, p. (,0 ■ Paris, 1809). 

(2) Journal des Savants, 1863, p. 351, et h'tudes sur l’art, I, 251. 
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nent en tout cinq figures. Plus loin, à notre droite, on aperçoit le 
serviteur de Zacchée portant un paquet et s'avançant vers un homme 
agenouillé; Zacchée monté sur le figuier complète le tableau. Le 
dessin est accompagné de la légende que voici : «Zacchæus in sic- 
comoro habens bajulum sarcinam bonorum ante se portanlera ac 
pauperem, ut inquit Evangelium : Eccedimidium bonorum meorum 
do pauperibus. » Celte explication ne nous parait pas entièrement 
satisfaisante, mais il serait difficile, avec les éléments dont nous dis¬ 
posons, de lui en substituer une autre. 

C’est sans doute do ce compartiment que provient le fragment 
(h. 0“,61, 1. 0 m ,53) aujourd’hui conservé dans le musée chrétien 
du Latran. On y voit le Christ, à mi-corps, tourné vers la droite, 
légèrement incliné et bénissant d’une main, tandis que de l'autre il 
lient un volumen. Il est vêtu d’un manteau violacé (pourpre); son 
nimbe, à fond d’or, est crucifère. Une barbe peu fournie œuvre 
son menton ; sa lèvre supérieure est rasée. L’ensemble de la physio¬ 
nomie se rapproche de ce que l’on est convenu d’appeler le type 
byzantin. 

F. La Résurrection de Lazare (1); l'Entrée à Jérusalem; la Sainte 
Cène (2). — L’artiste a réuni ces trois sujets en un seul tableau, 
sans tenir compte do la difrêronco de lieu et do temps. A gauche,’ 
dans le fond, il a figuré la Résurrection de Lazaro ; à droite, égale¬ 
ment dans le fond, les disciples couchés autour de la table de la 
cène ( cum discipulis antiguo more cubantibus). Le premier plan est 
occupé par l’Entrée à Jérusalem. On y voit les Juifs jetant leurs vête¬ 
ments dovant lo Christ. 

6. La Crucifixion : la Descente aux Limbes ; les saintes Femmes au 
Tombeau. — Dans la Crucifixion le Christ est vêtu d’uno tuniquo 
courte, aux manches également fort courtes (le colobium) ; il est atta¬ 
ché h la croix par quatre clous (3). A ses côtés se tiennent deux sol- 

(1) Grimaldl, Cod. Marjtiah ., cl. III, n® 173, f 102, rapporto que celle composi¬ 
tion était conservée de son temps dans In Bibliothèque Angélique de Rome i « hmc 
historiaservatur hodie in bibliotlieca angellca Sancti Augustin! Romæ. » _ j’ C n ai 
•cherché en vain quelque «race dans cot établissement. 

(2) Grimaldl, loc. cil.: «Servatur hodie dictura triclinium in oadem S. Augustin! 
bibliotlieca. » Mémo observation que pour la Réturreclion de Lazare. 

(3) ün contemporain de Grimaldi, Angclo Rocca, décrit ainsi cette figure : a In 
hoc musivo inter alias et multas quidoin icônes, quœ Romto in bibliotlieca Ango- 
hea asservantur, imago Christ! domini Salvatoris nostri quatuor clavis cruci affua et 
a colio nd convexum usquo pedum amictu quodam castanci coloris velnta, pedibus 
tamen et brncluis nudatis, et diademate, signum crucis pra sc ferente, iusignita 


mosaïques chrétiennes de l’italie. 157 

dais, dont l'un, Longin, lui perce le flanc, tandis que Paulre lui pré¬ 
sente l’éponge imbibée de vinaigre. Plus loin on aperçoit d’un côté 
sa mère, de l’autre saint Jean tenant un livre. Les deux autres scènes 
no nécessitent pas d’explication. Il nous suffira de faire remarquer 
que la descente aux Limbes de notre oratoire est vraisemblablement 
la plus ancienne de toutes ( 1 ). 

Un fragment de la Crucifixion a échappé à la ruine de l’oratoire. 
Il est encastré dans le mur du déambulatoire des cryptes, avec cette 
épigraphe : * Hæc Virginis musiva imago eral ad sacellum Joannis 
papæ VII. » On y voit une ligure féminine tournée vers la droite du 
spectateur, levant en l’air, en signe de deuil, ses regards ainsi que 
ses bras couverts d’un pan de son manteau. Son costume com¬ 
prend une robe et un manteau d’un bleu violacé; son nimbe est 
d'or, avec une bordure bleue. C’est évidemment la Vierge. A côté 
d’elle sc lient un personnage vu de profil et regardant dans la môme 
direction; sa taille est plus petite et il est privé de nimbe. Nul doute 
que nous n’ayons devant nous le centurion Longin. Ajoutons que 
co fragment est foriemcnt restauré et qu’il n’offre plus que peu de 
caractère ( 2 ). 

La mosaïque de l’oratoire de Jean VII ost probablement une des 
premières dans lesquelles la crucifixion ait été représentée en quel¬ 
que sorte publiquement, officiellement. Au vi° siècle, à Sant’ Apol- 
Iinare Nuovo de Ravcnne, on évite encore d’offrir aux yeux des 
fidèles cette image affligeante. Si on la figure à cette époque, c’est à 
peu près uniquement sur des objets de petite dimension : les fioles 
de Monza, le manuscrit deRabula. Dans la porte de Sainte-Sabine, 
récemment étudiée ici môme par M. Kondakoff (3), on la relègue à 
l’endroit le moins apparent, à une hauteur telle qu’il est ô peu près 
impossible de la distinguer à l’œil nu. Mais dès le commencement 
du viii 0 siècle toute trace de répugnance a disparu : on choisit pour 
représenter le supplice du Christ un art solennel entre tous, la mo- 


roprrosentatur. Supra vero diadema titulua hisco legebatur Jitteris : JNRI. •> De pur- 
ticula ex pretioso et vivifie» ligno sacratissinne crucis, Rome, 1000, p. 43, avec une 
gravure sur bois représentant le Christ en croix. 

(1) M. Griraouard do Saint-Laurent fait remonter cos représentations au xi* siècle 
seulement [Guide de l'art chrétien, IV, p. 350). 

(2) Reproductions: dessin ancien \ la Barberino, XLIX, n® 10, loi. Il; gra¬ 
vures dans Dionysio, Suc. Valic. bus. cnjptarum monument a, pi. LXXV, n* 1, et 
dans Sarti et Seitele, ad P. L. Dionysii opus de Vaticanis cryptis appendix, Rome, 
1840, pi. IV. 

(3) Revue archéologù/ue, Juin 1877. 
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saïque, et on l’expose dans un oratoire où, vers Noël, se pressait 
chaque année une foule énorme de pèlerins. 

H. La Vierge au donateur. — Il nous reste à examiner les deux 
figures de la Vierge et du pape Jean VII qui occupaient autrefois le 
compartiment central des scènes do la vie du Christ et à côté des¬ 
quelles était tracée cette inscription : Johannes indignus cpiscopus 
fecit beatœ Dei genitricis servus. 

La figure de la Vierge orne aujourd'hui le troisième autel de droite 
(chapelle Ricci) de l’église Saint-Marc de Florence. Elle y a été 
transportée en 1609, ainsi que le constate une épigraphe gravée 
sur une plaque de marbre et dont on trouvera le texte dans l’ou¬ 
vrage de Richa (I). D’après Severano, ce fut le cardinal Pallotta qui 
fit ce cadeau à la famille Ricci (2); d’après Torrigio, ce fut le cha¬ 
noine Pierre Slrozzi (3); mais ce fait a peu d’importance. Il parait 
• que, pour effectuer plus facilement le transport de ce fragment 
haut de plus de deux mètres, on le coupa en deux. C’est ainsi que 
je m’explique la présence de la soudure qui traverse l’image dans 
toute sa largeur. En outre, comme le fragment était trop étroit pour 
garnir 1 autel tout entier, on le flanqua de deux anges, de deux saints 
et do chérubins, en stuc colorié, imitant la mosaïque ( 4 ). 

Dans cette vénérable épave de l’oratoire de Jean VII, la Vierge de 
taille colossale, est debout sur une espèce de socle. Elle étend los 
bras, comme Forante des catacombes, afin d’attirer sur les fidèles 
les bénédictions d’en haut. C’est l’attitude qu'elle a également prise 
dans le célèbre manuscrit syriaque de la Laurentienne et dans la 
mosaïque de Saint-Venance. 

Son costume mérite un examen détaillé. I.a robe est d’un ton 
brun, conformément à la description de Grimaldi. Elle paraît avoir 
ôté autrefois ornée do dessins semblables à des fleurs quadrilobées 
c’est du moins ainsi qu’elle est figurée dans la planche de Richa (K) 
et dans celle de Passer! (C). Poul-êtro ces dessins ont-ils disparu par 

(1) Notât, .tortefc dell, ehim fieemline, «.»„«, lm-im. t Vit a ns 
(S) Memorie .ocre délit telle Mue, t. I, p, 73. ’ ' P ’ 138 ‘ 

(3) Sacre grotte valicane, p. 121 . 

(û) D’aprôs un document conservé dans les archives dn la 
(fi/za 1803, n« 70) ces pseudomosaïques auraient étd ajoutées dès 6 l'origine* 9 C'est^ 

::r; " ppo ™ r ia *— - « « 

(5) Ch te te florentine, t. VII, p. 138 . 

C, °“ ,ln ’ e " 0 -ne' JL ^JlZ'ZZZl' 
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suite d’une restauration. Ce qui est certain, c’est qu’aujourd’hui on 
n’aperçoit plus que quelques grands cercles tracés sur le bas de la 
robe. Une double rangée de perles traverse cette partie du vêtement 
en diagonale. La parure est des plus somptueuses : sur chaque 
épaule brille une sorte d’agrafe ornée d’un gros rubis; des brace¬ 
lets, un collier de perles et de saphirs, une couronne non moins 
précieuse, ajoutent encore h la richesse de cette toilette, qui est 
complétée par des souliers rouges et par un nimbe d’or, d’une 
nuance plus verdâtre que l’or du fond. 

Quant à la ligure même de la Vierge, elle oITre une régularité assez 
grande; les sourcils sont fortement accentués, le nez. mince, la 
bouche assez bien formée, le menton haut; bref, la recherche du stylo, 
de la noblesse, s’y révèle dans chaque trait,autant du moins que l’on 
peut en juger par l’étal actuel de ce morceau, altéré en plus d’un 
endroit par les restaurations. Des lignes d'un rouge brique rempla¬ 
cent les plaques do mémo couleur que l’on voit sur les joues do 
sainte Agnès, par exemple, dans l'église de la via Nomcntana ; elles 
tranchent sur le fond gris de la peau. Les contours des mains, dont 
la coloration est plus terne et terreuse encore quo celle du visage, 
sont marqués en brun. Dans la droite on remarque une tenlalivo de 
modelé; la gaucho au contraire est toute plate, sans l’ombre de 
relief. 

. Lorsque la mosaïque do l’oratoire était cncoro intacte, on aperce¬ 
vait à côté de la Viorge, à gauche, dans le mémo compartiment, 
le pape Jean VII; il s’inclinait respectueusement devant sa protec¬ 
trice et lui offrait l’édifice élevé en son honneur. 

Ce portrait se trouve aujourd’hui dans les cryptes du Vatican, où 
on peut l’étudier à la lumière d’une torche; il mesure 0*,50 de 
large sur 0 m ,75 de haut; le bas du corps manque. Le pape est vu 
presque de face, il porte sur ses bras, couverts de sa chasuble, le 
modèle de l’oratoire qu’il a fait construire. Ses traits expriment une 
certaine souffrance; ce sont ceux d’un homme soucieux, malingre. 
Sa tète se détache sur le nimbe carré : iiidiciumviventis. Son costume 
se compose d’une tunique jaune, à plis rouges, et d’un pallium sans 
croix. 

La technique de ce portrait mérite une mention spéciale : dans la 
face, qui seule parait intacte, les cubes sont beaucoup plus lins et 
plus petits que dans le reste du corps; ils ont d’ailleurs perdu tout 
éclat par suite de l’usure, et en maint endroit le ciment a pris la 
place de l’émail ou du marbre. Mais le soin avec lequel ils ont été 
choisis et assemblés prouve combien l'artiste tenait à reproduire 
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fidèlement, à individualiser, les traits du pontife. C’est la dernière 
fois, avant la renaissance qui a succédé à l’an rail, que nous trou¬ 
vons dans les mosaïques italiennes une science, un réalisme aussi 
grands. Un siècle plus tard, sous le pape Pascal, l’impuissance des 
mosaïstes éclate au grand jour : des trois portraits qu’ils nous ont 
laissés de ce pape aucun ne ressemble à l’autre ( 1 ). 


III * 

La Viertje entre saint Pierre et saint Paul. 


La Vierge avec l’Enfant, tel était, Grimaldi nous l’apprend, le sujet 
de la mosaïque placée au-dessous de la Vierge au donateur (2). Cette 
composition se trouve aujourd'hui dans les cryptes du Vatican (n°50, 
h. O*,75,1. i m ,15 environ). On y voit Mario tenant sur ses genoux 
son fils qui lève la main pour bénir (on no distingue pas d’après 
quel rite). La mère a un voile bleu et un nimbe rayonné, d’uno 
forme assez bizarre ; le nimbe de l’enfant est crucifère. A droite et 
à gauche sont agenouillés deux personnages, privés de nimbe et ten¬ 
dant leurs mains jointes vers le couple divin ; ils sont de petite 
Ujille, et de prime abord on les prendrait pour des adolescents. Ce. 
n’est qu’en se plaçant ;i la distance voulue que l’on reconnaît dans 
ces deux adorateurs saint Piorre cl Saint Paul. Il n’y aurait aucun 
intérêt à insister sur la composition, car elle est entièrement refaite. 

L’Italie possédait jusqu’au commencement du xvn* siècle trois 
grands cycles de mosaïques ou de peintures tirés du Nouveau Testa¬ 
ment et tous trois antérieurs à l’an mil. Un d’entre eux subsiste 
encore, celui de Sant'Apollinare Nuovoà Ravennc. Les deux autres, 
les mosaïques de l’oratoire de Jean VII et les fresques du pape 
Formose (891-896), dans l’ancienne basilique du Vatican, ne nous sont 


(1) Reproductions : dessins très-soignés daus les divors manuscrits do Grimaldi ; 
gravures chez Dionyslo, pl. XVIII, n°. ft, et d’Agincourt, Peinture, pl. XVII, n» 0. 

(2) Crescimbeni (/oc: cil.) nie l'twistcnce de cette raosaiquo. Il prétend que Sovc- 
rano l’a confondue avec l’Adoration des innges, dont il a été question précédemment; 
qu'il a pris l’ange placé près de la Vierge pour saint Pierre, et l'autre personnogo 
(saint Josepli) pour saint Paul. Cotte assertion n'a pas besoin d’étre réfutée. L'ins¬ 
cription suivante-fait d'ailleurs foi, indépendamment du témoignage de Grimaldi, do 
la provenance do la mosaïque ci-dessus décrite : « Vctustissima li«c virginis mu- 
siva imago erat ad ciborium Jo. papte VH, hic auno MDCXXI eposita (sic). » 
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plus connues que par les descriptions ei les dessins de Grimaldi (i) 
Nous venons de passer en revue les scènes représentées dans 
lora oire de Jean VII ; elles sont au nombre de seize et embrassent 
I histone du Christ depuis l’Annonciation jusqu'à la Résurrection 
C était là aussi le thème traité par l'auteur des fresques du Vati¬ 
can ; on y remarquait le Baptême du Christ, Ja Résurrection de 
Laznic, la Crucifixion, la Descente aux limbes, l'Apparition aux 
apôtres(2). A Ravcnne, l’artiste, laissant de côté l’enfance du Christ 
si magistralement représentée sur l'arc triomphal de Sainle-Marie-Mn- 
jeure de Rome, s’est attaché à illustrer son apostolat cl sa passion. 
Considérées sous lerapport des idées, les trois séries offrent plusieurs 
points de ressemblance : l'élément historique y a prévalu sur l'élé¬ 
ment symbolique, seul en faveur dans les peintures des catacombes 
dans les sculptures des sarcophages, ainsi que dans celles de la porte 
doSainic-Sabine; les scènes s'y succèdent dans l'ordre chronologique 
on allant de gauche à droite (sauf dans les Miracles du Christ de 
banl t A PolIinarc), au liou d’ôlro placées suivant les convenances ou le 
caprice de 1 artiste. 

Mais au point de vue do la mise en œuvre (abstraction faite des 
peintures de Formosc, sur le mérite desquelles nous n’avons pas 
de renseignements suffisants), quelle différence énormo entre les mo¬ 
saïques de Sa ni’ Apollinare Nuovo, ce chef-d’œuvre de l’art arien 
et celles de l’oratoire do la Vierge I A Ravennc, l’artiste a résumé 
en quelques traits d une force, d’une netteté admirables les princi¬ 
paux épisodes de la vie du Sauveur. Ses tableaux, au nombre de 
vingt-six, ne comportent lo plus souvent que trois à quatre person¬ 
nages, généralement placés au premier plan. Mais quelle noblesse 
quelle grandeur dans ces ligures, et comme elles rendent bien le 
caractère populaire de l'Évangile I Dans les mosaïques de l’oratoire 
de la Vierge le peintre a, au contraire, réuni dans chaque cadre 
plusieurs motifs absolument distincts, en reléguant quelquefois à 
I arrière-plan les scènes les plus intéressantes. Il n’y a pas un seul 
de ses tableaux, sauf celui qui renferme l’Adoration des Mages 


(1) La Bibliothèque des Ecoles françaises d' Athènes et de Home n publié l Q ch» 
pitre que Grimaldi a consacré A ces peintures, 1870, p. 248. 

(2) . In altoro parietc crantl.istorm Novi Testament!,sed quia pulvls ob Inclinât™ 
par.etem in ipso facile consistebat, plcturæ crant penilus cæcatœ, li„ soî as no ., ri . 

monisTj 7 Su8C,,ali0 J' ,7ar1 ' “ In ™ àio Parictis, supra al.are npostolorum Si- 
monis et Judœ, est cruc.flx.o cun» latronibus, et juxta cruccm Maria mater élu- et 
sanctusJoam.es Evangelista... - Dcrccnsus ad limbum.-Apparct XI anostolis’ 
Grimaldi, loc, cit. * * 
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où nous trouvions une certaine unité d’action. Dans le compar¬ 
timent F, par exemple, le Christ est représenté jusqu’à trois fois, 
dans trois actes différents de son ministère. 

Cet arrangement, qui est une faute au point de vue de la comprô-. 
hension des sujets, en est une aussi au point de vue de la décoration. 
Avec une telle masse de figures, la plupart de dimensions inégales, 
il est impossible d’atteindre au style. Si 5 Ravennc les scènes de la vie 
duChrist s’harmonisent à merveille avec l’architecture, 5 Rome elles 
ont perdu tout caractère monumental : ce ne sont plus guère que des 
miniatures agrandies. En substituant aux fonds bleus des fonds d’or, 
en adoptant une gamme peu nourrie, sans saveur, sans forco, l’artiste 
a commis une erreur encore plus grave. On peut affirmer que,'mémo 
pendant la période carlovingienne, sous le pontifical de Pascal I‘ r (817- 
824 ), les mosaïstes romains ont plus d’entente du coloris, et que le 
groupement de leurs figures répond davantage aux exigences du 
grand art. L’auteur des mosaïques do l’oratoire de la Vierge leur 
est inférieur sous ce double rapport, mais il remporte sur eux par 
l’élégance du dessin et par ce sentiment de la vie, do la réalité, qui 
fait absolument défaut à ses successeurs. L’arrangement des drape¬ 
ries, les proportions des figures, l’expression des têtes, nous prou¬ 
vent qu’il a encore connu les bonnes traditions. C’est la dernière 
fois, avant le grand mouvement do réforme provoqué par Giolto, 
que nous rencontrons de pareilles qualités dans l’art italien. Aussi 
nous a-t-il paru quo l’œuvre à laquelle est attaché le nom do 
Jean VII méritait d'èlrc remise en lumière, et en quelque sorte res¬ 
tituée, au moyen de témoignages authentiques. Grâce à la disserta¬ 
tion et aux croquis de Jacques Grimaldi, il sera désormais possible 
de pleinement tirer parti d’un monument aussi précieux au point de 
vue de l’iconographie chrétienne qu’à celui de l’histoire do la pein¬ 
ture. 


Eug. Müntz. 
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L’AGE DE LA PIERRE 


EN ANATOLIE 


L'Anatolie est une contrée d’uno telle richesse qu’il est naturel que 
les savants venus pour l'étudier se soient tout d’abord occupés des 
pièces de choix : des monuments pôlasgiques qui ont frappé les 
yeux par leurs masses imposantes; des tombeaux phrygiens et 
lyciens dont les inscriptions indéchiffrables étaient bien faites 
pour exciter l'ardeur cl l’émulation des chercheurs ; des rochers 
sculptés dont.les grandes figures rappelaient un type et un art tout 
asiatique qu’on venait de retrouver à Ninive et à Babylone; et sur¬ 
tout d’admirables débris des civilisations grecque et romaine, mé¬ 
dailles, inscriptions, temples et monuments publics retrouvés, sta¬ 
tues et œuvres d’art mises au jour, qui devaient permettre do refaire 
à neuf l’histoire de ces grandes époques en contrôlant ou complétant 
les récits des écrivains anciens, en même temps qu’ils enrichissaient 
nos musées et formaient le goût de nos artistes. 

Mais avant les Romains, les Grecs, les Phrygiens et les Pélasges, 
la terre d’Asie Mineure n’était pas inhabitée; des hommes vivaient 
sous son heureux climat, et s’ils ne nous ont pas laissé des monu¬ 
ments comparables à ceux de leurs successeurs, toute trace do leur 
séjour en ces lieux n’a cependant pas disparu et les champs de l’Ana¬ 
tolie sont parsemés des débris de leur antique industrie. Ce sont ces 
précieuses reliques que j’ai recueillies partout où il m’a été possible 
de le faire et que je viens mettre sous les yeux du lecteur. 
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C’est un premier jalon planté à l’entrée d’une roule encore peu 
connue et que quelques-uns voudront peut-être bien suivre après 
moi, avec beaucoup plus d’autorité et de chances de succès. Je le 
souhaite, car l’élude plus approfondie des habitants de l’Asie Mineure 
aux époques reculées qu’on a appelées l’âge de la pierre éclatée, cl 
plus tard l’âge de la pierre polie, pourrait jeter un jour tout nouveau 
et bien favorable sur l’histoire des origines et des migrations de 
l’homme. 

On est d’accord pour attribuer à l’Asie centrale une place impor¬ 
tante, peut-être capitale, dans ces grands événements, et l’on s’est 
appuyé pour le dire sur deux bases dont je reconnais toute la soli¬ 
dité : la légende sacrée ou profane, et la linguistique; maisncserail- 
il pas utile d'y joindre un troisième élément quo j’appellerai palpa¬ 
ble, les débris qu'ont pu nous laisser.de leur séjour ou de leur pas¬ 
sage, les premiers habitants de ces contrées? 

Si l’on a pu dire que l’Age de la pierre n’a jamais existé en 
Orient (1), c’est que.commojo le disais tout à l’heure, les explorateurs 
de l’Asie occidentale, tout entiers aux curieux monuments et aux ri¬ 
ches trésors, legs des sociétés historiques, ont négligé la recherche 
des débris des âges préhistoriques, qui oux-mômes n’avaient pas at¬ 
tiré l'attention des habitants du pays en éveillant leur cupidité. Ce 
sont en effet de bien misérables objets que les haches en pierre, 
quand & côté d’olles le sol est semé de médailles, de statuettes et de 
bijoux d’or, d’argent et do bronze. 

La superstition, cependant, a sauvé un grand nombred’inslrumcnls 
on pierre. Ici, comme dans beaucoup de pays, les paysans attachent 
une idée de secours et do protection contre la foudre aux haches en 
pierre qu’ils appellent en turc «yildirim techin, traduction littérale 
de la «< pierre do tonnerre » de nos paysans français. Comme coux- 
ci, le paysan turc croit aussi que la hache en pierre possède des ver¬ 
tus curatives contre certaines affections, et donne à toutes les « pier¬ 
res à foudre», quelle que soit leur composition minéralogique, une 
propriété que l’antiquité n’attribuait qu’à une. seule, la néphrite. 
Est-ce à la source grecque que les Turcs ont puisé celle croyance? 
Je ne le crois pas. Ils l’ont apportée avec eux des plaines du Turkes- 
tan comme un pieux et légendaire souvenir d’un âge où leurs ancê¬ 
tres n’avaient que la pierre comme auxiliaire dans la lutte pour la 
vie. Et d’ailleurs, d’où les Grecs tiendraient-ils eux-mêmes cette 
légende, s’ils n’avaient pas eu d’âge de pierre ? 


(l) De Rougemont, l'Age du bronze, p. 41 . 
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t L : nc autre cause a contribué à conserver quelques haches en pierre : 
c'est l’usage qu’en font les bijoutiers, marchands de médailles, chan¬ 
geurs, etc., comme pierres de touche, quand elles sont en quartz 
lydien, et c’est le plus grand nombre. 

J’ai pu, grâce à ces circonstances, me procurer une centaine d’in¬ 
struments dont la variété de forme, de fabrique et de composition 
minéralogique mérite une description détaillée. 

Je dois ajouter que depuis quelques années un certain nombre 
d amateurs et archéologues ont eu la pensée de recueillir ces véné¬ 
rables débris des temps anciens, et pour Smyrne je dois citer M. Gon- 
zenbach, dont la petite collection est aujourd’hui au musée do l'École 
évangélique ot a été signalée par M. Pappadopoulos dans un article 
cité dans la Jlevuo archéologique, et M. Spiegclthal, qui le premier a 
eu l’heureuse idéo de fouiller le lac Gygés, où il a trouvé un nom¬ 
bre considérable d’instruments en pierre. Malheureusement sa riche 
collection n’a pas été publiée en temps et lieu, et ù cette heure elle 
est disséminée dans les musées do Constantinople, Stockholm, Berlin, 
Munich, et dans les cabinets de quelques particuliers, où elle reste! 
sinon oubliée, du moins inconnue. Il est regrettable qu'un travail 
d’oïl semble n’ait pas été fait sur cctto belle collection, dont l’intérêt 
était encore augmenté par le lieu où le plus grand nombre dos objets 
avait été trouvé.. 

Je classorai les instruments que j’ai entre les mains d’après leurs 
formes et leurs usages probables, d’après les lieux de provenanco et 
enlin d’après leur composition minéralogique, autant du moins que 
me le permettront mes faibles connaissances géologiques et la diffl- 
cullé qu’offre à l’observation une pierre polie, le plus souvent sans 
assure et toujours sans cassure fraîche (I). 


FORMES ET USAGES. 


Pointes de flèches (pierre écla¬ 
tée) . 3 

Instruments en forme de hache 

Haches A un tranchant, pointe 
opposée arrondie. GO 

Molette ù écraser ou polir. 

Rûcloirs ?. 

Haches à deux tranchants (haut 

et bas). \ 

Haches-marteaux. 2 

Instrument A usage inconnu, 
troué A la partie supérieure. 

Marteaux.2 

Pierres do foudre , armes de 
jet. 2 

Instruments, sortes de polis- 

soirs? . 

Ciseaux. 


(I) Voir plus loin l’analyse, faite parM. Damour, d’un certain nombre deces pierres. 
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PROVENANCE. 


Anatolie, provenance inconnue. 

Smyrne (Ionie). 

Gebail (Syrie). 

Aphrodisias (Carie). 

Egina ? (Troadc). 

Thyatira (Lydie). 


Sardes (Lydie). 

Magnésie du Sipyle. 

Trallcs (Ionie). 

Ephôso. 

Macri (Carie). 


9 

9 

7 

8 
0 


COMPOSITION MINERALOGIQUE. 


Quartz lydien. 15 

Pierres argilo • siliceuses, — 

schistes, — quarlzitoj. 17 

Pierres volcaniques. 12 

Pierres porphyriquos. 8 

Pierres amphiboliques. 7 

Syénitcs. 7 

Jaspes. g 


Scrpontines. 0 

Pierres magnésiennes, — tal- 

quouses, — stéateuscs. 8 

Grès rouge. i 

Grenat?. t 

Flbrolito ?. i 

Dlorite. t 


I.a collection du musée de Smyrne, qui provient do l’Anatolie et 
particulièrement d’Iconium, peut se décomposer à peu près comme 
suit: 


Quartz lydion. 28 Porphyro. j 

Pierre volcanique noiro. 10 Grès rouge. 1 

Pierres amphiboliques. 4 

Los sept ou huit autres sont des roches siliceuses, schistes, quart- 
zites, etc. 

J’ai encore vu, de côté et d’autre, quelques haches en pierre chez 
des horlogers, des marchands, et aussi chez des paysans qui ne 
voulaient pas s’en défaire, et j’ai retrouvé partout les mômes pierres, 
laves dures, amphiboles vertes, et surtout schistes noirs de Lydie. 
J’ai vu entre autres une belle hache à double tranchant, comme le 
n° 4 de la planche I, en beau jaspe noir lydien, trouée prés du petit 
tranchant ({). Elle sert de pierre de touche. 

La description détaillée de tous ces instruments serait longue et. 


(1) Les dessins de M. Martin ont été déposés au musée de Saint-Germain. La Revue 
n*a pu reproduire qu’un petit nombre do types ; la hache signalée ici est figurée sous 
le n«> 1 de notre planche XVIII. 
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pour beaucoup d’entre eux, sans intérêt. J’ai pris dans le nombre 
ceux qui m’ont paru mériter une attention spéciale, soit par leur 
forme, d’où l'on peut déduire l’usage auquel ils servaient ; soit par 
leur travail, leur faire, qui montrent très-bien le procédé de fabri¬ 
cation ; soit enftn par la matière employée, qui, bien mieux que les 
lieux où ils ont été trouvés, donnera leur provenance, le nom du 
pays, voire môme de l’atelier où ils ont été fabriqués. 

Les dessins joints à cette note et auxquels je renvoie pour chaque 
description particulière me permettront d’être très-bref et môme, 
dans certains cas, de ne pas me prononcer sur le nom ou l'usage 
d’un instrument, laissant à ceux qui se sont spécialement occupés 
de ces matières le soin de résoudre la question. Ces dessins sont 
faits en grandeur naturelle. Ils donnent, autant que possible, tous les 
détails et particularités que portait la pierre ellc-mômc ( 1 ). 

PI. I, n°* I, 2 et 3.—Pointes de flèche ou do sagaie en quartz blanc 
(type de la pierre éclatée). (Anatolie.) — Trois variétés de forme 
que nous retrouvons plus lard dans les flèches en bronze ( 2 ). 

N° 4.—Hache h deux tranchants, en quartz noir lydien. Cette 
hache a été faite avec un galet roulé (3). (Thyatire.) 

N° 5. — Hache en serpentine, vert foncé, trouvôo sur le Pagues 
à Smyrnc. La moitié supérieure do l'instrument porte les traces 
d’un emmanchement droit. (J’appcllo ainsi l'emmanchement dans le 
sens du grand axe de la pierre, et emmanchement transversal celui 
où le manche est perpendiculaire à cet axe.) 

N° G. — Instrument en forme de hache, dont le tranchant est 
émoussé intentionnellement ou a été émoussé par frottement et non 
par suite de chocs. Porto des traces d'cinraanchcraenl droit, belle 
pôle argilo-siliceuse, violet foncé. (Sardes.) 

« PI. II, n°l.—Lissoir? pierre grisâtre, calcairesiliço-argileux. Au¬ 
cune trace d’emmanchement. (Sardes.) 

N° 2.— Môme instrument (lissoir?) avec deux surfaces frottan¬ 
tes, l’une à moitié brisée. C’est un caillou roulé de mémo composi¬ 
tion que le n°6, planche I. (Sardes.) 

N° 3. — Hache en pierre amphibolique cristalline, noirâtre ; sa 

(1) Voir cos dessins dans les albums du musée do Saint-Germain, où ils sont 
classés au mot Anatolie , la classification du musée étant établie d’après l’ordre géo¬ 
graphique. (Note de la Direction.) 

(2) Lesn ü * 2 et 3 figurent sous les mêmes numéros sur notre planche XVIII. 

(3) Voir planche XVIII, n*l. 
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partie supérieure est fortement usée par le frottement du manche. 
Je l’ai trouvée moi-môme sur le Pagues. 

N°4. — Jolie hache, malheureusement brisée en plusieurs en¬ 
droits. Travail très-soigné. Quartz-jaspe vert noirâtre ù bandes plus 
claires. (Sardes.) Aucune trace d’emmanchement (1). 

N* 5. — Ciseau, absolument celui de nos charpentiers, à un seul 
biseau. Pierre magnésienne, sorte de stéatite ou faux jade, vert 
olive. La partie supérieure est brisée (2). (Traites.) 

N° 6. — Petit marteau. Pierre volcanique grise à petits cristaux 
blancs de feldspath. La pointe est taillée en biseau arrondi. (Sardes.) 

PI. ÏII, n° I.— Belle hache on pierre magnésienne gris verdâtre, 
trés-esquilleuse, translucide sur les bords. Ancien caillou roulé. 
(TralJes.) Pas de traces d’emmanchement. 

N® 2. — Instrument, sorte do gouge, en quartz-jaspe lydien. 
Provient d’un caillou roulé. Brisé en grande partie, excepté le tran¬ 
chant. (Sardes.) 

„ N°.?’ “ Pelile ha che en pierre verte amphiboliquc, provenant de 
Gebail (Syrie.) (3). 

N°4. — Petite hache en serpentine blanc verdâtre. Caillou 
roulé (4). (Macri en Lycie.) 

PI. IV, DM. — Partie inférieure d’un instrument en forme do 
hache arrondie et peu coupante. On dirait une matière fibreuse si- 

etc (5) (TraîlesV ^ * Z ° nCS ' noircs ’ rougC8 ’ roses ’ 

N° 2. — Instrument en forme de hache. Pierre vert pomme, cris- 
allinc. (Magnésie du Sipyle.) 

'Ta 1 2 3 4 5 ; "~, Pelilc hache en î as P c vcrl asperge. Provient d’un caillou 
mu é. Les deux biseaux sont bien indiqués et ù angles encore vifs. 

A été emmanchée droit. 

N° 4.— Petit ciseau en pierre volcanique, violet foncé. (Thyatire.) 
N°.B. — Hache. Triangle isoscèle aux trots sommets tronqués. Pierre 
volcanique porphyrique. Paraît avoir été emmanchée. (Ephèsc.) 

Pl..V, n° i. — Marteau-hache en syénite vert foncé â tache vert 


(1) Voir plu» loin ta note do M. Damour. n« 3. 

(2) Voir pl.XVItl, n*û. 

(3) Voir la note do M. Damour, où celte liache figure aous le no 5. 

(4) Voir pl. XVIII, flg. 5 , et la note do M. Damour, n« 8. 

(5) Pl. XVIII, fig. 6, ctlen*û de la note do H. Damour. 
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clair. Parait avoir surlout servi comme marteau. A dû être emman¬ 
ché transversalement. (Tralles.) 

N° 2. — Ciseau en serpentine, vert olive tacheté. Provient d'un 
galet roulé. Le polissage n’a pu faire disparaître les rugosités de la 
pierre. (Sardes.) 

N° 3. — Petite hache en grenat ou tourmaline? (Macri de Lycie.) 

N® K. — Hache d’un travail grossier. Calcaire siliço-argileux, 
noir verdâtre. 

PI. VI, n® 1.— Instrument-râcloir ? en silex pyromaquo blanc, 
des calcaires crayeux de Smyrne. Les deux biseaux, d’un poli par¬ 
fait, se réunissent par uno arête largo d’un millimètro et arrondie. 

N®2.— Instrument cnschiste lydien, trouéà la parlicsupérieure. La 
partie inférieure est coupée carrément (1). (Provenance inconnue.) 

N° 3. — Petite hache â large tranchant, en serpentine gris ver¬ 
dâtre tachetée. Travail assez grossier. L’usure des biseaux et autres 
parties de la pierre a été faite par surfaces planes qu’on ne s’est pas 
donné la peinede réunir les unes aux autres en abattant les angles 
dièdres. Cette façon do faire sc remarque sur un grand nombre d’ins¬ 
truments, surtout dans ceux où la matière est commune. (Troade.) 

N°4.— Petit couteau en silex-agato vert. Provient d’un rognon 
dont la patine n’a pas disparu entièrement par le polissage. (Troade.) 

PI. VII, n® l. — Jolie petite hache ep pierre verte amphibolique, 
jaspe vert d’un travail très-fini. Porto des traces d’emmanchement 
transversal. (Provenance inconnue.) 

N® 2. — Marteau. Pierre à bandes alternantes de silex brun-jaune 
et d’argile imprégnée de silice brun-rouge. (Provenance inconnue.) 

N° 3. — Hache d’un travail très-soigné en pierre porphyrique 
noire. Pas de tracesd’emmanchemont. (Provenance inconnue.) 

N® 4. — Partie inférieure d’une grande hache en dioritc mouche¬ 
tée, noire et blanc verdâtre. (Troade.) 

PI. VIII, n® 1. — Très-belle hache. Pierre amphibolique verte 
d’un beau poli. Traces d’emmanchement. (Provenance inconnue.) 

N® 2. — Hache d’une conservation parfaite, en jaspe rubané à ban¬ 
des noires, brunes, rouges, jaunes et vertes, d'un beau poli. Neporle 
aucune trace d’usure par emmanchement. La partie coupante n’a 
pas une éraflure, c’est un bijou plutôt qu'un instrument. 

Tous les autres instruments sont d’un travail assez grossier, et 
beaucoup proviennent de galets trouvés dans le lit des torrents, 


(1) PI. XVIII, n® 7. 


^ . REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

ayant grosso modo la forme d’une hache, et qu'on a usés à leur 
extrêmué la plus large, sans sc préoccuper autrement des défectuo- 
n S ( ® ,a P, lerr ,°* E " général, il semble que, pour éviter un trop 
grand travail, cest la forme naturelle du galet qui a guidé les ou¬ 
vriers primitifs dans le choix de l’instrument à fabriquer. Il n’y a 
d exception que pour les armes ou instruments do luxe, sortes d’a- 

. e “f ou , ob { els sacrés > <I ui > * co Utre et aussi parle choix de la 
matière employée, méritaient un soin tout particulier. 

™ dG co , n( ; lurc ’ reste à jeter un rapide coup d’œil sur la 
constitution géologique de l’Asie Mineure et particuliérement de la 
parue occidentale, qui nous occupe plus spécialement. 

série nl C ° VaStC terriloiro ’ nous voyons une 

j o d lots d line époque géologiquo plus ou moins ancienne, dissé- 
m.nés dans la mer calcaire crétacée dont lo soulèvement a’ formé la 

ft m , ° , aC ‘.n 0 Û d ° la grandô Presqu'île asiatique. Depuis cette 
fo ma «on du faurus un grand nombre d'éruptions ignées sont ve- 
nues déchirer l écorce de la terre ; des volcans ont couvert le sol çà 

S nvle ei°I!n S n C0U Iavc8 C ‘ ° ,U formù des “o^gnos comme le 
^ ndonnantnaissanceéunesérie de roches métamorphiques 
très-curieuses, porphyres, marbres, jaspes, et autres. 

CsrL D TmT^ dU 8Ud P0UF rCm0n,er aU nord * nous v °y° n8 •’ en 
sernen .Wal^Pl^nix avec scs beaux marbres et ses couches de 

ZcT o u n 3 P 1,0 du n Méandre ’ 10 Lalmus avcc scs thiales 
01 JC Bc ^-I ,arm °q Aagh avec ses granits ; en Lydie, le 

il min/ r, P08 « é w e 8ran, ‘’ gneiss ’ micachistes ’ etc.; dans la Troado, 

Wm t t !' T t lUdi0 PaP M - Tchi,ïalcI ^ avec scs granits, 
)^n tes, scs quartz et ses serpentines; enfin, dans la Mvsie et la 

deux toi?.™” “ v Dindymônfl (P'csqu-llc de Cyzir,ue), tous 
deux de Ibraalie" granmque, et Nicomédie avec ses gris rouges. 
Dans 1 intincur, le massif do l'Olympe, l'Ak-Dagh, sur les fron- 
d ®'• Trylhicène, et les montagnes aux pieds des- 

x&ISEr a,ec scs be,ieasyéniies ' 

e tu" 5 r l l 6 ,li d ,’. IC '. P T 0rU ’ S CîWcïeones sont de formation secondaire, 

o , t t n t p , aUI ' US qU1 do ïyane roraomo «» 10 nord! 

Tau™ Cappadoce csl aussi anl| 5™ure au soulèvomeul du 

Quant aux terrains d'origine volcanique, il suffit, en suivant le 
Le™’ °,“ er 16 Pa8ucs ’ le monl Mimas et la presqu'île Erv- 

acéiùmène- h Ph Ir>Ch,leS P^'^ques rouges d'Assos ; la Ca- 
acécanraine, la Phryg.e presque enliérc; en Lycaonie le Kara- 
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Dagh ; enfin en Cappadoce, près de Césarée, le mont Argée et 
quelques portions de la chaîne de l'Anti-Taurus où l’on trouve des 
schistes d’un noir de jais qui pourraient bien être d’origine ignée. 

Cette description très-sommaire des terrains de l’Asie Mi neuron'est- 
elle pas suffisante pour expliquer la présence, en ce pays, des ins¬ 
truments cités plus haut ? Je n’en vois pas un seul pour lequel il soit 
nécessaire de recourir à une provenance étrangère, à une importa¬ 
tion. L’Asie Mineure renferme tous les minéraux que j’ai nommés 
dans le cours de celte note : ses neuves et ses torrents roulent encore 
aujourd’hui les mômes galets dont les premiers habitants faisaient 
des armes et des instruments pour les besoins journaliers. 

La présence de certaines espèces, pierres volcaniques ; la fré¬ 
quence de certaines autres pierres siliceuses noirâtres et surtout 
du quartz noir lydien ; la rareté des grès et l’absence, sur deux 
centsobjots que j’ai vus, des belles haches on irémolite, jade, néphrite, 
etc., qu’on trouve un peu partout en France et que j’ai recueillies dans 
mon pays breton, sur un bien moins grand nombre d’échantillons, 
tendent 5 prouver que nous sommes ici en présence d’une industrie 
toute localo, pour ainsi dire autochthonc. La variété des formes, 
dont beaucoup me semblent nouvelles, les procédés de fabrication, 
la grossièreté des matières employées et le peu de soin apporté h la 
fabrication, me paraissent militer aussi en faveur d’un art et d’une 
industrie indigène. 

Bien loin de n’avoir; pas eu d’Age do pierre, je crois que l'Asie 
Mineuro a été, aux temps préhistoriques, un des centres les plus 
actifs do fabrication d’instruments do pierre, le siège d’une popula¬ 
tion relativement nombreuse, et qu'à cette époque reculée, comme 
plus tard, ce pays privilégié s’était placé à la tête de la civilisation et 
répandait sur les contrées environnantes les produits de son indus¬ 
trie. Je ne mets pas on doute que des recherches ultérieures feront 
découvrir des ateliers très-importanls. De ce point de départ* il sera 
ulors possible do suivre, grâce à une étude plus complète des haches 
asiatiques, les routes que le commerce leur a fait prendre. Ces ha¬ 
ches' portent un cachet d’originalité tel qu’il me parait facile de re¬ 
connaître leur provenance, partout où on les rencontrera. 

Arthur Martin. 


NOTE 


SUR LA COMPOSITION DE QUELQUES 

HACHES EN PIERRE 


RRCURILLIBS KX AlfATOLIR PAR M. ARTHUR MARTIN ri). 


M. Alexandre Rerlrand, conservateur du musée archéologique de 
Saint-Germain, a bien voulu me confier, pour on étudier la compo¬ 
sition, plusieurs haches en pierre qui proviennent de divers points 
de la Turquie d'Asie ; je vais faire connaître le résultat de mon exa¬ 
men. 

1° Hache de couleur rouge foncé, forme ovale, arrondie sur les 
côtés, trouvée h Sardes on Lydie. 


Longueur.94 millimètres. 

Largeur. *40 __ 

Epaisseur. 20 — 


Une parcelle chauffée à la /lamine du chalumeau reste infusible ; 
elle devient attirable au barreau aimanté après avoir été fortement 
chauffée sur le charbon. 

Elle raye le verre. Sa densité = 3,66. 

Cette substance est essentiellement formée d'hydrate d'alumine 
pénétré d’oxyde rouge de fer. Pareille matière a été recueillie en 
1S43, à 1 état brut, sous forme de blocs isolés, au sommet du mont 
Agios (Ile d’Egine), par M. Lebas, membre de l'Académie des ins¬ 
criptions et belles-lettres, qui en a déposé un échantillon dans la 
collection géologique de la Sorbonne. L’analyse que j’ai faite de cet 
échantillon m’a donné les résultats suivants: 


(1) Ces haches font partie de la collection de M. Arlhur Martin. Voir l’article 
précédent: Note sur quelques restes Je l'Age de pierre en Anatolie. 
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Alumine.0* r ,565 4 

Eau.0 1040 

Oxyde ferrique.O 2873 

Silice.*.0 0413 


0 0980 

(Bulletin de la Société géologique de France , 2 e série, tome 22, 
page 413.) 

2 ° Hache veinée de vert, de jaune, de brun et de fouge, forme 
ovale, côtés arrondis; rapportée de Smyrne. 

Longueur.56 millimètres. 

, Largeur.35 — 

Epaisseur.. . 20 — 

Densité = 2,71. 

Raye fortement le verre. 

Infusible. 

Attire le barreau aimanté. 

Cette matière peut être classée parmi les jaspes très-ferrugineux. 

3° Hache vert olive foncé, à surface plane, ébréchée au tranchant 
et sur un des côtés. Trouvée à Sardes en Lydie. 

Longueur.60 millimètres. 

Largeur.33 — 

Epaissour..14 — 

Densité = 3,27. 

Raye le verre. # 

Structure compacte. Fusible avec bouillonnement en un verre brun 
qui se laisse attaquer par les acides en produisant une gelée. 

Un essai chimique m'a permis de reconnaître que cette matière, 
composée de silice, d’alumine, d’oxyde de fer, de chaux et d’un peu 
de magnésie, peut être rapportée à une variété compacte do l'espèce 
idonale que l’on trouve en divers lieux et notamment à Locana en 
Piémont, et aux environs de Zermatt en Valais. 

4° Hache brune, marbrée de rouge, structure fibreuse, brisée au 
sommet. Trouvée à Tralles en Lydie. 

Matière infusible, rayant le verre, faiblement magnétique. 

Densité = 2,76. 


Longueur.92 millimètres. 

Largeur.47 — 

Epaisseur.20 — 
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Cette substance présente les caractères d’un bois silicifié ferrugi¬ 
neux. 


* I,ache verl sombre moucheté de taches grises. Trouvée à 
Gebail (Asie Mineure). 

• Longueur. 28 millimètres. 

Largeur. __ 

Épaisseur. __ 

Densité =.3,35. 

Raye fortement le verre. 

Fusible ù la simple flamme de la lampe à alcool. 

Cette hache, de très-petite dimension, et dont je n’ai détaché 
qu’une mince parcelle pour examiner sa fusibilité, me parait formée 
de jadéite. 

6° Ilacho gris noirâtre, marbrée de taches jaune pâle. Trouvée h 
Egina en Troade. 

Longueur.53 millimètres. 

Largeur. 35 _ 

Épaisseur. __ 

Raye le verre. 

Densité = 3,22. 

Difficilement fusible en scorie noire. 

Attire le barreau aimanté. 

Attaquable, en partie, par les acides. 

La dissolution renferme do l’oxyde do fer et do la magnésie. 

Roche complexe formée do fer oxydulé, de feldspath, de péridol 
et de hornblende. 


7- Hache jaune pâle trouvéo à Trafics en Lydie. 


, Lon & ucur . millimétrés. 

Largeur. _ 

Épaisseur. _ 


Structure un peu fouilletée. 
Densité = 2,92. 

Rayée par l’acier. 

Fusible en email blanc. Contient : 


Silice . 


Oxyde de fer. 
Chaux. . . 



D’après les caractères que je viens d'indiquer, 


(Peu) 

(Peu) 

(Beaucoup) 
cette matière 


peut 
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être rapportée à un jade-néphrite très-magnésien et contenant un 
mélange de serpentine. 


8“ Hache blanc jaunâtre, marbrée de gris , trouvée à Macri 
en Lycie. 

Longueur.35 millimètres. 

Largeur.17 — 

Épaisseur. 6 — 

Rayée par l’acier. 

Densité = 2,95. 

Fusible en émail blanc. 

La matière de cette hache paraît être identique à cello de la pré¬ 
cédente. 


A la liste qui vient d'ôtre exposée, je dois ajouter une hache en 
pierre, faisant partie de ma collection, ot rapportée récemment de 
l’Ile de Candie. Elle présente les caractères suivants : 

Longueur.. 80 millimètres. 

Largeur.36 — 

Épaisseur.23 — 

Forme ovalo. 

Couleur noire. 

Raye le quartz. 

Densité = 3,79. 

Infusible. Très-faiblement magnétique. 

L’examen chimique montre qu’elle est essentiellement formée 
d’alumine avec une quantité notable d’oxyde de fer et un peu de 
matières micacées. C’est à la variété de corindon granuleux vulgaire¬ 
ment nommée émeril qu’on doit la rapporter. On sait que l’émeril 
forme un gîte considérable et est exploité depuis longtemps dans l'ilo 
do Naxos. 

A. Damour. 

.# 








LES SÉPULTURES MIXTES 


DE 

CARANDA ET SABL0NN1ÈRES 

Près F6rc-cn-Tardenois (Aisno); 

L’ALBUM DE MM. MOREAU (I). 


Messieurs. 

J’ai ii vous entretenir très-sommairemont et rapidement de l’un 
des faits archéologiques les plus importants qui se soient, pen¬ 
dant ces trois dernières années, accomplis en France, fait qui a déjà 
forcé l'attention de la science et qui se présente à vous dans ces 
conditions complexes et particuliérement intéressantes : 

1° L’apparition et les fouilles consécutives et parallèles, l’une 
complétant l’autre, des deux grandes cl opulentes sépultures mixtes 
de Caranda cl do Sablonnières, du canton de Fôrc-cn-Tardonois 
(arrondissement do Château-Thierry, déparlement de l’Aisne); 

2° Les soins infinis, l’attention la plus surveillante, la con¬ 
science et la sûreté de méthode qu’ont apportée dans celte délicate 
et longue entreprise MM. Frédéric Moreau père et fils, pro- 
.priétaires à Fèrefm-Tardcnois, rares qualités grâce auxquelles ces 
deux nécropoles ont livré tous leurs secrets, jusqu’à leur dernier 
secret ; 

3° L* publication du magnifique album où, dans les soixante 
planches qu’on doit au talent de M. Pilloy, agent-vover d’arrondis¬ 
sement de Saint-Quentin, MM. Moreau ont réuni les plus parfaits et 


savantes)* U S ° rb0DD0 ’ cn 1877 ’ dans lft Me,ion d’archéologie (réunion des Sociétés 
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les plus variés parmi les types très-nombreux qu’ils ont obtenus 
des arts de tant de civilisations archaïques. J'ajoute que cette 
importante publication, où rien n’a été épargné de ce qui pouvait 
la rendre digne du trésor de renseignements que MM. Moreau four¬ 
nissaient à l’archéologie et à l’histoire, est distribuée avec une libé¬ 
ralité aussi large qu’intelligente aux établissements publics.tels que 
bibliothèques, aux sociétés savantes, aux hommes d’étude que 
MM. Moreau connaissent ou se font désigner comme pouvant le 
mieux utiliser les fruits de leurs recherches et en tirer le meilleur 
parti dans le sens de l'intérêt général. 

La place me manque pour entrer dans tous les détails des fouilles 
et de leurs résultats. Je mécontenterai d’indiquer les traits géné¬ 
raux et les raretés recueillies par MM. Moreau dans leur musée, car 
on peut en toute justice donner dès aujourd’hui ce titre à leur 
richissime collection ethnique et archéologique ( 1 ). 

Les deux sépultures do Caranda et de Sablonniéres avoisinont 
intimement le département de la Marne, dont les nécropoles gau¬ 
loises récemment découvertes ont fourni tint de renseignements 
intéressants sur les mœurs et le mobilier des Gaulois d’avant la con¬ 
quête. Avec le cimetière si rapproché do Chaspemy auprès de Brainc, 
du pagus Suessionensis aussi, elles complètent un ensemble géogra¬ 
phique do la plus haute valeur. Les collections gauloises du musée 
de Saint-Germain, qui se sont enrichies des dépouilles de Chassemy, 
en font preuve. 

Comme Chassemy, Caranda et Sablonniéres ont reçu, dans la plus 
singulière cl la plus complète promiscuité, les restes mortels et les 
offrandes funéraires des préhistoriques, des Gaulois des temps 
celtiques, des Gaulois d’avant la conquête, des Gaulois après l’inva¬ 
sion et s’incinérant à la mode du vainqueur, des Gallo-Romains sc 
faisant enterrer suivant les rites chrétiens, des conquérants franco- 
mérovingiens et des carlovingiens, ceux-ci pourvus de fibules qui ne 
sont plus saxonnosou bourguignonnes, c’est-à-dire de tradition ger¬ 
maine, mais franchement démonstratives des influences déjà byzan¬ 
tines. Moins celle de l’âge du bronze, qui est là, comme partout 
d'ailleurs dans notre nord belge, peu fertile en manifestations mé¬ 
talliques, toutes les civilisations antiques sont donc en présence dans 
le sol siliceux de Caranda etdc Sablonniéres. Au sein de cet immense 
fouillis où il ne faut marcher qu’avec les plus grandes précautions, 

(1) Cette collection est installée dons l’hôtel habité par MM. Moreau, OS rue de la 
Victoire, à Paris. 
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en faisant à chaque pas appel à l'analyse la plus sévère et la plus 
précautionnée, chacune de ces civilisations s’affirme avec tout le 
développement comme d’un crescendo et decrescendo musical et 
ross’inien : début, maximum d*intensité, décadence et enfin dispari¬ 
tion et absorption dans une civilisation subséquente. 

Voilà les principaux caractères des grands côtés d'ensemble, en y 
ajoutant ces différences à noter : 

La nécropole de Caranda possédait à la fois les silex au sein et à 
la surface du sol, tandis que Sablooniôres n'en a fourni qu’à l’inté¬ 
rieur des fouilles; de sorte que Caranda peut être tenu comme une 
station de peuplades préhistoriques campées et s’enterrant dans le 
sable de cette butte, tandis qu’à première vue Sablonnières ne paraît 
être qu’un centre privilégié de leurs sépultures. Cependant il no fau¬ 
drait pas se hâter de tirer une conclusion aussi radicale, car une étude 
géologique et plus approfondie du sol et de la configuration de Sa- 
blonniôres pourrait peut-être fournir d’autres déductions qu'il n’est 
point encore l’heure de faire apparaître, cl que, d’ailleurs, je n’aurais 
pas le temps de discuter ici. Caranda seul possédait un dolmen des 
derniers temps de la pierre polie. Par contre, ses hypogées sont 
pauvres — relativement, cela va sans dire, et partout ailleurs ce serait 
la richesse, — en témoignages des temps gallo-romains, tandis qu’à 
Sablonnières le nombre et l’opulence des débris de cette belle époque 
de l’art abondont, et probablement fourniront, avant la clôture des 
fouilles, un nouveau et riche contingent à l'ample ei précieuse 
collection de MM. Moreau. 

'Caranda est le nom, incontestablement romain, d’un moulin à eau 
que l’Ourcq, 5 sa naissance, fait tourner au pied d’un mamelon de 
sables moyens et qui appartient au village de Cierges, dernière 
commune du canton de Fôre-cn-Tardcnois sur la limite extrême 
du département delà Marne. ‘Le moulin à eau de Caranda est cer¬ 
tainement bâti sur l’emplacement d’uno villa romaine, et on a re¬ 
trouvé les cubes des mosaïques de ses pavages jusqu!en pleines 
sépultures de la colline. La nécropole, voisine du ‘moulin, se 
trouve au lieu-dit significatif de YHomméo qui veut dire l'homme 
mort. Beaucoup de nos villages du Laonnois ont de ces lieux-dits : 
l'Homme mort,, la Femme morte , THommée , les Uommées , lesquels 
signifient cimetière en général, et tombe dans des cas particuliers. 
L’IIommée, les ' Hommées correspondent à nos Tombois , Tomboirs, 
Champ à luziaux, luziau en patois picard étant significatif de cer¬ 
cueil. Or, de tout 'temps, Ta culture a fait à YHomméo de Caranda 
quelques trouvailles d’objets antiques : débris de vases grossiers, fer- 
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railles oxydées, ossements plus ou moins décomposés. Il faut dire 
de suite que le sol y dévore rapidement tous les corps organiques, 
bois, chairs et os. 

En 1873, l’ouverture d'une carrière de sable au lieu-dit l'IIommée 
de Caranda fit brusquement apparaître tous les éléments d'un dolmen, 
qui fut reconnu et défini dans une visite faite en 1873 par la Société 
archéologique de Château-Thierry qu’accompagnait M. Frédéric 
Moreau père. Un peu plus tard M. Moreau y conduisit des visiteurs, 
et alors une fouille des plus sommaires, pratiquée aux environs du 
dolmon, mit à jour des vases, des fibules, des ossements. C'est ainsi 
que MM. Moreau furent mis sur la trace et la poursuivirent sans 
relâche avec cette intuition du métier de fouilleur de sépultures que 
lour envieraient les plus ardents et déterminés parmi les savants et 
les archéologues. 

Avant de dire ce que furent les résultats de la recherche, il est 
nécessaire, ne serait-ce que comme excellent exemple à donner et ù 
suivre, de dire commonl on y procéda. 

Des arrangements avaient ôté pris avec tous les propriétaires et 
détenteurs du pùrimètro do terrain, environ trois à quatre hectares, 
où les fouilles seraient à onlrcprondro avec probabilité do réussite. 
Dos ouvriers connus comme probes et dociles furent choisis et stylés 
avec soin. Ils devaient ne marcher, par zone ou bande, que pied à 
pied et avec précaution, étudier tout le sol jusqu'à la terre recon¬ 
nue pour vierge do tout contact do l’outil humain, n’avancer que 
lorsque ce soi aurait donné tout ce qu'il ne pouvait pas contenir 
naturellement. Los terres rejetées en arriére appartenaient alors A 
des enfants armés de râteaux. Ils les tournaient et retournaient avec 
la clairvoyance de leurs jeunes yeux, et y trouvèrent des quantités 
de perles microscopiques appartenant à des colliers mérovingiens, 
de débris métalliques et organiques qui le plus souvent n’eurent 
peut-être pas grosse valeur, mais auraient pu en avoir, ce qui s’est vu 
plus d’une fois aussi. 

Un tout jeune homme, intelligent, pris sur les bancs de l’école de 
Fôre, fut mis à la surveillance, à l'enregistrement et au dessin des 
objets trouvés. Les progrès de ce jeune homme comme dessinateur 
ont été surprenants. Il serait bon de voir les registres des procès- 
verbaux quotidiens qu’il tient des trouvailles du jour et qu'il illustre 
de représentations, à grandeur naturelle, de silex, de vases, d’armes, 
d’ustensiles, etc. Son œil s’est fait vite comme sa main, et ses cro¬ 
quis sont maintenant remarquables; ses vases sont bien campés et 
tournent bien. La collection de ces procès-verbaux, dont certains 
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sont très-détaillés, est très-intéressante et rend commode la rédaction 
des pages qui expliqueront bientôt les planches du splendide album 
de MM. Moreau. 

La surveillance était d’ailleurs incessante, bien que la distance 
entre Fére et Caranda fût de dix kilomètres. M. Frédéric Moreau 
père, un octogénaire qui no porte pas soixante ans et qui a trouvé sa 
fontaine de Jouvence dans les nécropoles de Sablonnières et de 
Caranda, n’a jamais perdu de vue ses fouilles, même un jour, et ne 
s’en rapportait qu’à lui. Ardent, infatigable, plus actif qu’un jeune 
homme, il est à tout. Sous ses yeux, la tombe signalée se nettoie à 
la main; lo vase, l’ossement, le silex sont soigneusement enlevé?. 
Des paniers d'osier de diverses tailles, et remplis de mousse fine ou 
de foin, attendent les vases qui, sortant du sol et tout imprégnés 
d’humidité, seraient friables et facilement destructibles. La terre 
dont ils sont pleins n’est pas môme questionnée dans les petits pa¬ 
villons que M. Moreau a fait construire tant 5 Caranda qu’à Sablon¬ 
nières. Une voilure emporte tout le butin à la lin de la journée à la 
ville, pour y être décrit et dessiné dès lo soir même, et les vases 
sont rajustés, s'ils sont fracturés, par le valet de chambre de M. Mo¬ 
reau père. Dans ce métier délicat, co setviteur a acquis une patience 
cl un savoir-faire merveilleux, une habileté qui ferait pûmer d'aise 
un fabricant italien d’antiques et de curiosités. 

La recherche est donc là scientifique, systématiquement prépa¬ 
rée, conduite et ordonnée de façon que rion ne se perde. Aussi rien 
n’est perdu, ce que vont prouver quelques chiffres. 

De l’été do 1873 à la lin de 187b, époque de clôture pour les fouilles 
de Caranda, il a ôté fouillé 2,(100 lombes, en ne tenant pas compte 
de celles des préhistoriques dont le sol avait dévoré toute l’ossaturo. 
Sur ces 2,GO0 lombes, il y en avait 300 de Gaulois ensevelis de divers 
âges, mais toujours d’avant la conquête; environ 100 seulement de 
Gallo-Romains incinérés, et plus de 2,000 de Franco-Mérovingiens, 
catégorie que j’étendrais volontiers, je l’ai fait entrevoir plus haut, 
jusqu’aux sujets des rois de la seconde race et d’après certains objets 
trouvés. De cet ensemble de tombes il est sorti environ 6,000 objets, 
sans parler des silex travaillés, qui se sont montés à plus do 20 , 000 , 
mais dont beaucoup ont été mis de côté comme n'ayant point assez * 
de valeur ou se doublant. 

En détaillant celte immensité de débris par grandes époques, on 
trouve d'abord les silex taillés par éclats et retouchés : lames, grat¬ 
toirs, pointes de flèches, celles-ci souvent d’une grande iinesse de 
forme et de fabrication, lesnucfei, etc., enfin tout l'outillage et l’arme 
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ment archaïques au plus haut chef, auxquels sont consacrées huit 
planches de l'album de Caranda tirées en lithochromie et où les 
spécimens ont conservé leurs couleurs, leurs formes et leur aspect 
varié. 

Le dolmen révélateur de Caranda est figuré sur un plan par terre, 
et une planche représente les beaux silex qu’il contenait, notam¬ 
ment une énorme lame traitée h petits éclats, tous objets prouvant 
que ce dolmen appartient aux derniers temps de la pierre polie et 
non à ceux du bronze, dont les armes typiques, je le répète, n’appa¬ 
raissent ni à Caranda ni 5 Saisonnières. 

Au contraire, les débris de vases archaïques, de terre mal pétrie, 
do pâte grise incomplètement malaxée, de formes mal assurées et 
mal assises, insuffisamment cuits, sont extrêmement fréquents à 
Caranda. Une des planches fournit deux do ces petits vases complets 
qui, évidemment, ont ôté tournés au doigt sur le genou ; affectant 
les formes les plus brutales et rudimentaires, ne portant pas sur leur 
centre, s’ils sont gaulois, ils témoignent d’une industrie primitive, 
débutante et qui doit se perdre bien loin dans la nuit des temps. 
Cela semble procéder presque directement du préhistorique. 

La céramique vraiment gauloise est représentée dans trois ou 
quatre planches qui vous font passer des formes simples, sommaires, 
peu artistiques, h des spécimens d’un art plus relevé, et correspon¬ 
dant directement, par leur taille, leurs lignes, leur ornementation 
géométrique, aux beaux et grands vases de Chassemy que possôdo le 
musée de Saint-Germain. Deux débris de poterie grise, épaisse, atti¬ 
rent surtout l’attention par l’application extérieure d’une pâte 
rouge sur laquelle sont dessinés des ornements linéaires gris et 
rougo foncé. Cela fait rêver à certains vases étrusques et prépare 
l’œil pour les vases romains ornés de dessins à la barbolinc et ton 
sur ton. Il faut aussi noter un vase original, bordé de pointes aiguës 
à cinq rangs autour do la panse, et qui ressemble à un hérisson dé¬ 
rangé par un imprudent. Un autre est tout boutonné par de petits 
disques en relief. A Caranda, la céramique prouve peu de synchro¬ 
nisme dans les sépultures, et son album a donc le mérite de nous 
permettre d’établir, pour un même art, si tant est que cet art soit 
bien le môme, deux périodes, l’une d’apparition, l’autre de déve¬ 
loppement. 

Quatre autres planches offrent une belle série d’armes et d'objets 
de fer sortant des lombes gauloises, tous oxydés, cela va sans dire, 
mais bien complets : coutelas dans leur gaine ou nus, lame de poi¬ 
gnard d’un seul morceau avec son manche, lames de couteaux de 
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tailles diverses, nombreuse série' de pointes d'e javelots et de fartées, 
toutes à renflement central. La forme d’un de ces fers de flèches est 
absolument celle d’une pointe de flèche de silex à ailerons, à appen¬ 
dice caudal et à taille par petits éclats. Cette arme prépare le fameux 
angon d’Agathias et des Hurgondes du v“ siècle. Un fer de javeline 
possède une longueur démesurée, car avec sa douille il ne compte pas 
moins de 37 centimètres. Un autre fer de lance, mince, allongé, me¬ 
sure 1-,04 centimètres, et si la hampe de bois à laquelle il s’adaptait 
possédait la môme longueur, peut-être réglementaire, alors celte armo 
de jet comptait un développement de 2“,15 centimètres et peut-être 
plus. Des lames d'épées droites ont, sans mahehe, une longueur de 
70 centimètres. Ainsi s'établit la vérité du passage ort Lucaiff, par¬ 
lant, dans la Pluirsalo, de l’armement des Soissoùnais,- disait : 
<f Longisque lèves Suessioncs in armis. » 

Trois planches sont consacrées aux torques ou colliers, aux 
bracelets de bronze, à la bijoutorie, boucles d’oreilles ornées d’os 
percés, de piorres trouées, souvenirs des temps antiques, ou de 
perles d’ambre ou de verre de couleur, ce qui nous rapproche de la 
conquête. Des fibules ofnées d'émaux de couleur feraient réver ù 
l’art mérovingien, si l’on ne savait que les Gaulois connaissaient 
rémaillerie et le placage des métaux. 

Pris ensemble, les armes, bijoux, objets divers, soit de bronze, 
soit de for, applicables, à Caranda, à l’époque gauloise,' sont au 
nombre de deux cerits. 

Les sépultures gauloises,- nort alignées, non contiguës, forment 
cependant de petits groupos dont l’enseinblo occupait plus spéciale¬ 
ment l’ouest du plateau. Généralement* elles ôtaient peu enfoncées 
dans le sol et n’avaient qu’une profondeur moyenne de 30 centimôtros 
à peine. La culturo a donc dû en rencontrer et détruire un grand 
nombre. Les Gaulois s’inhuraaiont dans une orientation constante, 
la tôle à l’ouest et les pieds à l’est, ce qui est le fait aussi des Méro¬ 
vingiens à Carauda comme à Sablonnières, tandis que les Gallo-Ro¬ 
mains étaient tous tournés, à Sablonnières, du nord au sud. 

Les lombes gallo-romaines, peu nombreuses 5 Carauda, je l'ai dit 
plus haut,- étalent disséminées par toute la nécropole avec une pro¬ 
fondeur en terre de 1",50. Ce sont elles surtout qui ont porté le dé¬ 
sordre dans l’antique cimetière des préhistoriques, dont les silex 
apparaissent maintenant à toutes les hauteurs de la tranche de terre 
remuée. Sablonnières présente le même phéuomène, et plus intense 
encore, car là les tombes gallo-romaines sont extrêmement nom¬ 
breuses, surtout sur Un point donué. 
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J’ai dit tout à l’heure qu’on a constaté environ 2,200 tombes méro¬ 
vingiennes à Caranda; elles ont une profondeur de 60 centimètres 
pour les sépultures sans sépulcres de pierre;, quand il y a sarcophage, 
la profondeur est plus considérable, ce qui complète l’explication du 
bouleversement du cimetière préhistorique déjà si sérieusement 
entamé par l’insertion des morts gaulois et gallo-romains. 

Le nombre des tombes franco-'mêrovingiennes a nécessité la mul¬ 
tiplication des planches do l’album où les richesses funéraires de cet 
Age sont amplement représentées dans vingt-trois feuilles consa¬ 
crées : cinq aux armes ; douze aux plaques et boucles de fer, de 
bronze, doublées d’argent, damasquinées, ciselées, etc.; une aux 
styles ou plutôt grandes épingles à cheveux et aiguilles, etc.; deux 
à la bijouterie proprement dite ; deux à la céramique. 

Je n’entrerai pas dans le détail et me contenterai do citer les ori¬ 
ginalités et les raretés. 

Parmi les armes, scramasaxes, épées, couteaux, angons, umbos 
de boucliers, pointes de javelots et de flèches, haches dites francis¬ 
ques et de forinos très-variées, je signalerai une lame trés-oxydée 
de couteau et à laquelle s’est solidement attaché et soudé par la 
rouille un fragment do silex taillé, originalité qui s’est représentée 
dans les fouilles de Sablonnières. Certains se sont cru autorisés à 
affirmer l’absolue contemporanéité du couloau de foret du morceau 
de silex taillé, leur existence synchronique comme leur usage, 
l'utilisation par les Mérovingiens do la pierro travaillée, au moins 
comme manifestation mortuaire, tandis que je n'y vois qu’un elTet 
de la promiscuité de cette sépulture qui a servi à tant de civilisa¬ 
tions et de générations successives. Toutes les fois que j’ai étudié des 
emplacements de silex préhistoriques, à côté do coux-ci j’ai ramassé 
des débris de céramique gallo-romaine, des fragments de poterie du 
moyen Age reconnaissable à ses émaux bleus et verts, do faïence 
moderne et de porcelaine blanche ou décorée. Prôtendra-t-on plus 
tard que la faïence, la poterie revêtue d’une couverte stannifôre, et la 
porcelaine, étaient contemporaines des instruments do silex, et vice 
versa ? Si la rouille a marié deux silex à deux lames de sabre et de 
poignard, elle a soudé aussi deux sabres mérovingiens l’un à l’autro, 
une lame encore ït'un disque de fer qui pourrait être une monnaie 
romaine, enfin tout un groupe de fers de flèches. Le hasard de la 
rencontre eu terre a donc fait là des espiègleries archéologiques 
dont il n’y a, selon moi, rien 1 à tirer que des preuves multipliées 
d’une promiscuité complète dans les deux nécropoles. 

Parmi les vases mérovingiens de Caranda, l’album Moreau offre 
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à l’attention une très-remarquable bouteille de grès gris qui res¬ 
semble beaucoup, comme forme générale, à ces bouteilles, de grès 
aussi, dans lesquelles nos moissonneurs emportent la boisson de la 
journée et qu'ils appellent crapeau ou gourde. La face postérieure est 
aplatie; mais, sur la supérieure et au ventre, ce vaSe se rende en 
courbes se préparant les unes les autres et du plus heureux effet. 
Ce n’est ni gaulois, ni romain, ni mérovingien. 

Une des planches de la bijouterie mérovingienne contient la re¬ 
présentation d'une superbe fibule composée d'un noyau en fer et 
d’une mince feuille d'argent travaillée au repoussé et montrant une 
tète humaine coiffée d’un diadème; cette fibule, entourée d’un petit 
cadre carré et fait d’une lame mince d’argent en relief, formait le 
centre d’un collier composé de vingt-six perles d'ambre. A une 
vinglaino de mètres plus loin fut trouvée, sur un second mort 
et exactement dans [la môme position, une autre fibule de la môme 



a fi 


fabrication, du môme métal, du môme dessin, dans un môme cadre 
mais bordé d’un boudin en relief; quelques détails du travail au 
repoussé offraient seuls de légères variantes, je ne dirai pas diffé¬ 
rences. C’étaient probablement des bijoux d’honneur et de distinc¬ 
tion. Des savants autorisés croient voir là la représentation d’un 
empereur chrétien du iv* siècle. Evidemment le travail et l’art de 
ces deux médaillons sortis de la même main ne sont pas mérovin¬ 
giens, et pourraient être attribués à l’orfèvrerie byzantine. Dcsbou- 
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clés de ceinturon (fig. 1 et 2 ) révèlent un travail également remarqua¬ 
ble. Un certain nombre de bagues (fig. 3 et 4) ont leurs chatons or¬ 
nés de caractères runiques(?) de sigles ou monogrammes, de croix 
chrétiennes. 

Les cercueils de pierre ôtaient assez nombreux h Caranda, tons de 
la forme connue d’auges plus larges à la tôle qu’aux pieds. Certains 
étaient faits de plâtre; d’autres, d’un béton composé, suivant les 
uns, de chaux et de grève de rivière riche en coquilles de foramini- 
fères, ou, suivant une autre explication, d’un travertin naturel, 
mais dont le gisement n’a jamais été signalé par la géologie dans le 
pays. Deux ou trois couvercles de sépulcres de pierre sont ornés de 
croix gravées dans la dalle. Tous ces cercueils avaient ôté violés et 
dépouillés à des époques probablement déjà lointaines. 

Enlin, comme objet de grande rareté, il ne faut pas oublier un 
amulette formé d’un morceau de fer qu'on prétend météorique, ou 
d’un fragment de bolide. Il est taillé en forme de grosse olive, cerclé 
d’argent et pourvu’d’un petit anneau ou bélière, à l’aide duquel on 
le portait suspendu sur la poitrine (fig. fi). 



Tel est l’aperçu à vol d’oiseau delà nécropolo de Caranda. Celle de 
Saisonnières, au nom significatif, a été signaléeî» peu prés au moment 
où les fouilles de Caranda devenaient improductives. Elle est située 
à l’extrémité sud-est de la ville de Fôre-en-Tardenois et de scs der¬ 
nières maisons. Elle confine à un ancien lumulus aujourd’hui 
couronné par un calvaire, et à un grès de formes énormes et bizarres 
qui fut jadis un centre de superstitions locales. 

La sépulture deSablonnières est plus vaste que celle de Caranda, et 
a été étudiée à fond par MM. Moreau avec la même conscience, la môme 
méthode et le môme succès dont la science va profiter largement. 
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Les silex y sont innombrables, souvent intacis, très-souvent 
d’une dimension et d’une beauté inconnues jusqu'ici dans le dépar¬ 
tement de l’Aisne, si riche cependant en ce genre de souvenirs anti¬ 
ques. Il en est qui semblent taillés dans la pierre précieuse, tant ils 
sont élégamment colorés, jaspés et marbrés. Les haches polies sont 
très-rares, de même qu’à Caranda. 

L’élément gaulois est admirable dans ses vases apodes et à bases 
rondes ou ombilicales. On a trouvé très-peu d’armes relativement. On 
a donc semblé être autorisé à penser que là, et cependant ce sont les 
limites de la Marne, les populations devaient étro pacifiques, si on 
compare cette rareté des engins de guerre à la fréquence et au grand 
nombre des armes de tout genre qui furent trouvées dans les cime¬ 
tières gaulois du département de la Marne. Sablonnièrcs a eu son 
char gaulois, mais dont les ornements et détails étaient en fer, tandis 
que ceux du char de Chassemy, prés Draine, étaient on bronze. 

La sépulture de Sablonniéres a offert cctto particularité curieuse 
que, dans sa partie nord qui touche aux dernières maisons de Fôro, 
on a trouvé dos trous profonds de 60 à 70 centimètres, remplis d’os¬ 
sements calcinés et de débris de vases romains réduits à l’état frag¬ 
mentaire et dont pas un morceau ne se rajustait. Il y avait eu là un 
trouble profond, qu’on a ainsi expliqué: les corps ôtaient incinérés 
sans doute sur un bûcher établi sur le sol calciné comme celui d’un 
do ces uslrina qu’on a rencontrés à Soissons et à Saint-Quentin, et 
les résultats do la crémation étaient ensuite précipités dans ces 
fosses. Pourquoi ces fosses communes et où s’accumulent tant de 
débris de vases de toutes formes, de toutes terres et do tout emploi ? 
Mais, d’autre part, on a pensé qu’au moment où la masse de la popu¬ 
lation gauloise se convertissait à la foi chrétienne, sous le Bas-Empire, 
les catholiques ne voulurent pas mêler leurs restes mortels à ceux 
des païens, les ensevelissements chrétiens aux incinérations ro¬ 
maines, et qu’à un moment précis que nul ne pourrait fixer aujour¬ 
d’hui, mais qui se détermine historiquement, lo vieux cimetière 
gallo-romain fut fouillé, dépouillé des vases mortuaires et contenant 
les restes de la crémation, lesquels furent transportés plus loin pour 
rester ù part et ensemble. Ce qui est certain c’est que, dans la con¬ 
tre-partie de la nécropole au sud, le sol n’a plus do ces fosses à 
débris multiples, mais renferme une très-grande quantité non plus 
d’incinérations, mais do fosses à ensevelissements prouvés par la 
présence toujours de forts et longs clous de fer qui ont servi à assu¬ 
rer les couvercles des cercueils de bois dont le sol a détruit les élé¬ 
ments; et dans ces fosses, ces clous, au nombre invariable de douze, 
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occupent toujours la même place ; deux à la tête, quatre sur chacun 
descôtésdclabière,etdeuxà sa partie touchant au» pieds des morts. 

Les vases gallo-romains de la famille rouge et lustrée sont nom¬ 
breux, très-variés et très-beaux. Il faut surtout noler parmi eux 
une grande et belle coupe en forme de bol et sur le pourtour de 
laquelle se développent les épisodes de la lutte athlétique du pugi¬ 
lat à l’aide du ceste. 

Je noto à la hâte deux belles buires, ou pots à boisson, de terre 
rouge clair et à inscriptions, l’une amoureuse, l’autro bachique, 
toutes deux se développant autour de la panse dans des ornements 
courants et linéaires, pour l’une noirâtres sur rouge, pour l'autre 
lettres et enroulements à la barbotine rouge sur terre rouge, ce qui 
est rare comme alliance de couleurs. Sur la première buire on lit : 
AMO TE VITA, et un X majuscule dont la haste de gauche est, au pied, 
feCroisctée par un petit X majuscule aussi (flg. 6 otOa). Lesunstradui- 
serit : Je t'aime pour la vio , et prennent l’X recroisctô pour un trait 
ou motif do convention indiquant la terminaison de la phrase; mais 
dans ce cas il faudrait supposer un solécisme, la déclaration Je 
l'aime pour la vio devant se rendro en latin par Atno te ad vilatn. 
D’auires proposent de traduire : Je t'aime, ma vie, c’est-à-dire toi qui 
es ma vie. Une troisième opinion se prononce en faveur de la liaison 
intime cl en un seul moldcoifo et de PX majuscule, ce qui ferait ap¬ 
paraître le petit nom d’une jeune fille gauloise appeléç Vitax , nomqui 
ne serait pas plus étrange que celui de cette dévote gauloise appelée 
Caraniusa et qui dédia une statuette à Mercure, son dieu de prédi¬ 
lection, sur une inscription gravée aux pieds de l’idole do bronze 
aux yeux d’argent trouvée, il y a trente ans, à Corbeny auprès do 
Laon : Caraniusa meliori deorum Mehcurio libbns votum solvit. 

La seconde petite cruche, plus élancée de formes que la première, 
porte celte inscription en capitales romaines un peu fantaisistes: 
REPLE MIH1 (iig. 1 et 7 tlMplis le pot pour moi. La lettre L de re- 
ple a ôté détruite par l’hutnidlté et les agents chimiques de la terre, 
et se laisse deviner, plutôt que lire, à de faibles linéaments. La lettre 
Hdumdlfni/« a disparu complètement. Des trait» comblent l'espace 
resté vide ëiltro l’inscription et la partie gauche de Panse de la cruche. 
Dans ütt de ces linéaments, composé de lignes elliptiques et se rap¬ 
prochant plus ou moins do la forme d’un O pointu par en bas, des 
savants Veulent décidément voir un o. Pour eux PH de mihi n’aurait 
pas disparu rohgê par les sels de la terre, mais n’aurait jamais ôté 
écrite. Il faudrait lire alors MI comme abréviation de mihi dont le der¬ 
nier I accouplé à PO pointu formerait une exclamation d’ivrogne : 




Pot à inscription de Saisonnières. (Fig. ü.) Développement de l'inscription. (Fig. O o.) 
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romains l'archéologie connaît déjà deux inscriptions équivalentes : 
Amo te, et Reple me copo meri ; en second lien, que du cimetière gallo- 
romain de Soissons il est aussi sorti un joli petit vase noir, lustré, 


Cruche à inscription do Sablonnées. (Fig. 7.) , Développement do l’inscription. (Fig. 7 a.) 
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une espèce de burette, où je lis le mot yinum à la barboline blanche 
ensuite, que ces vases ont été recueillis dans une contrée où les 
potiers et faïenciers modernes ont conservé jusqu’en plein siècle 
dernier l’habitude de ces sortes de légendes que nous appellerions 
volontiers gauloises. Ils tournaient et illustraient des vases à 
légendes .amoureuses que les galants du village donnaient à leurs 
jnattnes^es ou à leurs fiancées, et où se lisaient ces serments aussi 
fragiles que la faïence 'Je l'aime pour la vie, Agathe , ou Marie, ou 
Hortense, et ces -y.ases «ailleurs .tenaient parfaitement leur place 
sur Ja potière à côté ds$.cruches sur le .ventre desquelles s’étalait 
un cartouche avec ces propos .d’ivrogne s Ma femme, remplis le 
pot, repie tnihi, ou je le casse, menace que le potier gallo-romain 
n’a pas osé écrire sur ses élégants produits. 

La verreHie gallo-romaine est extrêmement nombreuse et remar¬ 
quable à Sablonnières, qui a fourni de grands verres à boire rappelant 
la hauteur et la configuration conique de nos flûtes à vins mousseux 
de Champagne. 

Je cite, pour clore cet inventaire de raretés sorties de la sépulture 
de Sablonnières, une très-remarquable fibule gallo-romaine composée 



encore d’une mince feuille d'argent paraissant, celle fois, estampée 
au flan. Elle est ronde, de la forme d’une grande médaille. Dans le 
champ bordé et semé de perles, on voit un empereur romain se tenant 
debout-sur jm ibige .dont les chevaux sont au-repos et s’écartent -à 
droite.et : à .gauche pour daisser apparaître de char.‘De la-main .gauche 
.1 empereur.tient un .ccxillum composé d’une longue hampe portant 
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un globe surmonté lui-même d’une croix. De la droite tendue et 
levée en l’air, il fait un geste d’orateur. Ce n'est point une scène de 
triomphe, mais une allocutio , adlocutio , comme on en connaît plu¬ 
sieurs exemples en glyptique et .sur des bas-reliefs. C’est là évi¬ 
demment une médaille commémorative d’un grand événement 
accompli sous ou par un empereur chrétien du commence¬ 
ment du iv° siècle, peut-être Constantin le Grand (304-337), plus 
probablement Constantin II (337-341),qui eut les Gaules dans le par¬ 
tage de l’empire à la mort de son père. Gravée plus tard, celte fibule 
ou médaille d’honneur n’eût pas eu la beauté qu’il faut louer ici. 
Elle a été trouvée dans la partie du cimetière de Sablonnières où se 
constatent les sépultures dans ces cercueils aujourd’hui tombés en 
décomposition, mais qui se prouvent parla quantité des clous dont 
j’ai parlé plus haut. 

Les sépultures mérovingiennes de Sablonnières, sj nombreuses, si 
serrées, fourniraient leur riche contingent de dépouilles à invento¬ 
rier, s’il ne fallait pas mettre fin à cette notice. 

•Cet hiver, la nécropole de Sablonnières a élé enveloppée et ques¬ 
tionnée à l’aide d’un immense fossé qui en a délimité l’enceinte utile 
à fouiller. On savait qu’elle demanderait encore trois mois de tra¬ 
vaux, après lesquels elle aurait dit son dernier mot, comme Caranda 
lavait dit en l’automne de 1875.’Les résultats de la dernière heure 
compléteront heureusement ceux des débuts et enrichiront encore 
la riche collection de MM. Moreau et les renseignements utiles que 
si généreusement, si libéralement et si amplement ils ont-restitués à 
la science. Celle-ci n’oubliera plus les noms des sépultures mixtes 
de Caranda et de Sablonnières, et y accouplera pour toujours celui de 
MM. Moreau. 

Ed. .Fleury, • 

Secrétaire général de la Société académique 
de Laon. 



LA GAI SA" EN IRLANDE 


Dans noire noie sur le char de guerre en Irlande, nous avons dil 
un mot de l’arme de jet appelée par les Latins gaesa , et dont la forme 
celtique paraît avoir été gaisa (2). Les archéologues liront peut-être 
avec intérêt quelques autres indications relatives à cette arme, 
extraites de documents irlandais. 

Un des événements principaux de l’histoire fabuleuse de l’Irlande 
est la conquête de cette lie sur les Kir-bolg par les Tuatha-de- 
Danann. Celte conquête aurait été le résultat de la bataille de Magh- 
Tuireadh livrée, suivant les Annales des Quatre Maîtres , l’an 3303 
du monde, ou 1997 ans avant J.-C. Or voici ce que raconte le Glos¬ 
saire de Comme, rédigé, paraît-il, dans la seconde moitié du 
ix c siècle de notre ère : 

« Pendant la bataille de Magh-Tuireadh (ou, suivant une ortho¬ 
graphe plus ancienne, Mag-Tuired), Goibniu, le forgeron (goba = 
’gobâs , thème gobann (3)), était dans sa forge ( cerd-cha , littérale- 

(1) Le mot irlandais, depuis le yiii* siècle au moins, est gâi, gae = gaisa ; en 
irlandais tout s simple cotre deux voyelles est tombé, ainsi que les voyelles finales 
des polysyllabes, vers le vu» siècle de notre ère. 

(2) Je ne pourrais dire quelle différence il y'avait entre la gai[sa] et l’arme appe¬ 
lée en irlandais moderne sleagl t, thème slega, mot dont la racine parait identique à 
celle du parfait ro-selaing , « il a frappé *, à celle du gaélique slachd « coups », etc. 
Voir W. Stoket, Three irish glossaries, p. lxxiv, et B. Wiudiscli, Zeitschrift fur 
vcrgleichende Sprachforschung, t. XXIII, p. 215. Il est question, par exemple, de 
cette arme dans les Annales des Quatre Maîtres, édition donnée par O’Donovau, 
t. I, p. 93, sous l’an 9 de J.-C. Mais la ÿûitja] me semble tenir dans l’ancienne 
littérature irlandaise une place beaucoup plus importante que l’arme appelée 
sleagh. C’est, par exemple, à coups de ÿaifsal que fut tué le fameux Fûm,283 ans 
après J.-C. ( Annales des Quatre Maîtres, 1 . 1, p. 120). Finn est, comme on sait, 
un des priucipaux personnages de la légende d’Ossian. 

13) Granmatica celticu, 2* édition, p. 203. Windiscii, Deilracgc sur Geschichte der 
deutschen S proche , t. IV, p. 200. 
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mcni « la maison, ca[ja\, du forgeron, cerd » (1)), et y fabriquait les 
pointesdes gai[sa\. En même temps Luchlinc, l'ouvrier, saer, faisait 
les hampes. Le nom usité pour « hampes » était en irlandais crand , 
«bois», plus anciennement crann, thème * crama , ou mieux 
* quranna, identique à celui du latin quemus , « chêne », avec une 
mélathèse de l’r fréquente dans les langues celtiques. La forme bre¬ 
tonne du mot est prenn, qui suppose un thème gaulois prenno- (2). 
Credni, le compagnon-forgeron, cerd , faisait les clous, semand, des 
gai[sa]. Chacun des trois artisans exécutait son travail en trois opé¬ 
rations. Puis, quand Goibniu avait terminé les pointes des gai[sa ], 
il les saisissait avec sa pince, et les lançait dans le jambage de la 
porte oii elles se fixaient. A son tour Luchline lançait les hampes 
dans la douille des pointes ; enfin Credni, tenant les clous dans la 
pince, imitait les deux premiers, et les gaisa se trouvaient ache¬ 
vées (3).» Dans ce texte le mot est employé à la fois pour 
désigner la pointe seule ou la partie métallique, et pour désigner 
l'instrument tout entier. Un autre passage du même glossaire nous 
donne un terme distinct pour désigner la pointe, c’est celtair , dans 
le composé di-celtair, qui veut dire • hampe de gaisa sans le 
fer» (4). Celtair = celtari-s parait identique au sanscrit kartari, 
«couteau de chasse », et être presque le môme mot que le latin 
culter (5). 

De gaisa, en irlandais gai, vient l’adjectif gaide = gaisatia-s , qui, 
dans un manuscrit du huitième siècle, conservé à Saint-Gall (6), 
sert de glose au latin pilatus, «armé du pilum ». Il semble identique 
au nom propre d'homme Gesatitis d’une inscription de Brescia 
(Corpus , V, 4144), dont la forme féminine Gesatia se trouve dans une 
inscription de Rélie conservée à Munich ( Corpus , III, 5947). Geso 


(1) Grammatica ccltica , 2 e édition, p. 03. Whidey Stokes dans les Bdtracgc do 
Kulin.t. VIII, p. 312, n® 60. 

(2) Windisch, dans les Bcitracge de Kuhn, t. VIII, p. 39. 

(3) Whitley Stokes, Titrée irith glossttries, p. xlv, 32. 

(6) Ibid., p. 26, v® Gaire; et. p. xxxvin. Di C3l un préfixe négttif. 

(5) Voir Curtius, Grundzuege der griechischen Etymologie, 6 e édition, p. 567, 
n° 33. Le mot irlandais est employé comme synonyme de gaisa et avec la désinence 
exigée en irlandais par la finale du thème latin dansuuc pièce de vers reproduite par 
le Glossaire de Cormac, au passage cité dans la note précédente. Couteau, poignard, 
se disait en irlandais sciau = scênâ, génitif sceine = scénis, accusatif scia = 
scénir. (Glossaire de Cormac, dans W. Stokes, T/irce irish glossaries, p. xxxvii, 
30; cf. ti.it). Le manche du poignard s'appelait em ewd.gcn. cime *= emés, dat. 
dm = end, acc. cim = emin (ibidem, p. 30). 

(0) Grammatica ccltica, 2 e édition, p. 02, xt-xvi. 

XXXiv. 14 
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ris , d’où vient Gesoriacum , Gemriacum ou Gesorriacum, e nom le 
plus ancien de Boulogne-sur-Mer, peut aussi dériver de gaisa, si 
son e égale ai et par conséquent est long, ce que paraît démontrer la 
variante Gessoriacum par deux ss. On connaît en effet l’usage celti¬ 
que de remplacer les voyelles longues par des brèves en doublant la 
consonne suivante. D’ailleurs on trouve dans plusieurs manuscrits 
de Ptolémée Ve de Gesoriacum représenté par un ôta (1). Gésôris 
voudrait dire probablement « fabricant de gaisa » : comparez l’ir¬ 
landais archaïque (huitième siècle) lubgartôtr^luba-garlôris, «jar¬ 
dinier», dérivé do lubgart , «jardin», thème luba-garta , en breton 
moderne liorz (2); le suflixe de lub-gartôir est le môme que celui 
de gôsôris. Ainsi Qésôriacum signifierait « propriété du fabricant de 
gaisau. Les trois noms que nous venons de citer ne sont pas les 
seuls qui vraisemblablement nous offrent l’exemple de la présence 
du nom do la gaisa dans les noms propres gaulois. 

Geso-dunum , IVfc-Souvov, nom d’une ville de Norique dans Ptolé- 
raéc (3), parait signifier « fortoresso de la gaisa ». Ce terme semble 
se retrouver dans le nom Geso-cribatc , port de Ga'ule (4), et dans 
celui d 'Octo-gcsa, ville d’Espagne (5) ; mais le plus prudent nous 
semblo ôtre de laisser sans traduction deux noms de lieu dont l’or¬ 
thographe exacte n’est pas établie par un nombre de textes suffi¬ 
sants. Le nom du potier Volo-gcsm ( Çorpus, III, 0010, 4Ô5) peut 
renfermer aussi le môme tonne, sans nous autoriser ù une conclusion 
plus certaine (G). 

Le sol irlandais nous a présenté un terrain plus sûr que celui de 
l'onomastique gauloise. 

H. n’Anuois dp. Jubainville. 


(1) Ptolémée, édition Wilberg, p. 140 ; cf. Desjardins, Géogrophie de la Gaulé 
d’aprit la Table <lc Peutinger. p. 84 ; Léon Renier, dans l'Annuaire de la Société 
des antiquaires de France pour 1848, p. 270. 

(2) Grammatica cellica , 2» édition, p. 782, 888, 880, 1077. Sur lub, thème lubd, 
voir ibidem, p. 241-242 ; et sur gart, voir ibidem, p. 37. Lo double r do Gesorria- 
cum, danit Pioléraéo, semble indiquer un o long. 

(3) Ptolémée, II, 13, 3, édition Nobbo, t. I, p. 127. 

(4) Desjardlus, Géographie do la Gaule d'après la Table de Peutinger, p. 100. 

(5) César, De Uello cioili, 1. I, c. 01, 08, 70. 

(6) C’est le nom de cinq rois partîtes qui régnèrent do l’an 50 à 220 do notre ôre. 
Voir cependant GIOcV, Keltische Namen, p. 28. Sur lo thème gaisa , «javelot », dans 
les langues germaniques, consulter. Foerstcmann, Personen Namen, 2° édition, col. 
461, 402; Grimm, Grammatik, U, 464, 404 ; Schado, Woerterbuch, V gér. 
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MOIS D’AOUT 


M. Maximiü Deloche reprend la lecture de son mémoire sur les Inva- 

ÏÜTtÏTn'l Italie."Nous empruntons au Journal officiel l'analvso du 

Î5:^°j r0 , e o M '. D .°l 0ch ‘l’ * onl,a Dicture a occupé la plus grando partie des 
séances dos a et 10 août. 

C f î , . ûpp . oUo ! e P lw g ^ néral du trflvail - La Première partie est 
mm discuter les théories récemment émises, notamment par 

MM. Lemiôre ot Alex. Bortrand. Suivant ces opinions, lo point do départ 
dos populations gau loiseB qui ont onvahi l’Italio septentrionale est sur lo 
haut Danube en Germunioj ou bien aux source# du Rhône dans lo massif 
des Alpes I.épontionnes. M. Deloche suit l'opinion des anciens ot s'attache 
a di montrer que les Gaulois envahisseurs venaient do noiro Goulo. 

Dbüb a deuxième partio, l’auteur u fuit la critique du texte de Tite- 
Uvo relati a cos invasions; il a étudié les leçons divorscs proposées, 
recherché la date des premières expéditions parties do la Gaule pour la 
contrée circumpadano, détorminé d’après Ti‘ -Livo l'étenduo do la Col- 

lr n ^?" , ll O T P 1 ? r ^ 1 ^^ Ogra J ph i 0 ^ de no,r( ' nu sixième siècle avant 
notre ère avec collo du temps do César. 

e UU nî 0 1 ?u , T l , Siô i , ? e pa . rl i e ’À 1 , u . mis ® D ,. regard les deux listes othnogra- 
iT k V ° 0t t® 1 o| yl*o; ces listes, comme on-sait, renferment 

oms dos tribus envahissantes. La quatrième parlio, collo qui fait l’ob- 

joi ue la lecturo do ce jour, traite la suito do cotto question, 

fVÏ dl V Iivro nomme les peuplades 

fnï n, f J lo I 8 . dn " ? Ilû J ie ’ , Cc 8ont , : le* Taurisques, les Agones, les 
Lai ou Lœi, les I.obccu, les Isombrcs ou Insubres, les Gonomans ou Céno- 
mans, les Ananos ou A.nôncs ou Aniancs, les Boïens, les Lingons, les 

SKWK.ÎS pCUplad ?l’, q l ui , SC rédui8e,,t Probablement à*nouf par 
suito de 1 identité vraisemblable des Agones ot des Ananes. Voici main- 
tenant les nat ons que ntc-Li^ (ch. 34 et 35 du liv. V) meutionno comme 
avant pris part à 1 expédition de Bcllovèse ot à celles qui la suivirent : les 
Bituriges, les Arvernes, los Sénons, les Educns, les Amburres, les Car- 
nutes, les Aulerqucs, les Insubres, les Cénomans, les Libucns, les Salu- 
viens, les Lœsiens ou Ligures, les Boïens, les Lingons. En tout quatorze 
nations, qui se réduisent à douze par suite de l’identité, qui sera démon¬ 
trée, des Lduons et des Insubres. des Aulorques ot des Cénomans. 

. Bertrand, dans sa comparaison des listes ethniques, affecte de con- 
no , ms ,,' ns f rlls P“ r T i,e : i Li . v c 0,1 Chapitre 34 comme constituant 
seuls la liste de 1 historien latin : il s étonne que cet historien ait entrepris 
au chapitre suivant de la compléter, sans réflexion aucune, par l'adjonc¬ 
tion des Saluviens, des Boïens, des Lingons et des Sénons. Il est surpre- 
nan , ajoute M. Alex. Bertrand, que ce soit ce second ban d’envahisseurs, 

Sri i 8 l S. v.‘. on la plus , anc ' ennc ne P«le pas, qui seul ait fondé en 
Italie des établissements durables. M. Deloche n’admet pas que le cha- 
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S Ure 35 soit une addition téméraire à la rolation authentique contenue 
ans le chapitre précédent. Il soutient même que le premier paragraphe 
du chapitre 35 devrait être rattaché ou chapitre 34 ; il est donc nécessaire, 
si l’on veut avoir la véritable liste ethnique de Tite-Live, de ne pas imiter 
M. Bertrand, qui en exclut les noms du chapitre 35. 

Si on compare les deux listes, on verra que trois, ou plus vraisembla¬ 
blement deux des tribus mentionnées par Polybe sont omises par Tite- 
Live : les Taurisques, les Agônes et les Ananes.' Les sept autres noms de 
Polybe se retrouvent dans Tite-Live tantôt avec des variantes, tantôt 
cachés sous des équivalents. Ainsi les Laï ou Lœi sont, aux veux do tous 
les savants, les mêmes que les Latsi ou Lavi Ligures de Tite-Live, les 
mêmes que les Lévite Pline et de Ptoléméo, placés par ces deurf auteurs 
t\ côté des Libui ou Libici, entre la Sesia et le Tessin, avec Ticinum 
(Pavie) pour capitale. 

Les Lebecii, aux yeux de tous les interprètes de Polybe et de Tite-Live, 
sont identiques aux Libueus des Décades, aux Lclici do Pline, aux Libeci 
de Plolémée. Ils étaient de race ligurienne, comme les Xarui, attiraient 
leur origine des Salvces (Salyes ou Saluvicns) des environs de Marseille ; 
ils avaient pour capitale Verccllœ (Vorcoil). Les Isomhres ou Imubres sont 
identiques aux Educns de Tite-Live. Au chapllro 34 des Décades (liv. V), 
il est ait expressément que les Imubres formaient un pagus (district, can¬ 
ton) des Educns. Tandis quo l’historien grec u employé exclusivement le 
nom particulier du pagus, l’historien latin s’est servi do l’ethnique dc«ln 
peuplade entière. A ceux qui seraient surpris do l’importance donnée aux 
Insubrcs, on pourrait rappeler quo c’cM un seul dos quutro pagi dos Hel¬ 
vètes, le pagus Tigurinus (canton de Zurich), qui infligea aux Romains une 
sanglaulc défaite, fil périr le consul L. Cassius et fit passer son arméo 
sous le joug. Il n’y a donc rien d’étrange ù ce qu’un pagus des lîduens ail 
rempli dan* l'invasion do la Cisalpine un rôle considérable. 

Les Cénomons do Polybe ( Gonomans, Kénomans) figurent dans lo cha¬ 
pitre 34 tous le noin d’Aulcrqucs. Voici la preuvo de cette identité. On 
connaît en Gauio quatre peuples qui portaient lo nom d’Aulerques ; ils so 
distinguaient les uns dos autres par un surnôm spécial. C’est ainsi quo 
nous trouvons : des Aulcrqucs Brannovices, clients des Eduons (au sud- 
ouest do MflconJ : des Aulcrqucs Diablintcs (üiablintres, Diablitcs, Diu- 
blindcs) qui habitaient autour do Jublains, à l’est de Mayenne: des Au- 
lorques Eburovicos (Bvreux) ; enfin, des Aulerques Cénomans, habitants do 
la province du Maine (Sarlhc). Il exislc d’autres exemples do cos surnoms 
destinés à distinguer les tribus sœurs d’une même famille. Nous connais¬ 
sons des Bilurigcs Ctibicus, situés au centre de la Franco avec Avaricuru 
(Bourges) pour capitale; les Bituriges Vivisques ou VibiBques, situés dans 
lo Médoc, au pays bordelais. Nous avons dos Volqucs Àrécomlques dans le 
pars do Ntaies, ot des VolquesTeclosnges dans le pays toulousain. 

Uaus lo chapitre 34, Tite-Live a désigné les Aulerques Cénomans par lo 
nom d’Aulerques, que César a employé aussi isolément, et dons le cha¬ 
pitre 35 il les a désignés par le surnom seul des Cénomaus, comme cela 
so voit d’ailleurs dans César pour les Diablintcs, dans Slrabon pour les 
Tectosages et les Arécomiques, dans Pline pour les Vibisques. 

Nous avons, d’ailleurs, la preuve que le nom d’Aulerques (chap. 34) et 
celui de Cénomons (chap. 35) désignent tous deux la même Iribu. Tite- 
Live parle, en effet, au chapitre 35, d'une deuxième troupe de Cénomans 
qui avait suivi les traces de la première. Or l’historien lutin n’avait point 
encore mentionné de Cénomaus; et il fout absolument, sous peine d’ad¬ 
mettre un non-sens, les retrouver dans un texte précédent. Il est donc 
certoin que le nom générique de Cénomans désigne les Aulerques cités 
expressément. Ajoutons que, dans la liste, ils viennent immédiatement 
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après les Carnules, gens du Chartrain, dont les Manceaux sont voi¬ 
sins. 

C’est le lieu de rappeler un fragment du livre des Origines, do Caton 
l’Ancien, cité par Pline, et où il est dit que les Cénomans de la Cisalpine 
avaient séjourné près de Marseille. M. Wulckenaêr explique ce passage de 
la manière suivante: Comme les Cénomans, ainsi que leurs prédécesseurs, 
passèrent on Italie par les mêmes côtés des Alpes qui avoisinent Marseille, 
il n’est pas étonnant que du temps do Caton et avant que la conquête de 
César eût fait connaître la véritablo position des Cénomans dans la Gaule 
transalpine, on s'imaginât que ces peuples fussent originaires de Mar¬ 
seille. Mais, ajoute M. Wolckenaflr, Pline n’aurait dû reproduire cette 
erreur ouo pour la combattre. 

M. Deloche trouve cette explication difficile 4 admettre. Le passage des 
Alpes par le mont Genèvre (sallus Juliœ Alpis) no somblo pas assez rap¬ 
proché de Marseille pour motiver l’erreur attribuée à Cuton. M. Lemlèro, 
contrarié dans sa thèse qui assigne les contrées du haut Danube ou de la 
Germanie méridionale pour point de départ il l’invasion gauloise, supposo, 
pour tirer il lui ce passage, que les Cénomans ont séjourné chez les Vol- 
nues ; non pas chez les Volqucs Arécomiques, voisins du Rhône, comme 
dut se io persuader Caton, mais chez les Volqucs Tcctosages, qui occu¬ 
paient la partie la plus fertile de la Germanie, près de la forêt Her- 
cyniq. 

Suivant M. Deloche, il ne saurait y avoir do place pour cette conjec¬ 
ture qui charge gratuitement d’une erreur un témoignage des plus graves. 
Le texte de Caton dit formellement que les Cénomans d’Ilalio avaient au¬ 
trefois résidé près do Marseille, chez les Volqucs, c’ost-il-dtre nécessaire¬ 
ment chez les Volqucs Tcctosages du pays toulousain, et non chez ceux 
de la forêt Noire. Si l’on s’étonne qu’il y ait eu, 4 une énoquo reculée, 
des Cénomans sur les rives du Rhône, c’osl qu'on reculo dovant cette 
simple hypothèse, à savoir que les troupes de Cénomans qui émigrèrent 
du nord-ouest do la Gaule en Italie étaient descendues, avoc d'autres 
bandes gauloises, lo long de la vallée du Rhône, Jusqu'4 proximité du 
torritolro des Massaliotes. Elles songeaient peut-être 4 chercher lo long 
des côtes un possago moins difficile que celui du Grand ou du Petit Saint- 
Bernard. Il était resté sans douto, non loin de Marseille, quelques débris 
do cotte pcuplado qui ont pu suggérer la romarquo do Caton. 

M. d’Arbois do Jubainvillo, dans uno note lue dovant l’Académie en 
1878, sans prétondro que les Cénomans do Caton fussent venus du Hartz 
et non do Marseille, a contesté l’identité de ce nom avec celui des Aulor- 
ques Cénomans de César, se fondant sur des différences dans la quantité 
des syllabes qui servent à écrire les vocables ethniques des uns et des 
autres. Celte distinction parait périlleuse 4 M. üelocho; la languo cel¬ 
tique nous est 4 peu prés inconnue ; et il n’y a pas d’ethniques anciens 
qui no présentent des variantes considérables, qui no s’allongent de cer¬ 
taines syllabes par un redoublement do lettres. Dans les meilleures édi¬ 
tions de Titc-Livc et de César on rencontre l'orthographe Cenomoni ù côté 
de celle do Cenmanni. 

M. Deloche aborde ensuite les questions quo soulève la présence des 
Bolens sur les listes de Polybe et de Tite-Live. Cette partie du mémoire a 
provoqué une discussion dans laquelle sont intervenus MM. Ch. Robert, 
Victor‘Du ruy et Alfred Maury. Les Doii sont-ils venus en Italie de la Germa¬ 
nie ou de la Gaule? M. Lemière soutient qu’ils appartenaient au peuple 
du mémo nom occupant le Hartz (forêt Hercynienne), la région aôserto 
au raidi de Pister et un canton du Noricum. M. Deloche répond que, sui¬ 
vant le témoignage de César et de Tacite, nous savons que celte peuplade 
avait passé de Gaule en Germanie, que de Germanie elle avait passé en- 
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suite dans le Noricum, et que de là elle se rendit, non pas en Italie, 
mais en Gaule, pour prendre part à l’expédition des Helvètes, arrétéo 
(89 av. J.-C.) par César. 

Pour démontrer la réalité de ces faits, il est nécessaire d’abord do dis¬ 
tinguer deux peuples (issus sans doute d’une même souclie) qui portent 
le nom de Bou. L’une des deux fractions des Do» émigra de Gaule en Ger¬ 
manie et occupa la forêt Hercynienne. L’autre, celle qui avait envahi 
l’Italie, vers le cinquième siècle’ avant notre ère. fut chassée par les Ro¬ 
mains, se réfugia sur les bords du Danûbc, et y fut détruite par les Daces, 
dans les premiers temps de l’ère chrétienne. 

Il fut un temps, dit César (VI, 24), où les Gaulois, supérieurs en cou¬ 
rage aux Germains, attaquaient ces derniers, et, à cause du manque do 
terre cl de la surabondance do population, envoyaient dos colonies au 
delà du Rhin. Quelques lignes plus loin, l'auteur latin cite les Volkes 
Tectosûgcs établis aux environs de lu forêt Ilercynle, Tacite, rappelant co 
témoignage pour le confirmer, ajoute quo les Helvètes et, au delà des Hel¬ 
vètes^ les Do» occupèrent le pays situé entre la forêt Hercynie et les fieuvea 

Le grund historien prend soin de faire remarquer quo ces doux nations 
étaient gauloises, et que le nom do Bohême, subsistant encoro de son 
temps, rnppollo l’uncion souvenir du lieu, bien quo les habitants soient 
changés. Un autour grec do la fin du douxièmo siècle avant notre ère, 
cité par Slrubon, parlo aussi des Dort qui avaient autrefois habité la forêt 
Hercynie, et qui eurent à repousser uno altnquo des Cimbros. Quo dovin- 
1 ont-ils par la suitoî César nous apprend qu'ils passèrent dans lo Nori¬ 
cum et s emparèrent do la ville de Noreia ; Tacito complète co renseigne¬ 
ment : la causo do cette transmigration fut uné défaite infligée aux Dort 
par les Marcomans, tribu germaniquo. L’an S9, les Boii, suivant l’oxomple 
dos Raurac t, des TuHngi t des Latobrigi, se [oignirent aux Helvètes pour 
allor chercher des torres sur les rivages do l’Océan, au pays des Santons. 
Dans cette émigration do 368,000 individus,les Dort comptaient 32,000 Ames. 
A la prière des Eduons, ils furent cantonnés sur lo territoire do ces der¬ 
niers et absorbés par la cité gauloiso. 

Quant aux Dort de la Cisalpino, Strabon (V, 1) contient l’indication sui¬ 
vante : « Anciennement la plupart des peuples celtes do la Cisalpino 
s’étaient étublis sur les rives mêmes du fleuve (le Pô). C’est là notamment 
qu’habitaient les Boïens. les Insubros ot les Sénons, cos derniers en com¬ 
pagnie des Gésates. Los Sénons et les Gésates furent complètement détruits 
par les Romains. Les BoïenB, à leur tour, s’étant vus chassés par les Ro¬ 
mains do leurs demeures, se transportèrent dans la vallée do l’Isler; ils 
vécurent là mêlés aux Taurlsques et en lutto perpétuelle avec les Daces, 
jusqu’à co quo ceux-ci les eussont exterminés. Les (erres qu’ils occupaient, 
et qui faisaient partie de l’Illyrie, se trouvèrent alors abandonnées comme 
do vagues pâturages aux troupeaux des nations voisines. » Ces événements 
sont précisés dans un autre passage de Strabon ; ils se passèrent au com¬ 
mencement du premier siècle de notre ère ; les Gètes étaient commandés 
par Byrebistas ot les Boïens par Critasis. Au lieu de venir du Danube en 
Italie, comme on l’a prétendu, c’est vers le Danube que les Boïens do 
la Cisalpine allèrent chercher un refuge et trouvèrent la ruine; Cette der¬ 
nière circonstance est importante en ce qu’elle permet de distinguer net¬ 
tement les Boïens Cisalpins de ceux de la Germanie : ceux-ci, émigrés de 
la Gaule à une époque reculée, reviennent, quatre siècles plus tard, dans 
leur pavs d’origine. . * 

Tite-Live affirme que les Boïens envahisseurs de l’Italie sortaient de la 
Gaule; son témoignage est confirmé par Strabon (IV, 4, § 1). D’ailleurs, 
nous savons par César et par Tacite qu’il existait en Gaule une ancienne 
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peuplade du nom de Boii, puisqu’elle envoyait des colonies de l’autre 
côté du Rhin ; cette peuplade a donc pu fournir un contingent aux colo¬ 
nies de la Cisalpine. Sous la domination romaine, il y avait encore en 
Gaule une tribu du nom de lloii. A la fin du quatrième siècle, saint Pau¬ 
lin, dans une lettre adressée au pofile Ausone, parle des Boiipicei , habi¬ 
tant à l’ouest de Bordeaux, dans la région méridionale du bassin d’Arca- 
chon, couverte, comme on sait, de forêts de pins. Cette circonstance 
explique l’épithète de picei. L’Itinéraire d'Antonin marque sur la voie de 
Asiurica à Burdigala une station dite Boios. La Notitia provinciarum (fin 
du quatrième siècle) contient la mention d’une civitas Boatium , que sept 
manuscrits identifient expressément à Boios. 

Cette station, cette cité, se placent, comme les Boii de saint Paulin, dans 
la contrée appelée Butes ou Buch, dans la localité qui portait jadis lo nom 
de Cap de Buch. Il est digne do remarque que les Boii émigrés en Ger¬ 
manie et qui se joignirent, en SH, à l’invasion helvétique, en se dirigeant 
vers lo pays des Santons, avaient pour objectif une contrée limilropho de 
celle des Boiipicei, du bassin d’Arcuchon. N’cst-il pas à présumer que la 
direction projetée ôtait motivée par les renseignements ou par des tradi¬ 
tions conservé» parmi les Bon de Gormanio, et relatifs à la richesse du sol 
et A la douceur du climat de ces régions fortunées? Lorsque les Helvètes 
annoncèrent h César leur intention de s'établir chez les Santons, ils consi¬ 
déraient ce peuple comme voisin des Volkes Tcclosages, lesquels, suivant 
César, avaient autrefois émigré vers la forêt Hercynio, en compagnie des 
Boii; il est intéressant de constater que. l’an KO avant notro ère, les Boii 
cherchaient à reprendre dos terres près des Boii picei du golfo de Gascogne, 
non loin, disaient-ils, do Toulouse, la cité des’1 ectosnges. 

Toutefois M. Dolocho no so croit pas autorisé i\ conclure dans .des termes 
tout à fait affirmatifs, en co boob que les émigrant» gaulois nommés Boii, 
qui, d’un côté, so rendirent vers 1 a forêt Hercynio, ot, do l’autre, fran¬ 
chiront les Alpos ot envahiront la Transpadano, seraient sortis des Boiï 
picei ; mais il y a des motifs sérieux d’adopter cette conclusion. 

M. Cn. Robert. Sans contester que les peuples fixés dans notro Gaule 
aient pu franchir le Rhin, il mo parait auc les Boii ne Jouent dans notro 
Gaule.au tôuioignago dos historiens, qu’un bien petit rôle. Si ceux qui 
ont donné leur nom A la Bavière et à la Bohême étaient venus do notre 
Gaule, ils y auraient laissé d’autres souvenirs. Il est difficile d’admettro 
que los Boii du bassin d’Arcachon fussent venus en llgno droite d’Asie 
BHns s’arrôtor sur quelque point du Danube, leur routo naturelle. Je no. 
prétends pas infirmer les assertions do César et do Tacito au sujet des 
chocs cn retour dont parle mon savant confrère, lorsqu'il s’agit d'événe¬ 
ments que la tradition a pu conserver fidèlement ; mais lorsqu'il s’agit 
des premières migrations, qui se perdent dans la nuit des temps, je suis 
moins confiant dans les assertions des anciens, auxquels la critique man¬ 
quait quolquo peu. 

Il est incontestable auc certaines monnaies gauloises se retrouvent sur 
Iob confins de la forêt Hercynienne; mais le système des tétradrachmes 

Î iulois du moyen Danube n’a aucune sorte de rapport avec le monnayage 
o notre Gaule et de la forêt Noire, qui procède de la drachme. Je pense 
que, dans la première migration (environ 800 ans avant notre ère),des Boii 
venant de l’Asie se sont arrêtés on Bohême, que d’autres Boii ont poussé 
plus loin; ceux-ci ont pu prendre part ensuite à des mouvements par¬ 
tiels de l’ouest à l’est. Mais je ne saurais douter que le mouvement géné- 
néral n’ait été d’Oricnt en Occident; les migrations gauloises n’ont pu 
s’astreindre à venir s’installer dans la Gaule avant de faire ailleurs aucun 
établissement durable. 

M. Dklocbe. Je puis dissiper les doutes de notro confrère d’autant plus 
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aisément, que ce n’est point la peuplade boïenne de la Cisalpine qui alla 
dans la forêt llercynie et donna plus tard son nom à la Bohême, c’est la 
bande de Bolens qui, partie directement de la Gaule, alla en Germanie et 
y fonda ce grand établissement. Les Boïen9 de la Cisalpine, qui se réfu¬ 
gièrent sur le bas Danube, furent anéantis par les Daces. Je suis obligé 
d’insister à nouveau sur la distinction fondamentale qui sert de base A mon 
mémoire et qui empêche de confondre les deux bandes d’émigrants 
boïens dirigées l'une au nord-est, l’autre A l’est. J’admets volontiers que 
les flots de population qui vinrent successivement s’établir et former des 
notions dans 1 Europe occidentale provenaient de l’Europe orientale et de 
l’Asie, et qu'ils ont passé par la vallée du Dniéper, puis par les plaines de 
la Lithuanie, et plus encore par la vallée du Danube, qui pénètre lusou’au 
cœur de l’Europe centrale. ^ 

Ce premier ordre de faits accomplis à des intervalles éloignés et par 
grandes périodes remonte très-haut; il a précédé de bien des siècles l’é¬ 
poque qui nous occupo (cinquième siècle avant notre ère), l’époquo 
où certains do ces groupes do population, s’étant fortement dévelop- 
pés, sc sont épanchés nu dehors et ont envoyé des colonies aux lieux 
où avaient passé leurs aïeux. Ce mouvement d’expansion est formellement 
attesté par César, Tacito, Strabon, etc. Je no mentionne pas Tito-Livc, 
puisquilest en suspicion. Ce mouvement est irréfutablomeni prouvé 

nXVIÎE! i 8pé Æ 1 ' ,cs Mi ‘ 8 auloi8 < le Bohême! 
M. Ch. Robert objocte la difficulté de parcourir d’aussi grandes dis¬ 
tances ; mais on ne saurait comparer la progression d’une armée dans 
un pnys organisé pour la rôsistunce, et couvert d’armées opposantes avec 
les mlgralions de peuples A travers dos espaces A peu près déserts. Tacito 
explique fort clairement ce phénomène, voyez d’aillours les Helvètes qui 
n hôsflent'pas, au nombre de 308,000 individus, A entreprendre la tra¬ 
versée do toute In Gaule, probablement avec l’intention d’éviter lo 
massif des Cévennes, de suivre la vallée du Rhône, puis, cello de la Gn- 
ronno jusqu au goiïe do Gascogne ! Il est viol que si les Boit pxcei ont peu 
d importance, au iv sièclo do notre ère, cela nn prouve pas quo cette peu- 
gèmonu 81 6 6 affa,blle » nou8 avon8 P |u ® d ’ un exemple de tels chan- 

M. A lui ed Madry fait oliscr ver qu’il n’y a rien d’étonnnnt que. parmi ces 
populations venues primitivement d’Orienlen Occident, il y en ait eu plu- 
? poq, i 0 Pos^riouro, se soient portées d’OccIdcnt on 
Orient, lo fait s est passé pour les nations gothiques. 

! SîS av , 0l i 8 % e 'î cm » ),c3 frappant de ces chocs en retour. 

‘“2“ de . p *Pj“ al dc Charlemagne, après avoir conquis l’Europe jus¬ 
qu aux Pyrénées et môme jusqu’A l’Ëbre, ont combattu sans relOcWles 
nnuples germains et les races hunnlques ; ils ont détruit les Thuringiens, 


. . .. . --...—....1,..., lia uni ucilllll l(js inuriDgienS. 

ICS Avares et d autres peuples encore. N’cst-ce pas là un véritable choc en 
retour qui s est prolongé durant plusieurs siècles dc notre histoire ? 
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ET CORRESPONDANCE 


-M. Adrien de Longpérier, au nom de la commission des antiquités 

do la France, a Tait connaître à l’Académie des inscriptions les récom¬ 
penses décernées par ladite commission, savoir : 

Première médaille à M. Germain Demay pour son Histoire des sceaux de 
la Picardie et de C Artois. — Deuxième médaille à .M. Brosselard pour son 
élude historique et archéologique sur les Tombeaux des émirs Béni 7.eyan 
et de Boabdil, dernier roi de Grenade, récemment découverts & Tlcmcen. 
— Troisième médaille ù M. Peigné-Dclacourt pour son Histoire de l'abbaye 
de Notre-Dame d'Ourscamp. — Six mentions honorables ont été en outre 
accordées dans l’ordre suivant : l*, M. Chabanncau, Grammaire limousine, 
phonétique; 2% M. BiOQ de Marlavagno, Histoire de la cathédrale de Rodez; 
3", Richard, les C'olliberts ; 4«, M. Gaston Raynaud, le Dialecte picard dans le 
Pcmthieu ; 5», M. Brassard, Histoire de la châtellenie de Douai; 6», M. L. Drapoy- 
ron. Caractère de la lutte entre l'Aquitaine et T Austrasie sousles Mérovingiens. 

-Un nouveau cimetière mixte, mais contenant surtout des tombes 

de l’époque franque ou mérovingienne, vient d’étre découvert à Arcy- 
Saint-Restitue (Aisne). M. Frédéric Moreau, l'heureux et habile explora¬ 
teur des cimetières de Caranda et de Sabionnièrcs, y a commencé dos 
fouilles. U plupart des tombes ont été violées à une époque ancienne. 
Toutefois quelques-unes avaient échappé. On nous cite en particulier 
une sépulture en pleine terre à 1",80 de profondeur. Près du squelette, 
dont la télé était au levant, ont été recueillis les objets suivants : A la 
tête, une bouteille en verre ; au col, descendant jusqu'à la ceinture, un 
chapelet de 200 perles en ambre et verre, terminé par 30 médailles on 
argent avccbéliôre, des règnesdes empereurs Valentinien, Théodose, etc.; 
cinq ou six pendeloques-amulettes dont une bulle et un ornement en or, 
forme croissant ; sur la poitrine, deux grandes fibules dorées et une lame de 
silex ; aux pieds, d’un côté, deux vases en terre ornés de lentilles en verre, 
et une hache en bronze. 

-M. Albert Dumont, directeurde l’École d’Athènes, écrit à l’Académie 

pour signaler une découverte faite récemment à Spata, village situé aux 
environs de la capitale de la Grèce moderne. Cette découverte présente une 
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importance exceptionnelle pour les progrès de l’archéologie ; elle jette 
quelquo lumière sur les antiquités exhumées à Mycènes par II. Schlie- 
mann. Le Bulletin de correspondance hellénique , dont la création est duo 
A l'initiative de notre compatriote, a déjà publié un article sur les anti¬ 
quités de Spata. Elles étaient renfermées dans un hypogée que le hasard 
a révélé. Les chambres souterraines qui le composent rappellent les sé¬ 
pultures étrusques; 

Ces chambres ont été explorées par M. Stammatakis, délégué de la Société 
archéologique d’Athènes. Des centaines d’objets do petite dimension ont 
été recueillis, parmi lesquels on remarque des ivoires, des lames et des 
feuilles d’or, diverses pâtes vitreuses, des fragments de vases. Quatre 
petites plaques d’ivoire représentent un sphinx accroupi; elles sont de 
style asiatique. D’autres plaques plus grandes nous montrent un lion dé¬ 
vorant un taureau. C’est une scène symbolique bien connue des archéo¬ 
logues et qui appartient aux religions orientales. L’objot lo plus curieux 
flguro un chef assyrien ; il est d’un haut relief. Le personnago apparaît 
à mi-corps avec la tiare en léto et des cheveux tressés. Il y a, on outre, 
des pûtes minces do vorre, ornées de reliefs qui semblent destinés à rece¬ 
voir de légères feuilles d'or? elles devaient orner les vôtoments et servir 
à former dos colliers. On en a recueilli plus do mille morceaux. Los objets 
d’or consistent en feuilles, qui paraissent avoir été plaquées sur des pAtes 
do verre. Les vases appartiennent aux types les plus anciens des potorios 
communes do Mycènes. Les bromes sont peu nombreux et n’ofTrout quo 
dos débris. IJn seul crAne complot a été découvert. 

M. Alb. Dumont termlno sa lettre par les observations suivantes : Cette 
trouvaille est do celles qu’il faut étudier à loisir et avec d’autant plus do 
maturité que l’importance en est plus évidente. Pour en faire ressortir 
dès A présent tout l’intérét, il euftlt do constatcr quo 1a plupart des motifs 
de décoration figurent dans la collection des objets de Mycènes ; quo, 
parmi les objets do Spata, il en est un assez grand nombre dont lo carac¬ 
tère oriental et même assyrien est incontestable. Il ost donc permis d’es¬ 
pérer quo les découvertes do Spata serviront A expliquer colles do My- 
cônos. . ( Journal officiel du 8 août.) 

- Une belle trouvaille. — Los nommés Augustin et Jules Bruyère, do 

la commune do Saulzoir, travaillant A la chaussée dite do Biunehaut, an¬ 
cienne voie romaine do Bavai à Cambrai, mirent A découvert, lo 27 août 
dernier, un vase d’argile contenant des fragments d’une riche vaisselle 
d’argent. Ces fragments qui appartiennent à quatro ou cinq objets difié- 
rents, paraissent avoir été brisés et broyés A la hache ; quolques pièces 
proviennent d’un plat d’argent ciselé, plus beau même que celui trouvé 
à Lillebonne. Ce serait, nous dit-on, une part de butin, dont le dépôt 
daterait de l’invasion des barbares. M. le maire, prévenu do colto dé¬ 
couverte, s’empressa d’autoriser l’achat, pour notre musée, de ces objets 
qui sont d’un très-grand intérêt pour la science. 

(Écho de la Frontière.) 
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- Inscription romaine à Rumilly. —Lachapelle Sainte-Magdeleine à la 

Maladière de Marlenay ayant été incendiée, il y a près de trente ans, M. le 
docteur Ginet employa aux réparations de sa maison, à Rumilly, quelques 
pierres de cet édifice, entre autres une qui porte deux panneaux à rnou- 
1 ures et inscriptions, chacun de 60 centimètres de longueur et de 50 cen¬ 
timètres de largeur. 

Voici le texte donné par l'estampage : 


Marcus Taius Vci filins Modestus vivussibi faciendum curavit. Le prénom du 
père, Vous ou Vaut, rappelle le nom gaulois do VCCVS, de l'inscription 
do Grésy-sur-Àix. 

L’Inscription du second panneau est probablement relative au fils du 
précédent : Julius Taius, surnommé également Modestus. Malheureuse¬ 
ment on ne peut la compléter. 

Dernièrement le Petit Savoyard a cru publier un fragment do celte in¬ 
scription, dans lequel les premier» explorateurs de ce monument ont In¬ 
troduit le nom de Mercure, le titre de consul des citoyens, etc. Or, n’ayant 
pas nettoyé préalablement la pierre, ils ne se sont pas aperçus qu’elle 
avait été encastréo sens dessus dessous, et ont lu ainsi h l’aventure. 

(Revue savoisienne du 30 juin.) 

- Le Trou (TArgent. — Il existe dans les Alpes provençales une foulo 

de grottes plus ou moins étendues dont l’exploration pourrait amener des 
découvertes intéressantes pour la science. Ce qui le prouve, ce sont celles 
qui viennent d’étre faites dans 1a grotte du Trou d"Argent , qui est située sur 
le rocher de la Beaume, à une altitude de 1,000 mètres environ et & une 
distance d’à peu près 4 kilomètres de Sisteron. 

Cetto grotte, de difficile accès comme toutes ses pareilles, était à peine 
soupçounée, quand une circonstance tout à fait fortuite vint attirer sur 
elle l’attention. Une bande de voleurs de grand chemin l’avait choisie 
pour repaire, et la justice dut diriger de son côté ses investigations. Les 
perquisitions du parquet terminées, trois hommes dévoués à la science 
eurent l’idée qu’elles pouvaient servir de point de départ à des recher¬ 
ches d’un autre ordre. Ces trois hommes, dont le nom mérite d’étre connu, 
sont MM. Hector Nicolas, conducteur des ponts et chaussées, Emile Pardi- 
gon, employé dans la même administration, et Gustave Tardieu, pharma¬ 
cien distingué, tous trois demeurant à Sisteron. Après six jours d'un tra¬ 
vail opiniâtre, que la chaleur rendait encore plus pénible, nos intrépides 
pionniers ont fini par découvrir une foule d’objets qui tous peuvent servir 
à l’histoire de l’humanité. 
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A la surface du sol, Ils ont trouvé tout d’abord trois médailles romaines : 
l’une de Gordianus Pius III (222-244); l’autre de Claudius Gothicus (215- 
270); la troisième, de Julia Pia (146-217). Puis est apparue, dans la cou¬ 
che inférieure, une quantité considérable de silex taillés, tels que grat¬ 
toirs, couteaux, nucléus, etc., mélés à des débris d’os d’animaux, mam¬ 
mifères et oiseaux, parmi lesquels les ruminants dominent. 

Enfin, dans des points spéciaux de la grotte, où les hommes do la pierre 
polio se livraient à leurs travaux culinaires, on a découvert de nombreux 
débris de poteries très-ornementées, qui, rapprochés et soudés avec uno 
patience admirable, ont permis de reconstituer en entier un vase de di¬ 
mensions très-grandes. (Le Petit Marseillais.) 

-Au nombre des prix décernés par l'Académie française dans sa 

séance du jeudi 2 août, nous remarquons avec plaisir lo nom de notre 
collaborateur M. René Kerviler. Un prix do quinze cents francs lui a été 
accordé pour son œuvre intitulée : la Bretagne à l'Académie française et dix 
biographies académiques, I vol. et 6 broch. in-8°. 

— Bivista archeologica délia pmincia di Como , fascicolo 11, Luglio, 
1877. — Ce fasciculo est tout ontior rempli par un arllclo fort intéressant 
pour nous, du chanoine Bnrelli, inspecteur des fouilles de la provinco do 
Cûrae.Cet article,intitulé Villaggio jn-cromano di Hondineto, avec 6 planches, 
nous révèle l’oxislence d’une nouvelle station prôroraainc dans les envi¬ 
rons doCémc. Celte station, suivant M. Barolli, dénoterait la présencodos 
Etrusques dans cette contrée à une époque très-reculée. Plusieurs cime- 
tièros préromains avaient été déjà signalés autour do Cûmo, notamment à 
Moncucco. Mais M. Garovoglio qui les a étudiés, et dont les mémoires ont 
été publiés par cetlo môme Revue archéologique de la province de Côme, les 
qualifiait do gaulois: N ecropoli gallica a Moncucco , tel était le titre do l’un 
de ses derniers articles. Les Etrusques et les Gaulois so seraient donc 
trouvés en présence dans la Valtoline. Il y a là uno sôrio do faits sur les¬ 
quels il est utile d’attirer l’attontion. Nous recommandons à nos lecteurs 
la Rivista archeologica délia provincia di Como. 

— Sommaire du numéro d’août du Journal des Savants : Abélard, par 
M. Ch. Lovêquc. La Philosophie de l'inconscient, par M. Ad. Frank. Notice sur 
huit fragments de patères de bronze, par M. E. Renan. Déchiffrement des ins¬ 
criptions cypriotes , par M. Michel Bréal. Nouvelles littéraires. Rovue des 
livres nouveaux. 


BIBLIOGRAPHIE 


Les premiers habitants de 1 Europe, d'tprtt les auteur* de l'antiquité et 

les recherches les plus récentes de la linguistique, par U. D’Aaaois diJobainvilu, 

correspondant de 1 institut. Paris, Duœoulio, 1877, in-8 de x et 350 pages. . 

M. d'Arbois de Jubainville s'occupe tout spécialement des Celtes et des 
Gaulois, qui, pour lui, sont une seule et môme race; avant d’aborder 
l’étude de l’établissement, en Europe, des Celtes ou Gaulois, à une épo¬ 
que qu’il place & la fin du ni* siècle et au commencement du vi* siècle 
avant l’èro chrétienne, il a voulu établir quelles étalent les populations 
qui avaient successivement occupé celle région. Son livre n’est pas, A pro¬ 
prement parler, une œuvre do vulgarisation ; c’est un livre d’érudition, 
qui demande à être lu et relu plusieurs fois et avec la plus grande atten¬ 
tion. l.’auleur a une connaissance complète des textes anciens; il a 
môme eu la bonne fortune de mettre en évidence quelques passages 
auxquels on n’avait pas encore songé; ce sont là de véritables découvertes. 
C’est à l’aide de ces textes, étudiés avec une critique scrupuleuse et em¬ 
ployés à leur ordre chronologique, c’est aussi à l’aide de la philologie et 
de la linguistique que l’auteur cherche à étayer les opinions nouvelles 
qu’il propose. 

Les pages consacrées par M. d’Arbois de Jubainville à sa thèse sont tel¬ 
lement remplies de faits, de conjectures hardies, de rapprochements heu¬ 
reux, qu’il est impossible, à propos d’un compte-rendu, d’entamer une 
discussion approfondie; il est seulement permis de résumer les grandes 
lignes de l’ouvrage. Disons qu’il y a du bon et beaucoup de bon dans le 
livre dont nous parlons en ce moment; mais il y a aussi des hypothèses 
qui, présentées d’abord comme telles, semblent ensuite acquérir aux yeux 
de l’auteur la valeur d’une vérité prouvée. Or il ne faut pas oublier 
qu’une hypothèse ne peut pas, quelque séduisante qu’elle soit, servir do 
point de départ pour arriver à la vérité indiscutable. Notons aussi qu’en 
cherchant à deviner l'histoire antique au milieu des fables mythologi¬ 
ques, des légendes des poètes, des récits traditionnels, on ne peut mar¬ 
cher quo pas à pas, avec la plus grande prudence. Songeons à ce que 
nous obtiendrions si nous voulions faire l'bisloire du moyen âge unique¬ 
ment avec les légendes des saints, les chansons de geste et les traditions 
populaires ! Il appartient aux archéologues de venir compléter les recher¬ 
ches des savants qui travaillent comme M. d’Arbois de Jubainville. II faut 
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que, son livre à la main, chacun s’occupe de rechercher ce que les Ibères, 
les Phéniciens, les Ligures ont pu laisser de traces matérielles. 

L’auteur distingue deux grands courants qu’ont suivis les populations 
arrivées dans l’Europe : la race indo-européenne et les peuples étrangers 
à cette race. Commençons par ces derniers. 

D’abord les habitants des cavernes, auxquels M. d’Arbois donne une 
origine finnoise ou touranienno ; à leur sujet, il rappelle judicieuse¬ 
ment les textes grecs relatifs aux Cyclopes, textes qui s’appliquent fort 
exactement à ces populations primitives. Il y a là un argument nouveau 
pour établir combien est peu exacte l’expression préhistorique que, faute 
de mieux, on a adoptée. — Ensuite viennent les Ibères, originaires de 
l’Atlantide, continent disparu, dont les Açores, les Canaries et Madère se¬ 
raient des débris ; venus d’Afrique en Espagne, en Gaule, en Bretagne 
ot en Italie, ils auraient dû céder aux Ligures. M. d’Arbols applique à ces 
hommes venus de l’Atlantide les traditions druidiques, conservées par 
Ammien Marcellin, qui font venir des iles un flot d’immigrants. 

Il passe aux Turses ou Pélasgos, d’origino chamilo, arrivés d’Asie Mi- 
neuro, se répandant dans le sud-est de l'Europe. A la raco turso appar¬ 
tiendraient les Etrusques, d’abord établis en Grôco, puis chassés par les 
Indo-Européens, arrivés postérieurement on Italie. - Enfin los Phéni- 
c,e ns, tantôt dominant les Egyptiens, tantôt dominés par coux-cl, à qui 
on doit 1 écriture et l’oxlonsion du commorco maritime. 

Passons maintenant au courant indo-européen. Nous trouvons d’abord 
les Scythes, et parmi eux les Chalybcs, les plus anciens forgerons de celte 
parue du monde antique. Les Scythes se répandirent en Europe ot en 
Asio; en Europe ils poussèrent devant eux les Coites, qui, par doux 
branches, se répandirent on Belgiquo ot en Bretagne, d’un côté, dons lo 
sud-ouest de a-Gaulo; do l’autre, les Thraccs et les lllyricns, qui s'éta¬ 
blirent nu sud-est, appartenaient à la famillo scythiquo. 

Les Ligures ou Liguses, idenliquos aux Siculcs, qu’il no faut pas con- 
>- «a», d’origine Ibériguo, «„ camion, dan, Kp e 
occidentale ot dominent, après les IM™ asservis, en Espagne, en Italie et 
en Gaule jusqu au moment où les Celles les dépouillent do ce dernier 
pajs, et es Ombres, do l’Ilalle. 11 neus semble que M. d'Arbols n’indique 
ps. MstUremon, d’où venaient le. I.igurcs, dent le premier Juvenir bis! 

Sirln. ’ -"“‘H- 0 d6|,ail " ^ Sic*»®» (sur les bords du Couve 
Sicane, qui serait la Seine, Seguana?) et la retraite do ceux-ci en Sicile, 

Les Grecs, ancêtres des Hellônos, les Ombres et les Celtes occultant 
primitivement les vallées du haut Danube, s’ébranlenl aullvemenl 
Los Grecs supplaotenl les Pélasgos, marchant on sens inverse de ceux-ci 
qui é stent venus d’Orieut en Occident, d’Asie Mineure ou Grèce En na, 
sont (p. 269), M. d’Arbois doute qu’Agsmcmnon oit jamais assiégé Troie II 
atoe, un premier siège fai, par les Phéniciens bien avant le M ne 

é rr°° : I U0 n T d ’ l0D8leraps apr6s ’ " ar les eipuÆ 

Péleponèse. - Les Ombres pénèlrcnl en Italie enlre l’invasion ligure et 
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l’invasion étrusque, qui meltent fin à leur domination ; les Latins sont 
issus des Ombres. 

M. d’Arbois nous laisse entrevoir l’empire celtique ou gaulois, compre¬ 
nant la Bretagne, la Gaule, l'Espagne, l'Italie septentrionale, la Bohême, - 
la Pannonie, une partie de l’Illyrie centrale. Ce sera le point de départ 
du sujet qu’il traitera dans un autre volume, que nous attendons avec 
autant de curiosité que d’impatience. A. de B. 

Monographie des Bornes milliaircs du département du Gard, par 

A. Au*és, ingénieur en chef des ponts et chaussées, correspondant du ministère de 
l'instruction publique et de la Commission de topographie des Gaules. 1 vol. in-8 
de 210 pages accompagné de cartes et planches. 

Les bornes milliaircs placées par les Romains sur les routes qu’ils ont 
fait construire ou réparer sur le territoire actuol do département du Gard, 
quoiqu’on partie détruites ou perdues depuis longtemps, subsistent cepen¬ 
dant encore en nombre asseï considérable pour être un sujet d’étude des 
plus intéressants. On en compte aujourd’hui quarante-quatre sur la seule 
vole Domitienne. Ce sont ces 44 bornes que M. Aurès s’est d’abord 
donné la mission d’étudier; ce qu’il a fait avec la précision, la méthode 
ot la netteté qu’il apporte dans tous ses travaux. Parmi ces bornes, dit 
M. Aurès (p. 16), 2 sont anépigraphes et remontent à la république; 
8 appartiennent à Auguste, 6 à Tibère, 17 à Claude, 9 à Antonio; 2 ne 
peuvent être attribuées qu'à Auguste ou à Claude, mais sont malheureuse¬ 
ment mutilées au point de rendre leur attribution & l’un et à l’autre de 
ces empereurs complètement douteuse. 

Cette étude conduit M. Aurès & diverses déductions; curieuses, et dont 
quelques-unes sont importantes et tout à fait neuves. Il constate, par 
exemple, que plusieurs des bornes milliaires de la voie Domitienne qui 
sont encore en place se trouvent aujourd'hui sur des limites de communes; 
il montre quo plusieurs autres bornes dont l’emplacement peut être 
également bien déterminé occuperaient également sur le cadastre une 
position semblable. Il en conclut que les bornes militaires romaines étaient 
encore debout sur leurs emplacements primitifs cl 7 étaient remarquées 
par tout le monde à l'époque où les limites des communes et des diocèses 
ont été régulièrement déterminées pour la première fois ; bioD plus, que 
ces bornes ont été choisies pour servir de base à cette détermination. 
Depuis cette époque déjà si éloignée de nous,aJoute-t-il, les bornes ont pu 
disparaître, mais n’ont pas entraîné en tombant le changement des limites 
qu’elles avaient d'abord servi à marquer, et par conséquent l’existence 
actuelle de ces limites peut suffire à son tour pour déterminer avec pré¬ 
cision les anciens emplacements des bornes. Cette remarque trouvera 
probablement son application sur d'autres voies romaines. 

Un autre résultat des recherches de M. Aurès serait que: « A l’époque 
même où le mille romain, rigoureusement géographique, de 1481 “,50 
de longueur, était déjà adopté à Rome, l'unité métrique ainsi réglée 
n’était pas encore en usage dans la Gaule Narbonnaise, où elle n’est 
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môme peut-élro jamais parvenue, et que l’on y employait toujours le 
«mile romain ancien de 1470“-,ÜO au plus de longueur. » Le chaînage 
des bornes encore en place sur la voie Domitiènuc serait la démonstration 
• de ce fait. 

Le travail de M. Aurès est certainement un travail imporlant et très- 
recommandable. A ^ 

«l le mont Solm-Hidiel- 

par James mil». i beau vol. in-4 avec de nombreuses planches. 

M. Miln est écossais. C’est après avoir étudié les monuments de son pays 
qu il est venu chercher chez nous un aliment à son activité. Son zôlo et 
son instinct do voyageur et d’explorateur l’ont bien inspiré. Grèce à lui des 
rails nouveaux et curieux nous sont signalés dans une contrée sur laquelle 
on semblait avoir tout dit: les environs de Carnac. M. Miln expose ces 
rails avec un luxe de planches et de cartes que peut seul so permettre un 
amateur nebe et passionné pour le sujet qu’il traite. Los fouilles culro- 
pnses portent surtout sur des constructions gallo-romaines enfouies aux 

TIZT dl , VCrSCS buUe# do lorre » donl 8C P l 0üt é[ù éplorées. Le iivro 
ao m. «Un est le narré «le ces fouilles presque sans commentaires. M. Miln 
nous donno une série do documents, non de dissertations. C’est uncxomplo 
quo beaucoup d’archéologues devraient suivre. « Dans lo récit do mes 
ouillcs,Lcrit 1 auteur (p. 20 ), jo mo bornerai aulant que possible à donner 
ia description de chacuno dos chambres explorées et à indiquerlcsobjols qui 
y ont été découverts, me réservant de faire dans mes conclusions quelques 
observations d ensemble sur la nature de l’établissement gallo-romain et 
sut ipoquc où il a été détruit. » C.d établissement était une imporlunto 
v lia contenant maison d’habitation, maison d’exploitation rurale, bains 
c saccllum ou polit temple A l’usage de la petite .colonio dont la villa 
Tu ™Tu ™ oni ‘ aics rec u° i|,ie s ot qui comprennent un espace 
.VaI' ?; d ° Marc - Aurùl ° à Magnonco, somblent indiquer que la villa a 

C0 ?TT*l l dU CiDqul6mo 8i6clo > Probablement au 
moment de I introduction du christianisme dans lo pnys. 

l!no huitième fouille a été pratiquée sur les flancs du mont Saint- 
Miche ; elle a révélé l’existence d’une antiquo construction, compléta- 
“ ignorée Jusqu ici, non romaine, ce semble, cl plutôt du commence¬ 
ment du moyen Age. M. Miln y voit les ruines d’un ancien monastère fondé 
par les premiers immigrants bretons. 
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EX-VOTO EN BRONZE 
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L’EX-VOTO DE BOLAR 

Près Nuits (Côte-d’Or) 


Parmi les objets antiques de toute naturo que les vignerons ont, 
depuis une cinquantaine d’années, retirés en si grand nombre du 
quartier de Bolar , sur le territoire de Nuits (Côte-d’Or), le petit ex- 
voto en bronze dont j’envoie le dessin à la Revue est, à mon avis, 
un de ceux qu’il convient de remarquer le plus. 

La découverte en a ôté déjà signalée, il y a prés de trento ans, dans 
une histoire de la ville de Nuits (Essai historique sur la ville de 
Nuits, Côte-d'Or , par M. Vienne, archiviste de la ville de Toulon; 
Dijon, chez Lamarche et Decailly, 1843, un volume in-8), et cet ex- 
voto est gravé, au quart de sa grandeur réelle, sur les planches qui 
sont jointes au volume dont je viens de rappeler le titre. Mais la 
description en est, malgré cela, si insuffisante et si incomplète qu’il 
peut être permis, si je no me trompe, de le considérer, encore au¬ 
jourd’hui, comme à peu prés inédit. 

Voici, en effet, en quels termes l’auteur de l’ouvrage précité 
s'exprime, dans le chapitre intitulé Appendice et Addition, page 374, 
en donnant l’explication dos planches qui ornent son œuvre : 
a Mulet antique en bronze, au quart de sa hauteur. 

« Celte pièce, qui ne représente pas plus un mulet qu’un cheval 
« ou un ûne, est d’une exécution trés-médiocre. On voit, sur le socle, 
« des séries de points, représentant quelques lettres, la plupart in- 
« déterminées et auxquelles on ne peut attribuer aucun sens. On 
« présume que c’est un ex-voto. » 

La vérité est, néanmoins, que les lettres qu’on voit sur le socle 
de ce petit monument, quoique gravées par un artiste inexpéri¬ 
menté , sont cependant très-bien déterminées et présentent, en 
outre, un sens parfaitement défini, puisqu'on y lit clairement, 
de la manière indiquée sur le dessin que je joins à ma note, 

XXXIV. — Ottobre. J 5 
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et comme un de mes confrères, M. Flouest, a pu s’en assurer 
avec moi : 

Sur la face antérieure, 


GALLIO * L • 

MATVRCl 

El sur la face latérale gauche, 

V • S• L • M • DEO 
SEGOMONI'DONAVI 

Les deux autres faces du socle sont anépigraphes. 

La seule diftlculté que la lecture de colle inscription peut pré¬ 
senter est à la première ligne de la face antérieure, et résulte de ce 
quô les I et les L y sont assez difficiles à distinguer les uns des autres, 
à cause de l'exiguïté do la partie inférieure des L. 

Mais comme, dans'la formule si connue V * S • L • M (voir la 
pl. XIX), la troisième lettre est incontestablement un L, il est facile 
de reconnaître ensuite, par comparaison, que la dernière lettre 
de la première ligne do la face principale est aussi incontestable¬ 
ment un L, clqu'aiiisi il faut lire, sans le moindre doute : 


GMlAO-L(ibcrtus) 

MATVRCl 

V(ofum) S[olvit) L [ibens) li(erito) 
SEGOMONI-DONAVI 


Je n'ignore pas que, pour suivre la règle ordinaire, il fallait écrire 
au commencement : 


GALLIO 
MATVRCl . L . 


Mais on voudra bien remarquer : 

En premier lieu, que je reproduis ici l’œuvre d’un graveur très- 
inhabile; 

Et en second lieu, que le nom de GALLIO n’occupe qu'une par- 
tie de la première ligne, tandis que celui de MATVRCl occupe la 
totalité de la seconde et ne laisse, par conséquent, aucune place 
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pour le L Anal, qui a été alors reporté forcément à la fin de la ore- 
mière ligne. * 

Comme le principal intérêt de ma communication me semble 
résider dans l'inscription que je viens de rapporter, et plus par¬ 
ticuliérement encore dans le nom du dieu gaulois qu’on y invoque, 
je me sqjs appliqué à en transcrire soigneusement le texte. 

Quant au monument considéré en lui-même, il a été certainement 
exécuté par un artiste gaulois, et le dessin très-exact que j'adresse 
à la Revue suffit amplement pour le faire connaître, avec toute la 
précision désirable. 


Aurès. 


CIMETIÈRE GAULOIS DU MONT-BLANC 

A ÉTRÉCHY 

CANTON DE VERTUS (Marne) 


Passant quelques jours dans le département de la Marne, je dus à 
l’obligeance de M. Morel, le zélé explorateur de la Champagne, de 
connaître une découverte faite à Etréchy dans le mois de février 
précédent, par quelques cultivateurs de l’endroit. M. Morel ayant 
bien voulu m’offrir de me conduire sur les lieux, la chose fut 
acceptée avec empressement et, nous y étant rendus le dimanche 
27 mai, je pus, grâce à son active intervention, acquérir toute une 
série d’objets dont quelques-uns, je crois, méritent attention. Avant 
de les décrire, disons un mot du lieu où ils ont été trouvés. 

Au nord du village d’Etréchy est un coteau appelé dans le pays le 
Mont-Blanc. C’est sur la pente sud de ce coteau, en partie planté 
d’arbres résineux, qu’en déracinant un jeune plant, dans le courant 
de février dernier, on ramena à la surface du sol les restes d’un 
squelette et quelques objets en bronze. Il n’en fallut pas davantage 
pour éveiller l’attention. On voulut voir si, près de ce squelette, il 
ne s’en trouverait pas d'autres, et le propriétaire de la parcelle où 
on venait de faire celte rencontre, ainsi que ceux des parcelles voi¬ 
sines, faisant forger des sondes, se mirent en demeure d’exécuter 
des fouilles régulières, qui ont été couronnées de succès. Soixante- 
seize tombes ont en effet été ouvertes par eux. 

Dès les premiers jours de la découverte, une personne de Vertus, 
venue sur les lieux, acheta, à titre de curiosité, moyennant un prix 
minime, quelques bracelets et torques, qu’elle conserve aujourd’hui 
sans vouloir s’en séparer. Mais la partie intéressante de celte trou¬ 
vaille, se composant de trente et quelques vases, une épée et plu¬ 
sieurs lances, douze torques, trente-deux bracelets, trois pendants 
d’oreille, quelques fibules, trois plaques ornées au repoussé et quel- 





amt uitm/iû/fi?. 
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ques autres objets en bronze, était encore entre les mains des 
sieurs La Lire (Théophile), adjoint au maire, Schillz, cantonnier, 
Rigoberl et Lessart, qui les avaient trouvé^Assez heureux pour les 
acquérir, je les ai apportés en Bretagne, où ils me sont un précieux 
point de comparaison avec ce que je trouve ici. 

L'une des quatorze fosses ouvertes par M. La Lire (Théophile) 
renfermait, près du squelette, une épée en fer avec son fourreau, un 
couteau ou poignard, deux lances et une fibule en fer, quelques-unes 
des armatures en fer d’un bouclier, objets trop connus pour avoir 
besoin d’èlre décrits; enfin, trois ou quatre petites plaques de 
bronze, en forme de croissant, excessivement minces, une tige creuse 
en bronze fortement arquée, et près des pieds quelques vases, dont 
l’un, intéressant par son ornementation, peint blanc et rouge sur 
fond noir, renfermait des os de mouton. 

Les plaques en bronze. 

J'envoie le dessin de l’une de ces plaques (voir pl. XX, fig. 1). En 



jetant les yeux sur ce dessin il est facile de se convaincre que son 
ornementation, faite au repoussé, est des plus élégantes et procède 
des mômes principes que celle du casque de Berru. 

•Placées près du squelette à droite, vers le milieu du corps, ces 
plaques sont au nombre de trois ou de quatre. Deux d’entre elles 
sont assez bien conservées; les extrémités du croissant seules man¬ 
quent et il est facile de les compléter par l’imagination, l’une de ces 
extrémités (ûg. 2) ayant été recueillie. L’autre plaque ou plutôt les 
deux autres sont en moins bon état. Les débris conservés doivent, 
en effet, faire partie de deux plaques semblables aux deux pre¬ 
mières, car ces fragments ne se juxtaposent pas et, réunis, donne¬ 
raient, je crois, un tout plus grand que la plaque dessinée figure 1. 




Fig. 5. 
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C*l(e plaque est munie en b d'un bouton conique en bronze de 
fort relief. Ce bouton n'existe pus sur les autres; a-t-Pl disparu, e 
- ne le sais. Son ornementation, qui se répète simi¬ 
lairement sur les quatre plaques, est faite au re¬ 
poussé. Les dessins en sont assez réguliers et ont 
un beau relief. Il est du reste impossible de ne pas 
être frappé de leurcaraclère oriental: 

san Q U? ,,eP ° UVail6lre 13 de * linalion de ces crois¬ 
ai. Al. Bertrand, à qui je les ai soumis, sachant 
bien que je ne pouvais m'adresser à personne de 
plus autorisé, a jugé, comme moi, qu'ils devaient 
avoir décoré un bouclier, etde plus il a pensé qu'ils 
devaient être fixés à sa surface par couple, c'est-à- 
dire deux à chaque extrémité, ainsi qu'on le voit sur 
un boucher représenté sur l’arc de triomphe d’O- 
range. Ils ôtaient retenus chacun par quatre petits 
clous en cuivre, deux en c et d et un à chaque extré¬ 
mité. Deux de ces clous, encore adhérents à l'une 
des plaques, nous donnent parleur longueur (fig. 3 ) 

1 épaisseur du bois du bouclier. Ils ont 0“ 009 de 
long de la tête à la courbure du rivet. 

Ces p'aques ont été moulées par M. Abel Maître, 

I habile chefdes ateliers du muséetle Saint-Germain 

a qui je les avais confiées à cet effet sur le désir que 
m en avait témoigné M. Al. Bertrand. On peut voir 
les moulages au musée de Saint-Germain. 


Umbo. 

Près des plaques élail une lige en bronze (voir ci- 
çomre, flg. 3) formée d'une bande do cui vre en^ 
lie toutefois les bords se louclienl. Très- 
arquée elornee aux extrémilés et dans le milieu de 
ignés gravées au burin, elle mesure 0“ 44 d’une 
ex r muéà l’autre,sans tenir compte de la Arbore 
Le le tige, qui faisait également partie, à n’en nas 
douter, d un bouclier avec les croissants plus haut 

dans l’umbo de bouebér ’pZrZT l C, Sainl ’ Ge ™ ai " 

üxéeau bouclier par quaire “ete J , i'T? ENe élail 

i «lia rivets en e, f, g , h. La poignée du bou- 
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clier a été également retrouvée. Nous en donnons ci-dessus le 
contour (fig. 4). 

Comme on le voit par les objets qu’elle a fournis, celte fosse était 
celle d'un guerrier, et son mobilier est des plus intéressants. 

Torques. 

Les torques trouvés dans les autres fosses sont d’une belle conser¬ 
vation. Les uns sont ouverts et plus ou moins burinés, les autres 
sont fermés avec agrafe. Les plaques de quelques-unes de ces agrafes 
sont des plus belles que je connaisse et ornées de dessins au poin¬ 
tillé. 

Bracelets. 

Les bracelets, tous en bronze comme les torques, sont les un 
fermés, les autres ouverts. Tous sont burinés, quelques-uns très 
élégamment ornés. 

Pendants d'oreille. 

Ils sont au nombre de trois : l’un, trouvé dans une fosse renfermant 
un squelette d’enfant déposé sur celui d’une femme, sa mère proba¬ 
blement, est formé d’un simple fil de cuivre enfilant une perle de 
verre bleu et un grain de corail. Les deux autres sont faits d’une 
lamelle de cuivre, richement ciselée, s’adaptant à l’oreille probable¬ 
ment par un fit du môme métal; l’agrafe manque. 

Fibules. 

Les fibules sont en bronze avec ou sans ornements de corail. Elles 
affectent des formes souvent trouvées dans la .Marne. 

Poteries. 

Les vases, au nombre de trente et quelques, donnent les types 
bien connus des cimetières gaulois de la Champagne. Huit sont 
peints, quelques-uns.d’une façon élégante. De ce nombre est le vase 
dessiné figure 6. Peint d’un rouge cinabre éclatant sur fond |brun, 
son ornementation se compose, près du bord supérieur, de lignes sc 
croisant en losanges; sur la panse, de chevrons compris entre deux 
bandes de lignes parallèles groupées par trois, peintes et profondé- 
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ment gravées dans la poterie; enfin, vers la base, de deux lignes pa¬ 
rallèles également peintes et gravées. 

Le vase figure 7 a le col peint en blanc sur fond noir et est orné sur 
la panse de lignes parallèles peu profondément gravées dans la pâte, 
comprises entre deux bandes unies. Sa décoration peinte se compose 
de lignes parallèles et de festons formés par des demi-cercles. 

Trois autres vases ont une décoration analogue. Trois également 
en ont une dans le genre de celle du vase figure 8, se composant de 
lignes parallèles et de chevrons. 

J’ai pensé que les détails de cette découverte pouvaient intéresser 
les lecteurs de la Revue; c’est ce qui m'a engagé à les consigner ici. 


P. du Chatellier. 


DRUIDISME IRLANDAIS 


L’étude de la langue et de la littérature irlandaises est destinée à 
nous donner mille renseignements curieux sur les idées, les mœurs 
et les institutions de nos aïeux. Parmi ces renseignements, les uns 
nous reportent aux âges les plus anciens de la race indo-européenne. 
Ainsi, une chose établie aujourd’hui est l’identité de l’irlandais suit, 
« œil», = sualis, et du breton heaul , «soleil » ( 1 ); et cette identité 
s’explique par un texte de la plus antique littérature indienne, par 
un passage du Rig-Veda où le soleil est appelé l'œil brillant de Mitra 
et de Varuna (2), d'accord avec ['Iliade qui nous parle des regards du 
soleil, terreur du pudique Jupiter et de la timide Junon (3). L'idée 
que le soleil est un œil appartient donc au domaine commun de la race 
indo-européenne, qui l’a portée sur les côtes froides et brumeuses de 
l’Océan septentrional, comme sur les rives brûlantes du Gange et 
sous le ciel pur de la Grèce. 

La comparaison du nom breton du premier novembre, kalan- 
goanv, c’est-à-dire «premier jour de l’hiver», et de l’irlandais 
samhuin, «finde l'été» (4), nom du trente et un octobre, nous mon¬ 
tre que l’idée de l’automne était étrangère à la race celtique, comme 
elle le fut originairement aux autres membres de la grande famille 
indo-européenne. 

Mais ce qui offre peut-être le plus d’intérêt c’est le rapprochement 
des textes irlandais avec les textes grecs et latins relatifs à l’histoire 


(1) Curtius et Windisch, Grundzuege der griechischen Etymologie, U' édition, 
p. 541 ; cf. Le lien, Catholicon de L3gadeuc, p. 121 ; Grammatica celtica, 2° édition, 
p. 251. 

(2) À. Kulin dans les Mémoires de l'Académie des science* de Berlin pour 1873, 
Classe de philosophie et d'histoire, p. 133. 

(3) Iliade, XIV, 314-345; cf. Grimai, Deutsche Mythologie, p. 665; A. Kubn, 
Die Ilerabkun/t des Feuers, p. 53. 

(*) O’Donovan, Armais of the four masters, 1. 1 , p. 43. 
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des Gaules. Quand on vient de lire les documents que la littérature 
de deux langues classiques nous fournit sur l’usage du collier d’or 
chez les guerriers gaulois, quand, par exemple, on.a sous les yeux les 
passages de Tite-Livc, vu, 10, de Cicéron, De finibus bonorum et 
malorum, I. i, c. 7, sur le torques enlevé, suivant la légende 
romaine, par T. Manlius à un Gaulois vaincu, vers l’an 360 avant 
J.-C., on ne peut, ce me semble, se défendre de reconnaître les 
indices de l’identité des races dans la tradition irlandaise qui fait 
remonter au roi Muineamon l’usage des colliers d’or, muin-cidu , 
portés par les rois et les chefs d'Irlande (1). La vestis versicolor du 
Gaulois tué par Manlius, les TOoctX|*oxo (2) du roi Virdomaros tué par 
Marcellus, trouvent leur commentaire dans le passage des Annales 
des quatre maîtres où l’on voit le roi d’Irlande, Eochaid, décider par 
une loi que le rang de chaque homme déterminera le nombre des 
couleurs de ses vêlements : une couleur pour les esclaves, deux pour 
les simples soldats, trois pour les seigneurs, six pour les ollams ou 
chefs des poêles, sept pour les rois et les reines (3). Faut-il prendre 
ces sept couleurs à la lettre? je l’ignore: en tous cas, les chefs gaulois 
tués par Manlius et parMarcellus se distinguaient de leurs soldats, 
comme les rois d’Irlande, par les couleurs nombreuses de leurs 
vêtements. 

L'étude des textes irlandais sur le druidisme' nous semble aussi 
donner lieu à d’intéressants rapprochements avec les textes de la 
littérature classique qui concernent la même institution. La Gaule 
comme l’Irlande possédait deux classes dominantes : à côté des nobles 
ou hommes libres, sôir (4), que le roi d’Irlande Cnirbre Cinncail 
aurait fait exterminer en masse l'an 10 de J.-C. (5), et qui en Gaule 
luttèrent en vain contre César, il y avait un certain nombre d’hommes 
voués aux fonctions sacerdotales, à la magistrature, à l’étude des 
sciences et des lettres. César les appelle druides. Mais à proprement 
parler le nom de druide ne désignait qu’une subdivision de cette 
classe si importante dans laquelle Strabon, Diodore de Sicile et 
Timagène distinguent trois groupes différents (6). 


(1 ) Annules des quatre maîtres, édition O’Donovan, t. I, p. 52; Annales de 
Clonmacnoide citées en note à la même page. 

(2) Plutarque, Marcellin, c. 7, édition Didot, p. 359. 

(3) Edition O’Donovan, p. 42-45. 

(4) Grammatica ccltica, 2* édition, p. 31. 

(5) Annales des quatre maîtres, édition O’Donovan, t. I, p. 95. 

(6) Strabon, IV, c. 4, § 5, édition Didot, p. 164; Diodore de Sicile, I. V, c. 31, 
édition Didot, t. I, p. 272; Timagène, cité par Ammien Marcellin, XV, 9. 
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Le premier de ces'groupes, suivant les trois auteurs grecs, est 
celui des bardes. Lucain, qui ne connaît que deux de ces groupes, 
les bardes et les druides, n’hésite pas à donner aux bardes la pre¬ 
mière place : 

Vos quoque qui fortes animas, belloque peremtas 
Laudibus in longum vates dimittitis oevum, 

Plurima securi fudistis carmina bardi (1). 

Les bardes étaient des hommes de lettres sans influence politique, 
c’étaient desimples chansonniers peut-être un peu bohèmes, écrivant, 
paratl-il, en vers libres, sans souci des loisde versification auxquelles 
S'assujettissaient leurs puissants et fiers confrères des deux groupes 
dont nous parlerons plus loin, les vates et les druides. Un vieux pro¬ 
verbe irlandaisdit que les bardes ne sontobligés de connaître ni l’écri¬ 
ture mystérieuse dite ogham, ni le pied poétique (2). Dans un vieux 
commentaire des lois d’Irlande on lit que le barde est un homme 
étranger à la science et qui n’a que son intelligence propre (3). 
Un dictionnaire comique, conservé dans un manuscrit du xm° siè¬ 
cle, traduit le mot t»arth=.bardus par mimas vcl scurra : le second 
de ces mots veut dire « bouffon ». Le poète barbare qui, au milieu 
du second siècle avant notre ère, courant à pied à côté du char d’ar¬ 
gent de Luernios, chantait les louanges de ce roi arverne et se fit 
jeter par lui comme salaire un sac d’or(4), était un barde. Les bardes 
étaient dans le monde celtique de fort petites gens. 

Tels n’étaient point les vates et les druides. Les trois auteurs 
grecs que nous venons de citer ne sont pas d’accord sur leur rang. 
Strabon met en première ligne les vates et il est sur ce point d’ac¬ 
cord avec Tiraagène, qui, suivant les manuscrits d’Aramicn Marcel¬ 
lin, son traducteur, aurait écrit eubages pour vates. Diodore met en 
seconde ligne les vates, qu'il appelle uavrew, « devins». Diodore et 
Strabon s’accordent pour nous dire que les vates , faisaient des sacri¬ 
fices : 

Oôattiç Si iepoTOjioî, dit Strabon. Voici le texte de Diodore : 

Xûwvvat Si xal [ufoteaiv, aTtoSoy vj; u.6Y«Xi]; à'toovxe; aôiou; • oSrci Si Stà 


(1) Pharsale, I, tikh-hh 6. Il est probable que dans ce passage Lucain a confondu 
les bardes avec les vates de Strabon, qui sont les file d’Irlande comme on verra plus 
loin. 

(2» Glossaire d’O’Donovan, chez Whitley Stokcs, Three irish gtossaries , p. cxvt, 
81. 

(3) Supplément au dictionnaire d’O’Reilly, p. 580. 

(4) Posidonius, fragment 25; Fragmenta hûtoricoium grœcorw/i, t. III, p. 201. 
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ttîî twv tepefcov 0u?taç jxtXXovra rpoX^Y 0001 **'• to kWJÔoç ï^ouoiv 
ômfc oov. 

Ainsi non-seulement les vates gaulois faisaient des sacrifices, 
mais par les sacrifices ils prédisaient l’avenir, et tout le peuple leur 
obéissait. 

Nous retrouvons en Irlande les vates gaulois. On y rencontre 
même le mot dont s’est servi Strabon : fdith=vâti$, glosant le latin 
propheta (1). .Mais le terme consacré dans la plus ancienne littérature 
irlandaise pour désigner cetteclasse d’hommes est file, génitif fûed= 
veleta-s, identique sauf le genre à l’infinitif breton gwelout « voir »; 
file veut dire «voyant»; et comme ces voyants irlandais, pareils 
à la vierge inspirée de Delphes, rendaient en vers leurs pensées, file 
en est venu à signifier «poëto» et correspond au latin poeta dans la 
version irlandaise de la Bible (2). Ce fait s’accorde avec ce que César 
nous dit de l’enseignement des druides; cet enseignement consistait 
à faire apprendre des vers aux élèves (3) : or, parmi les druides de 
César sont compris les vates de Strabon, qui sont les file d'Irlande. 
Comme le vates de Strabon, le file d’Irlande faisait des sacrifices; 
comme le i^vri? de Diodore, il acquérait par des sacrifices une 
seconde vue : il y avait pour acquérir cette seconde vue un rituel 
qui désignait deux procédés ; l’un s'appelait imbas forosnai , l’autre, 
teinm laegda. Le glossaire de Cormac nous apprend ce que c’était 
que Vimbas forosnai. 

Le file mâche un morceau de la chair soit d’un cochon rouge, soit 
d’un chien, soit d’un chat; il met ce morceau sur une dalle derrière 
la porte, chante dessus des paroles magiques, et l’offre aux idoles. 
Ses idoles lui sont apportées, le lendemain il ne les trouve pas. Il 
chante des paroles magiques sur ses deux mains, et ses idoles lui 
sont rapportées, à moins que son sommeil ne soit troublé. Il met ses 
deux mains autour de ses deux joues, il s’endort ; les gens attendent 
et observent, et ne doivent aucuns ni le troubler ni le réveiller jus¬ 
qu’à ce qu’il ait reçu une révélation complète des choses dont il s’agit. 
Saint Patrice abolit lïm6as forosnai et le teinm laegda , et, parce que 
ni l’un ni l’autre ne pouvaient s’accomplir sans des sacrifices aux 
idoles, ces rites furent prohibés sous peine d’excommunication (4). 

Non-seulement les vates de Strabon, les futmic de Diodore, font 


(1) Grammatica celtica, 2» édition, p. 233-230. 

(2) Actes, xTir, 28. 

(3) De btllo gallico, VI, 1$. 

(4) W. Stokes, Three irish glossaries, p. xxxvi, 25; Senchus Mor, 1.1, p. 44-45. 
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des sacrifices, mais suivant Diodore tout le peuple leur obéit: itov to 
îïXr.Oo; e^ouciv O^xoov. En Irlande c’est à ces vates, a ces pami;, c’est-à- 
dire c’est aux file qu’appartient l’administration de la justice,et sous 
le nom de brehons , en vieil irlandais bretmon , c’est-à-dire «juges» 
(de bretd, «jugement»), ils se sont maintenus en Irlande jusqu’au 
xvii* siècle (1). Alors leur influence était bien réduite ; mais, dit le 
Senchus môr, depuis le temps où Amergin Glungel rendit la pre¬ 
mière sentence en Irlande, il n’y eut en Irlande d’autres juges que 
les file jusqu’à la discussion qui eut lieu à Emain Macba entre le 
file Ferceirtne et Nedc fils d’Adna. A cette époque la compétence des 
file fut considérablement restreinte ( 2 ). 

La loi d’après laquelle jugeaient les file était traditionnelle, et se 
transmettait sous le secours de l’écriture (3), comme la science des 
druides de Gaule suivant César : neque fors esse exislimant ea lit - 

teris mandate (4-). 

Il y avait chez les file une hiérarchie: au degré le plus élevé était 
un chef unique appelé ollam= ollama, génitif ollaman = ollama- 
nas (5) (en irlandais moderne ce mot se prononce ôlav). Venaient 
ensuite les classes désignées par les termes suivants : 2° anruth , 
3° cli, 4° cana, 5° dos , 6° macfuirmidh, 7° fochluc , 8° drisac, 9° ta- 
man, 10° ollaire. Le nombre des serviteurs attachés à la personne 
variait suivant l'importance de la classe. L’ollam avait 24 serviteurs; 
le dos, A ; le fochluc , 2 seulement. L'instruction exigée de chaque 
classe était proportionnée à l’importance de celte classe. L'ollam 
devait savoir 350 poèmes; Vanruth, 175; le cli, 80 ; le cana, GO; le 
dos, 40; le macfuirmidh, AO; lefochluc,30; le drisac, 20; le taman, 10; 
Yollaire, 7. Ces poëmes étaient désignés par le nom neutre scél 
= scéla-n, «narration, nouvelle », dont dérive le composé so-scèle 
= su-scêlia-n, «bon récit», « bonne nouvelle », «évangile», en 
sorte que les apôtres chrétiens de l’Irlande, pour nommer la doctrine 
sainte, se servirent du mot consacré par l’usage pour exprimer 
l’enseignement traditionnel des file ou vates, se bornant à faire pré¬ 
céder ce mot du préfixe su, « bon », et à le faire suivre du suffixe ia. 
Les scêla = scélas (nominatif pluriel de scél) se divisaient en grands 
et petits ; les grands paraissent avoir principalement conservé l’iiis- 

(1) Senchus M6r,t. I, p. vi. Le mot gaulois vergo-bretos est un composé dont bretd 
est le second terme. 

(2) Senchus Môr, t. I, p. 18-19. 

(3) Senchus Môr, t. I, p. 31, 37. 

(4J De bello gallico, VI, lû. 

(3) Grammatica celticu, 2« édition, p. 264. 


2 “ 2 REVTJE ARCHÉOLOGIQUE. 

toireion les distinguait en récits de démolitions, derazzia, de cours 
faites à des femmes, de grandes batailles, de meurtres, de combats, 
d enlèvements, de fêtes, de campements, d’aventures, de tragédies 
et de pillages ( 1 ). 

L’ollam paraît avoir exercé en Irlande la même fonction que le 
chef des druides de Gaule mentionné par César (2), puisque César 
ne distingue pas les druides proprement dits des tmftw ou de 
Gaule, qui sont les file d’Irlande. Seulement, tandis que le chef des 
druides de Gaule était élu par les druides, Vollam d’Irlande était au 
moins dans les derniers temps, à la nomination du roi. Cette nomi¬ 
nation toutefois ne le dispensait pas d’avoir l’instruction exigée par 
1 usa ? e *. Non-seulement il fallait qu’il sût par cœur les 350 poèmes, 
mais il était indispensable qu’il eût la capacité nécessaire pour irapro- 
viserà propos un quatrain (3). Le mot û’ollom avait deux synonymes: 
c étaient n-/îte, et sui-file, au génitif rig-filed y suad-filcd. Bi = rix 
gémlif ng — rigas, c’est-à-dire «roi », et sut, génitif suad, veut dire 
« savant » (4). Un des personnages investis de la fonction que ces 
termes désignaient a joué un rôle important dans l’introduction du 
christianisme en Irlande. C’est lerf-/toDubhlach : il rendit un juge¬ 
ment en faveur de saint Patrice, dont le cocher avait été tué par 
oidre du ioi Lacgaire (o). Un jour, saint Patrice venant à passer de¬ 
vant la cour du roi réunie pour une fête, Uubthach seul se leva pour 
faire honneur à 1 apôtre d’Irlande (6). Puis, dans une assemblée de 
grands personnages irlandais et d’ecclésiastiques, il fut décidé qu’on 
supprimerait dans les usages d’Irlande ce qui était inconciliable avec 
e christianisme, et dans cette assemblée ce fut Dubhlach qui exposa 

IttTT r T S r jüSqUe “ là (7) - 0n étail alors dans la dixième 
année du règne de Lacgaire, roi de toute l’Irlande, en l’an 438 de 

Telle f 1 ,a dale de ralliance des file et de l'épiscopat, et 
cette alliance eut pour effet à la fois l’établissement du christianisme 

1IÔr ' *• l > P - ^ > W - Stokes, Tkrec insh glossaries, p. 2 , 3, 

( 2 ) César, De bello gallico, VI, 13. 

(3) Senchus Mûr, 1 . 1 , p. 42 . 

a»! Mlr - U '• P' 4 ' s0 ’ erammatica cUica, 2 . édiüon, p . !0 , 

(5) Senchus Mûr, t. I, p. 4 - 14 . 

S-okes, Three ,V« 

(7) Senchus Mûr, u I, p. 14-17 

.. édi,i0 “ 0 ' DMmn - '■ p- * «— 
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et la conservation de l’ancienne organisation judiciaire. Les druides 
n’enlrèrent pas dans cette alliance et se maintinrent en protestant, 
réduits peu à peu à la condition la plus infime : leur nom, drui = 
druis, aujourd’hui draoi, génitif druad = druidas( 1 ), ne désigne plus 
dans l’irlandais moderne que de vulgaires sorciers ( 2 ). 

Aucun document irlandais ne nous les montre investis de l'admi¬ 
nistration de la justice qu'un texte formel de Strabon attribue aux 
druides de Gaule (3). Mais la littérature la plus ancienne de l’Irlande 
atteste leur haute position antérieurement à l’établissement du chris¬ 
tianisme. 

Un vieux texte irlandais nous a conservé un formulaire païen pour 
l’élection des rois: un homme, que l'on choisit, mange de la chair 
de taureau, puis s’endort ; à son réveil, il dira les signes distinctifs 
par lesquels on reconnaîtra le personnage à élire; au moment où 
cet homme s’endort, quatre druides viennent prononcer sur lui des 
paroles magiques qui sont la garantie de sa véracité (4). La plus 
ancienne littérature d’Irlande nous montre les druides prophétisant 
les grands événements, tels que les batailles et la mort des grands 
personnages. Le druide Cunuallis prophétise la bataille légendaire 
de Cnucha (3). Le druide Ollgaeth annonce la mort de Mani, fils de 
la reine Medb (6). Outre ce rôle sacerdotal, les druides comme guer¬ 
riers tiennent une place dans l’histoire militaire. Dans le récit de la 
bataille de Cindfeabrat, l’an 186 de notre ère, Dadira, druide, est 
nommé le premier des deux chefs de l’armée vaincue (7). Une légende 
relative à la bataille de Cnucha, qui est un fragment du cycle de 
Finn et d'Ossian, concerne l’histoirede deux druides : l’un, le père, 
était attaché à la personne de Cathair le Grand, roi suprême d’Irlande 
qui aurait vécu au second siècle avant J.-C. Ce druide s’appelaitNuadu 
et se fit donner par le roi une colline sur laquelle il bâtit une forteresse, 


(1) Grammaticaceltica, 2« édition, p. 255 et suivantes; cf. p. il, 14 . 

(2) Ce mot dc dérive pas du nom du chêne, en gaulois dervo- (d’où l’adjectif der- 
voniOus), en irlandais daur = darva-, génitif darach = d«rvacas. Il dérive d’un 
thème dru qui a fourni le premier terme du composé dru-nemeton, nom du lieu où 
en Asie Mineure se réunissait le conseil suprême des Gaulois conquérants. C’était au 
dru-nemeton qu’en Galatie étaient jugées les causes d’homicide jugées en Gaule, par 
les druides. Strabon, 1. V, c. 4, § 4; 1. XII, c. 5, § 1 ; édition Didot, p. ici, 435. 

(3) Strabon, 1. IV, c. 4, § 4, édition Didot, p. 104. 

(4) Whitlcy Stokes, dans la Revue celtique, 1.1, p. 2G1. 

(5) Revue celtique, I, 38; Annalsofthe four masters, I, 39. 

(6) Revue celtique, I, 38. Medb était femme d’Ailill, roi de Connaught vers le 
commencement du siècle de notre ère. 

(7) Annals of the four masters , édition O’Donovan, t. I, p. 10G-109. 
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dûn = dûnas , l’équivalent irlandais du gaulois latinisé dûnum : dün 
est dans la légende de sainte Brigitte le terme qui désigne l’habitation 
du roi de Leinster(l). La forteresse de Nuadu était garnie de tours. 
A la mort de Nuadu, Tadg son fils lui succéda et comme druide du 
roi et comme possesseur de sa forteresse. Tadg eut une fille, qui lui 
fut enlevée, et la bataille de Cnucha fut livrée pour venger cet en¬ 
lèvement. Dans cette bataille l’auteur du rapt péril. Mais la fille du 
druide Tadg était enceinte et d’elle naquit le célèbre Finn, qui, 
rejeté comme sa mère par Tadg, se fit mettre par jugement en pos¬ 
session de la forteresse de son impitoyable aïeul. Ainsi Finn était le 
petit-fils d’un druide (2). Finn fut père du fameux Ossian ; il vivait 
au troisième siècle de notre ère. 

La mission de saint Patrice au cinquième siècle réduisit les druides 
à la plus humble condition. Suivant la légende, quatre d’entre eux 
avaient,cinq ans d'avance,prédit au roi Laegâire l’arrivée de l’illustre 
apôtre (3). Les luttes fantastiques des druides de Laegaire contre 
saint Patrice occupent une notable partie d’une homélie irlandaise 
sur ce fameux missionnaire, récemment publiée par M. Whitley 
Stokes, et dans ces luttes les druides furent toujours vaincus. 

Ainsi nous trouvons en Irlande les trois groupes entre lesquels se 
divisait en Gaule celle des deux classes dominantes qui, à côté des 
guerriers de profession, avait pour spécialité les fonctions sacerdo¬ 
tales, la magistrature, la culture des sciences et des lettres. Le file 
d’Irlande est identique au vales de Slrabon, au de Diodorc, 
mais il a une autorité plus grande; en Irlande,le druide proprement 
dit, quoique tenant un rang considérable, n’a pas une aussi haute 
position que dans la Gaule contemporaine de César, où il juge les 
crimes capitaux, réservés en Irlande au file. Enfin le barde, simple 
poêle lyrique, jouissait en Irlande comme en Gaule d’une très- 
médiocre considération. 

H. d’Arbois de Jubainville. 

(1) Whitley Stokes, Thret middle irish homilies, p. 61. 

(2) Hennessy, The battle of Cnucha (Revue celtique, I, p. 86 et suivantes). 

(3) Whitley Stokes, Three middle irish homilies, p. 16-19. 
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MENTIONNANT 

LES PRIMANI 


En visitant, au commencement de 1871, le musée archéologique 
de Périgueux, j’ai reconnu le nom des Primant , soldats d’une pre¬ 
mière légion, dans un texte lapidaire donné récemment par M. de 
Saint-Exupéry, vicaire général (1). Les Primani n’ayant pas figuré 
jusqu’à ce jour dans l’épigraphie militaire du sud de la Gaule, je 
m’étais promis de publier l’inscription qui les rappelle: 



La pierre, brisée en deux, a malheureusement perdu des parties 
importantes, surtout dans le haut; elle ne présente plus que deux 
lignes complètes. Sa largeur était de 0°,56. Sa hauteur primitive ne 
peut être appréciée. Les lettres varient de 0“,03 à 0 m ,05. 

(1) Les fragments sur lesquels se lit ce texte furent recueilli» en 1868 dans un mur 
du palais épiscopal. 

XXXIV. i6 
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M. le D r Galy, organisateur du musée de Périgueux, et auteur 
d’un excellent catalogue qui a paru en 1862 ( 1 ), a récemment 
donné une leçon de ce texte (2). Frappé de l’espace considérable qui 
sépare les deux hastes encore visibles au milieu de la quatrième 
ligne, le savant archéologue a supposé que cet intervalle comprend 
les deux lettres MI, d'où PRIMIANI. Mais la lettre M se montre 
souvent très-large dans les inscriptions. En outre, l’espacement pri¬ 
mitif des deux hastes s’est augmenté nécessairement du petit écarte¬ 
ment qui s’est produit lorsqu’on a réuni les deux fragments par du 
plâtre. Enfin, on ne saurait introduire un I avant PA, car la hasle 
qui formerait la première de ces lettres est très-inclinée, ainsi que 
le montre sa partie inférieure encore visible, et ne pourrait par con¬ 
séquent convenir à une lettre verticale. C’est donc bien un M qui se 
trouve au milieu de la quatrième ligne, et puisque le mol PR1MANI 
n’est pas suivi de la marque de filiation, môme abrégée, il ne doit 
pas être considéré comme un nom d’homme au génitif. PRIMANI est 
un nominatif pluriel, désignant les auteurs de la dédicace. 

Voici maintenant les quelques observations que me paraît com¬ 
porter ce qui reste de l’inscription. 

On ne sait point si la ligne qui se termine par AVGVSTI était la 
première, et, dans le cas contraire, de combien de lignes elle était 
précédée. Dans l’une et l’autre hypothèse, il faut restituer au com¬ 
mencement de l'inscription une formule déterminant les génitifs 
AVGVSTI et AVGVSTAE. L’hypothèse de la destruction de plusieurs 
lignes permettrait de supposer qu’il y avait PRO SALVTE suivi des 
noms et des titres de l’auguste ; si au contraire aucune ligne n’a dis¬ 
paru, il faut renoncer à la formule habituelle PRO SALVTE, attendu 
que la largeur du tableau, qui nous est connue, ne permettrait pas 
de placer neuf lettres avant AVGVSTI. Alors le mot NVMINI,plus 
court, que propose M. Galy, conviendrait parfaitement (3). 

A la seconde ligne, il faut, semble-t-il, restituer ET • DOMVS * 


(1) Périgueux, Dupont et C e , in-$°. 

(2) «Numini Augusti et deae AugusUe dedicat Abello Primiani (filius) Tutelae 
Vesunaae porticum ex pccuoia faciendum et ornandam curavit. » Bulletin de la 
Société historique et archéologique du Périgord , t. II, 1875, p. 48 et suiv. 

(3) On objectera pcut-Ctro ii cette dernière lecture qu’il serait étonnant que des 
traraux exécutés dans le propre sanctuairo de Tutela eussent été dédiés à une autre 
puissance divine; mais de telles associations religieuses ne sont pas sans exemple 
dans les vœux. Je citerai par exemple une inscription de Lambèse : NVMINI AQVAE 
ALKXANDRIANAE • HANC ARAM • NYMPHIS EXTRVXI (Léon Renier, Inscr. de 
rAlgérie , n° 22 ). 
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AYGVSTAE(l); si bien que le commencement de l’inscription serait, 
en ne tenant compte que des lignes existantes: [NVMINI] AVGVSTI 
[ET DOMVSJ AVGVSTAE, formule d’ailleurs bien connue (2). 

Les désignations impériales devaient être suivies de la mention 
sommaire de l’événement qui avait donné lieu à une dédicace. En 
rencontrant plus loin le mot BELLO, on est amené à supposer que 
cet événement n’était autre qu’une guerre qui venait d’éclater ou 
plutôt de finir. II est à regretter que le mot qui précédait BELLO soit 
presque entièrement oblitéré et ne laisse voir que quelques courtes 
amorces de ses premières lettres. A en juger, toutefois, par la direc- 
tion verticale de sa haste, et par la courbure inférieure de sa panse, 
l’initiale était un B, tandis que le bas de la seconde lettre, assez 
bien accusé, semble appartenir à un E, et celui de la troisième à un L. 
D’autre part, il ne faut pas oublier que le sens exige un ablatif 
absolu. On arrive donc à proposer: BEL[LATO] BELLO, encore bien 
que l’expression bellare bellum se justifie seulement par un exemple 
que nous fournit Tile-Live (3). Ainsi expliquée, la troisième ligne 
amène naturellement à la quatrième une désignation militaire, telle 
que PRIMANI, soldats d’une première légion. 

Les deux dernières lignes, qui rappellent la divinité à laquelle est 
adressé le vœu, et la nature même de l’offrande, sont mieux conser¬ 
vées. 

Le participe qui suit le mot PORTICVM et qui s’y rapporte cer¬ 
tainement, malgré la différence de genre, est coupé par une lacune 
correspondant à trois ou quatre lettres. Je pense, comme M. Galy, 
que la lettre qui suit le préfixe EX est un P; mais il faut alors lire 
EX[POL]IENDVM (4). Les Primani auraient simplement fait enduire 
le portique d’un tectoriummamoralum. C’est ainsi revêtus qu’appa- 


(1) Dans le cas, moins probable, où il y aurait eu plusieurs lignes contenant les 
noms de l'empereur, il eût été possible que l’impératrice fût aussi nommée. Iulia 
emme de Septimc Sévère serait la seule dont le nom fût asser court pour tenir dans 
l’espace ménagé. 

(5) Orclli, n** 277, 1595, etc. 

(3) Liv. I, cli. 40 : a Hoc bellum a coosulibus bcllatum est. » 

(4) L’interprétation : Ex P[ccuniu ] faciendum ne me parait pas admissible, parce 
que la lacune qui règne entre le préfixe EX et la terminaison ENDVM est trop faible 
pour supporter cinq lettres. EX[POL]IENDVMpara!t beaucoup plus probable. Le verbe 
expolire, qui se retrouve dans une autre inscription, F.T EXPOLEIT MONVMENTVM 
(Henzen, n° 6588), avait souvent le même sens que s’il eût été accompagné du mot 
leclorium comme dans Les expressions expolita tectoriis (Columclie, VJII, 15) et 
tectorio poliatur (Vitruve, V, 10). 
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raissenl les porticus lapideae marmoratae d’après une inscription de 

Vérone (1), et les portiques delà basilique de Pompéi. 

Plusieurs archéologues périgourdins s’accordent a retrouver les 
restes du temple de Tutela dans la célèbre ruine connue aujour¬ 
d’hui sous le nom de -Tour de Vésone et longtemps appelée la 
Vésune (2). Tout récemment encore, M. E. Galy a résumé ainsi 
les résultats acquis par les recherches de ses prédécesseurs et ses 
propres découvertes (3) : « Les monuments épigraphiques que nous 
possédons nous portent à croire que celte rotonde à ciel ouvert 
fut la cella d’un temple élevé à Vesunna.... Ce temple, sans coupole 
subdialc, avec péristyle, ayant un pronaos ou portique au sud-est, 
où se voit la brèche actuelle, était au cœur de la cité. Les principales 
voies y aboutissaient. La tour, à partir du sol antique, mesure 
27 mètres environ de hauteur et 20”,71 de diamètre, épaisseur du 
mur comprise. Construite en appareil smillé et en blocage à bain de 
ciment, elle était revêtue de marbre, que retenaient des crochets en 
fer. Un grand nombre hérissent encore sa partie supérieure. 
Les trous placés à l’extérieur et décorés d’archivoltes rayonnées en 
briques servaient à recevoir l’extrémité des poutrelles en bois, qui, 
formant l’architrave, unissaient la colonnade circulaire ou péristyle 
au mur de la cella (4). » En admettant que la Tour de Vésone, 
malgré sa grande hauteur, soit bien le reste d’un temple, on doit 
croire avec M. Galy que le portique restauré par les Primani , en 
l’honneur de Tutela, appartenait à cette ruine et se confondait avec 
celui dont le comte de Taillefer a déterminé l’emplacement. 

Enrésumé,Pinscription,cnacceptantf>eMa/o,sedévelopperailainsi: 

NUMINI AUGUSTI ET DOMUS AUGUSTAE 
BELLATO BELLO 
PRIMANI 

TUTELAE VESUNNAE TEMPLUM EX POLIEN DU M 
ET . 

Embellir le sanctuaire de Tutela c’était encore pour des soldats 


(1) O relit, no 3282. 

(2j Cf. le comte de Taillefer, Antiquités de Vésone, t. I, p. 328, et pl. II! 
et IV. 

(3) Catal. du Musée arch. du département de la Dordogne, p. 7. 

(û) Cf. aussi, sur la Tour de Vésone, le Congrès archéologique de Fronce, XXV e 
session, 1858, p. 20 et suiv. 
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honorer leur maître, carie culte de cette déesse était intimement lié 
au culte des Augustes (1). 

Mais qu'étaient ces hommes tirant leur nom d'une legio prima* et 
comment expliquer leur présence à Yesunna? 

L’hypothèse la plus naturelle consisterait à assimiler les Primant à 
ces groupes de vétérans établis par César dans le midi de la Gaule (2) 
et dont les successeurs ou les descendants ont porté, comme les 
Pnmam‘dePérigueux,desdénominationsordinales, et se sont signalés 
comme eux pendant l’empire par leur zèle dans le culte des Augustes. 
On sait que les Secundani , les Sextani, les Septimani , les Octavani 
elles Decumani occupaient divers points de la Narbonnaise (3). Les 
monuments nous ont conservé les dédicaces respectives des Sextani 
Arclatenses , des Septimani Bacterrenses et des Decumani Narbonenses , 
en l'honneur de divers empereurs et impératrices, tels que l’une des 
Faustinc (4), Philippe jeune (5), Lucius Verus (6), Iulia Domna (7) 
et Gordien III (8). 

(1) Une étude que je prépare sur le caractère de la déesse Tutela me permettra de 
soutenir cette affirmation. 

(2) Je suis en désaccord avec l’école allemande suivant laquelle les colonies éta¬ 
blies par César dans le midi de la Gaule auraient été formées d’éléments civils. Les 
colons, par honneur pour l’armée, auraient dérivé leur nom du numéro d’ordre des 
légions. On ne doute pas en France que ccs colonies aient été réellement composées 
de vétérans et je me propose, dans un autre article, de combattre les arguments em¬ 
ployés par les partisans du système opposé. 

(3) Le père de Tibère, Tib. Claudius Nero, avait été chargé par le dictateur, après 
l’expédition d’Afrique, d’installer des vétérans des légions dans le sud de la Gaule 
(Suétone, Vie de Tibère, ch. IV). Arausio devint la résidence des Secundani; Arelas, 
des Sextani; Baetcrrae, des Septimani; Forum Julii, des Octavani; et Narbo Martius, 
des Decumani. Ce sont là, du moins, les colonies qui figurent dans les énumérations 
concordantes de Pomponius Mêla (De situ orbis, liv. II, cliap. 5) et de Pline (Hitt. 
nat., liv. III, chap. 5). 

(4) o Divac | Faustinae | Aug. | Sextani | Arelatenses. » Trouvée à Rome, 
(ürüter, p. cclvii, n*6.) 

(5) « M. Iulio Philippo | nobilissiraoCacs Iprincipiiuventutis [Sep | Baeier | ....uit. « 
Herzog, Gatl. Narb. descr ., nppend., epig. n° 80. 

(G)«lmp. Caesari | divi Antonini | Piifil.divi Hadriani | nepotidiviTraiani |Parihici 
pronepotl | divi Nervae abnepoti | L. Aurelio Vero Aug. Armeniaco pont, raaxim | 
tribuoic. potestat IIII imp. II cos II procosl Decumani Narbonenses. » Uerzog, G ail. 
Narb. descrip., appcnd.,epig. n* 5. 

(7) « luliae Dom|uae Augustae imp C aes. L. Scp|timi Severi Pii Pcritinacis Aug. 
Ara|Abicidia'oenici | p.p.p.m. trib. pot. 1IIII 1 imp.VlIl cos II et | M Aurcli Antonil 
ni Caes matriiitemque castrorum | Decumani Narb.» Herzog, Gall. Narb. descr., 
append., epig. n° 6. 

(8) * Imp.Caesari | M. Antonio |Gordiano 1 Pio felici | invicto Aug. |p. m. tribun. 
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Celle assimilation semblerait d’autant plus logique qu’au temps de 
César, c’est-à-dire à l’époque où les vétérans furent installés dans le 
midi de la Gaule, la.situation politique de Vesunna, où les traditions 
porapéi ennesont longtemps survécu ( 1 ), était, suivant toute apparence, 
de nature à justifier le choix que le dictateur aurait fait de cette cité 
pour l'installation d’une force militaire. 

Mais ce rapprochement, qui m’avait d’abord séduit (2), soulève une 
objection très-sérieuse. En effet, dans toutes les inscriptions relatives 
aux vétérans du midi de la Gaule, le nom ordinal est suivi d’un dé¬ 
terminatif topique, comme Sextani Arelatenses , Seplimani Daeter- 
renses , Decumani Narbonenses. Au contraire, dans le texte de Péri- 
gueux,on ne trouve pas après le mol Primani l’ethnique Feswmmes; 
si donc cet ethnique, qui seul marquerait bien l’idée d'une institu¬ 
tion locale, est absent, c’est que Primani ne désigne pas un groupe de 
vétérans incorporés à la cité des Petrocorii, mais bien des soldats 
d’une première légion appelés, pour une cause quelconque, à faire 
dans cette ville un séjour temporaire. 

Maintenant peut-on, de l’emploi de ce nom Primani, tirer des 
inductions au sujet de l'importance de la force militaire qui se trou¬ 
vait à Vesunna? Cette question est assez difficile à résoudre. Les dé¬ 
signations ordinales s’appliquent, en effet, dans les auteurs et dans 
les textes lapidaires, aussi bien aux légions entières qu’aux détache¬ 
ments plus ou moins considérables qu’elles avaient à fournir,, soit 
pour les guerres auxquelles elles ne devaient pas envoyer tout leur 
effectif, soit pour les travaux de défense à exécuter sur les frontières, 
soit enfin pour les travaux publics ordinaires auxquels l’armée 
pouvait être appelée à concourir dans l’intérieur des provinces. 

C’est ainsi que Tilc-Live emploie l’expression de Secundani pour 
désigner les principes et les hastati d’une seconde légion, qui forcè¬ 
rent un camp ennemi sous les ordres du consul Caton, dans l’Espagne 
citérieure, et plus loin une légion entière qui portait le môme nu¬ 
méro dans l’armée que commandait le proconsul L. Valerius Flavius 
à la bataille de Milan contre les Insubres et les Boïens (3). C’est 


pot. n. cos J p. p. | Decumani Narbonens. a Herzog, Gall. Narb. descr . arm 
epig. n' 10 . pp ’’ 

(1) On rencontre dans le catalogue de M. Galy un nombre de personnages relati¬ 
vement considérable portant le nom de Pompeius. 

(2) Numismatique de la prince du Languedoc, Toulouse, 1876, in-4» p. û6 

note 1 . ‘ ’ 

(3) Tite-Live, liv. XXXIV, 15 et 40. 
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ainsi encore que Tacite, en parlant de la légion P Germanica et 
de la V* Alaudae , qui donnèrent dans les confins germaniques le 
signal de l’insurrection contre Galba aux calendes de janvier G9, 
dit Primani Quintanique, au lieu d’employer l'expression habituelle 
prima ou quinta legio (1). Plus loin, en parlant de celte môme 
légion/*, alors en Italie,il dit encore Primani. Uneautre fois cesont 
de simples portions des légions tant bien que mal reconstituées sur 
le Rhin, auxquelles il donne la désignation ordinale; par exemple, 
dans le récit de la lutte soutenue par Vocula contre Civilis (2). 

Ammien Marcellin (3) signale, dans l’armée de Julien qui battit 
les Germains près d’Argentoralum, la légion des Primani, se dressant 
au centre de la bataille comme une tour inébranlable. 

Plus tard la Notice des dignités (4), dans l’énumération tant des 
forces territoriales placées sous les ordres des ducs et des comtes des 
confins que des forces actives relevant directement des maîtres de la 
milice, désigne des légions et des fractions de légions par des adjec¬ 
tifs numéraux. 

Donc le mot PRIMANI, dans l’inscription de Périgucux, peut aussi 
bien désigner une légion qu’un détachement. 

On peut se demander maintenant si les Primani avaient leurs castra 
stativa à Pôrigueux, ou s’ils y étaient venus pour l’exécution de tra¬ 
vaux, ou bien s’ils s’y trouvaient simplement en passage. A l’é¬ 
poque que l’on peut assigner à l’inscription, Périgueux n’avait 
assurément ni légion ni fraction de légion en permanence. On sait 
en effet que l’armée romaine des Gaules fut de très-bonne heure 
concentrée presque tout entière sur le Rhin. Dès la seconde moitié 
du i ,r siècle, on ne rencontre plus dans l’intérieur des Gaules que 
la Z* Ilalica, qui partit de Lyon en C9avec Vespasien, et la VIIP ^Itt- 
gusla, qui fut, après la défaite de Vitellius, envoyée par Vespasien en 
Auvergne et en Bourgogne, où elle a laissé des traces importantes, et 
qui bientôt, sous Domitien, en 88, rallia l’armée des confins et s’in¬ 
stalla à Argenloratum(u). Mais, sauf ces deux légions, on doit croire, 


(1) Tacite, Hist.y liv. I, 55. 

(2) Tacite, Hist.. liv. IV, 36. 

(3) XVI, 12, édit, de Gronovius, Lugd. Batav., 1603, 

(4) Edit. Bœcking, 1853, in-8% pasvim. 

(5) C’est M. Léon Renier ( Comptes rendus des stances de l'Académie des inscrip¬ 
tions et belles-lettres, Paru, 1873, p. 423 et suiv.) qui a établi à quelle époque la 
VIII* Augusta s’est trouvée dans l’intérieur des Gaules. Je pense qu’elle y fut main¬ 
tenue pendant un certain temps pour tenir en respect les cités qui avaient reconnu 
l’éphémère empire gaulois. 
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jusqu’à preuve du contraire, que toutes les légions qui firent succes¬ 
sivement parlic de l’armée des Gaules, sinon toutes les cohortes auxi¬ 
liaires furent massées sur le Rhin jusqu’à l’invasion des Barbares. 
Le témoignage de Josèphe prouve qu’en temps ordinaire il y avait à 
peine dans l’intérieur des Gaules douze cents légionnaires (1). Le 
monument de Périgueux n’appartient donc pas à une légion ou à un 
détachement légionnaire ayant ses quartiers d’hiver chez les Petro- 
corii. 

Est-ce alors comme travailleurs que des soldats d’une première 
légion seraient venus à Vesunna? Des détachements légionnaires de 
l’armée des Gaules sont fréquemment, il est vrai, cités dans les ins¬ 
criptions comme ayant participé à des travaux. C'est ainsi qu’un 
texte lapidaire provenant de la longue muraille voisine de Trêves 
mentionne un travail heureusement terminé sur une longueur de 
cinq cents pieds par des Primani-, c’est encore ainsi que la P Miner- 
via envoya des vexillaircs dans les carrières (2), et qu’elle a laissé 
comme témoignage des constructions qu’elle éleva dans la vallée du 
Rhin un grand nombre de briques marquées de son estampille (3). 
La i* Minernia, à laquelle appartenaient tous ces travailleurs, s’était, 
après les changements opérés par’es Flaviens, substituée à la P Ger - 
manica danslcs confins rhénans. Maisle rayon dans lequel les légions 
des Gaules ont eu des travailleurs n’est pas très-étendu et ne 
dépasse guère les limites des confins militaires du Rhin. II est donc 
difficile d’admettre qu’on eût détaché des légionnaires rhénans pour 
exécuter chez les Pelrocorii des travaux, surtout lorsque l’état presque 
permanent de guerre dans les confins germaniques exigeait qu’on eût 
toujours toutes ses forces dans la main. Sous l’empire, d’ailleurs, 
les cités gauloises avaient une organisation très-complète, dans la¬ 
quelle les travaux publics avaient leur part en dehors du concours 
des armées. La présence des Primani à Périgueux comme travail¬ 
leurs ne me parait donc pas justifiée. 

Mais, en dernière hypothèse, serait-il admissible qu’une légion du 
numéro un, traversant Périgueux ou s’y trouvant momentanément 
par suite de mouvements opérés pour les guerres lointaines, ait 
donné un revêtement de marbre au portique de Tutela? Les légions 
d’Espagne ont, à diverses reprises, envoyé leur contingent soit à 
l’armée de Germanie, soit à l’armée de Bretagne. La P Adiutrix 


(1) De bello Iudaico, liv. II, ch. xvi, § 4. 

(2) Brambach, Corp. inscr. Bien., n» G80. 

(3) Brambach, op. laudpassim. 
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elle-même, qui avait ses castra stativa et son centre de recrute¬ 
ment en Espagne, aurait, suivant Borghesi (1), fourni des se¬ 
cours à l’armée des confins germaniques, dans l'un des moments 
critiques par lesquels passa cette armée du temps des Flaviens. 
Ce n’est assurément pas la seule expédition lointaine pour laquelle 
la /* Adiutrix envoya ses cohortes au delà des Pyrénées, avant son 
départ définitif pour la Pannonie, et il est possible qu’ayant à suivre, 
à l'aller ou au retour, une des roules traversant Périgueux, elle ait 
marqué sa présence dans cette ville par un témoignage de dévoue¬ 
ment au prince, en honorant la divinité tutélaire qui avait protégé 
le maître de l’empire dans une expédition heureuse. 

P. Charles Robert. 


(1) Borghesi, Œuvres complètes, t. II, p. 20 fi. 
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Dans la galerie lapidaire du Vatican se trouve l'inscription sui¬ 
vante: 


i. 

P-LVCILIO-P- 
P-N-P-PRON-GAMALA 
AED-SACR-VOLCANI 
EIVSDEM-PR-TERT-DEC- 
oA^D-LÉCTO-D-D-INFANTS 
IIV1R-PRAÉFECTO-L-CAESAR 
AVG-F-CENS-Q-A- PONTIF- 
TABVLAR-ET - Ll BR O R V M • 
CVRATORIPRIMO-CONSTITV 
10 HIC-LVDOS-OMNES-QVOS-FÉCIT 
AMPLI FIC AVI T • IM PE NSA - SVA 
IDEM* munus • gladiatorium • ded 
IDEM- âedem • Casions • et • Pollucis • rest 
IDEM- curator • pecuniae • publicae • exi 
15 gendae • et • attribuendae • i» • comi 
/iis • /ac/ws • ceWaro • Pa/ri • Tiberino 
restituit 

IDEM- thermas • quas • divus • Pius • aedif 
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caverat • vi • ignis • consumptas • refedt 
20 porticum • reparavit 

IDEM* aedm • Venons impensa • sua 
restituit 

IDEM- pondéra • ad • macellum • ef * mon 
suras • ad • forum • i;inar • s • p • /ecif 
25 IDEM* navale ‘ a • L • Coilio * aedificatum 
E X T R V. .tftftti* * fere • collapsum 
restituit (i) 

Auîc • sfaJua ( 2 ) • a*nca • peq • pwô 'd'd' posit 
est 

30 H • ^ H S X I (3) 

P(ublio) Lucilio, P(ubli) [filio], P{ubli) n(epoti), P[ubli) pron[epoti ), 
Gama/a[e], aed(ili) sacr(orum) Volcani , ejttsdem pr(aetori ) tert{io), 
dec{urioni ) adlecto d(ecurionum) d{ecreto) infants (sic), dutmt t'ir(o) 
praefecto L[uci) Caesar[is], Aug[usti ) /(t/i), cm(orio), q(uacstori) 
a(erari), pontif(ici ), tabular(um) et librorum curatori primo con- 
s/tïu[fo]. — //ic /udos omncs guos fecit amplificavit impensa sua ; 
idem munus gladiatorium ded{it); idemaedem Castoris et Pollucis 
rcst{ituit); idem , curatorpecuniue publicae exigendae et attribuen- 
dae in comitiis factus , ccllam Patri Tiberino restituit; idem ther¬ 
mos quas Divus Plus aedif[i]caverat vi ignis consumptas refecit, 
porticum reparavit; idem aedem Veneris impensa sua restituit; 
idem pondéra ad macellum et mensuras ad forum vinar(ium) s(ua) 
p(ecunia) fecit; idem navale a L(ucio) Coilio aedificatum extru (?)... 
itibus fere collapsum restituit. —Huic statua aenea peq(unia) (sic) 
pub{lica) d[ecurionum) d(ecreto) posil(a) est. Hic sestertium XI . 

Cette inscription a été publiée pour la première fois par M. C.-L. 
Visconti (4), et depuis par Cayedoni (5) et par M. Wilmanns (6). 
M. Visconti et Cayedoni, qui l’ont successivement étudiée, sont 

(1) besTitvit. 

(2) sTaTva... rosiT. 

(3) Les lettres : A dans volctini (1. 3), O dans leclO (1. 5), O dans praefcclô (1. 6), 
A dans tabuldrum il. S), A dar.s curiilon (1. 0), O dans ludôs, daas quôs (1. 10), A 
dans amplificdvil, impensa (1. U), sont accentuées. Les E ont été accentués dans le 
texte. 

(à) Visconti, Ann. delC Inst, di corr. a>xh. di Roma, 1S57, p. 325-320. 

(5) Cavedoni, Bull, ardu Nap., Agosto 1858, n. ser., i.° 194. 

(6) Wilmanns, Exempla inscr. lat., 1724 a. 
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arrivés à des conclusions opposées sur l’authenlicité et la date de ce 
monument. Nous nous proposons de le soumettre à un nouvel 
examen, et nous espérons pouvoir donner de chacune de ces deux 
questions une solution définitive. 

Le marbre présente diverses particularités. 

Les onze premières lignes sont écrites en beaux caractères nets, 
réguliers, de cette forme ronde, grasse et pleine qui fut en usage au 
commencement et jusqu’au milieu du second siècle. Tout à coup le 
caractère change; les lettres, superficiellement gravées, de forme 
irrégulière, tantôt archaïque (1), tantôt récente, ne peuvent se 
ramener à aucun type déterminé, ni à aucune époque définie. En 
examinant de plus près, on peut retrouver sous les lignes la trace 
d’autres caractères qui ont été effacés et surchargés; enfin, au com¬ 
mencement des lignes 12, 13,14, 18,21, 23, 25,26, 30, reparaissent 
très-évidemment des lettres semblables à celles des onze premières 
lignes ( 2 ). 

On doit remarquer aussi que l’accentuation, très-fréquemment 
employée dans les onze premières lignes, ne l’est plus qu’une seule 
fois à partir de la douzième. 

A partir de la môme ligne, l’aspect du marbre change comme la 
forme des caractères ; la surface, unie et polie d’abord, devient 
inégale et rugueuse; et, si on regarde la pierre à jour frisant, on 
s’aperçoit d’une légère dépression, qui commence sous la onzième 
ligne et se continue jusqu’ù la dernière, comme si le marbre avait été 
gratté, pour être gravé à nouveau. 

Ces observations, minutieusement faites par M. Yisconti (3), pour¬ 
raient presque dispenser de voir la pierre, car elles ne laissent rien à 
ajouter. Elles le conduisirent naturellement à celte conclusion que 
l’inscription avait été effacée soit par l’usure, soit autrement, et 
interpolée. Telle fut aussi, après examen du marbre, l’opinion de 
MM. de Rossi et Iïenzen, dont M. Yisconti était accompagné au 
Vatican, et dont il invoque le témoignage (p. 333). 

Ces preuves, pour ainsi dire visibles et palpables, semblent déci¬ 
sives contre l’authenticité du monument. Elles ne convainquirent pas 
cependant Cavedoni, qui, à la vérité, n’avait pas vu l’original. Cave- 

(1) M. Visconti signale, entre autres, une L ainsi faite : p. (O. aï., p. 330.) 

(2) Nous avons distingué, par la forme des caractères, les différentes parties de 
l'inscription ; pour la première, et ce qui reste dans la seconde du fonds primitif, 
nous avons employé les csractères épigraphiques ; pour le reste, l’italique. 

(3) C.-L. Visconti, op. cit., p. 330 et sniv. 
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doni (1) fait remarquer que la variation des caractères dans une 
môme inscription n’est pas un fait unique; que le seul recueil de 
Marini en présente plusieurs exemples (2) ; qu’elle s’explique de la 
façon la plus simple, en supposant que l’inscription ne se composait 
primitivement que de onze lignes, auxquelles on en a successivement 
ajouté d’autres, à mesure que P. Lucilius Gamala se signalait par de 
nouveaux bienfaits. 

L’hypothèse pourtant ne résout qu’imparfaitement les difficultés 
paléographiques, et ne tient aucun compte des autres, telles que la 
dépression de la partie inférieure du marbre, la présence plus ou 
moins évidente, dans la deuxième moitié de l’inscription, decaractôres 
différents de ceux qui les entourent et tout à fait semblables à ceux 
des premières lignes. Ces singularités paraissent accuser non pas 
seulement un travail de continuation, mais un travail de retouche : 
la valeur des objections de M. Visconti reste entière. 

Aussi bien, à ces observations en quelque sorte matérielles, à ces 
preuves extérieures, M. Visconti ajoute de nouveaux arguments 
tirés du texte même, contre l’authenticité de l’inscription; mais ils 
m'ont paru, je dois l’avouer, beaucoup moins décisifs. J’écarte ceux 
qui sont empruntés à la chronologie, car je suis en désaccord avec 
M. Visconti sur la date qui doit être assignée au monument (3). 

Qu’il soit impossible de suppléer la lacune de la ligne 26: 
EXTRV ..itibus, ni de donnera ces mots aucun sens plausible, 
l’objection n’a pas grande force (4). Est-il vrai qu’eu attribuant à 
L. Coilius (1. 25) l’établissement d’un navale, l'on contredise la tradi¬ 
tion qui faisait honneur à Ancus Marcius d’avoir bâti à Oslie des chan¬ 
tiers de construction navale, et que cette ligne seule prouve la fausseté 
du monument tout entier? Tous les textes anciens attribuent en effet 
à ce roi un tel ouvrage ; mais on peut affirmer que le navale primitif 
fut agrandi, sans doute remplacé par un autre. Le silence des auteurs 
ne prouve rien contre cette hypothèse; car ils sont muets sur les 
travaux hydrauliques accomplis à Ostie depuis te règne d’Ancus jus¬ 
qu’au principat de Claude. Il se pourrait qu’un L. Coilius eût présidé 
à ces travaux. La tradition ne recevrait pour cela aucune atteinte; 
l’auteur des constructions nouvelles ne contestait pas l’existence des 
constructions royales, et la gens Marcia, qui prétendait descendre 


(1) Bull. arch. Napol., n. ser., n» 194. 

(2) Marini, Atti, p. 29, 33, 125, 1S7, 237. 

(3) Voir la suite de ce mémoire, p. 241 et suiv. 

(4) Visconti, O. cil., p. 332. 
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d’Ancus, n’en pouvait pas moins, comme par le passé, représenter 
sur ses monnaies le navale, œuvre de son plus ancien et plus illustre 
ancêtre ( 1 ). 

Les raisonnements de M. Visconti ne sont donc pas sans réplique, 
et lui-même, en se prononçant contre l’authenticité des seize der¬ 
nières lignes de l’inscription, ne le fait qu’avec réserve. Cavedoni 
conclut, avec pleine confiance, en faveur du monument. 

Voici quelques observations qui, si je ne me trompe, tranchent la 
question entre les deux antiquaires. 

En réunissant, pour le travail que j’ai entrepris sur la ville et les 
antiquités d'Ostie, les monuments épigraphiques inédits ou déjà 
publiés, j’ai trouvé chez le P. Volpi (2) l’inscription suivante : 


2 . 

NEPTVNO-CONSER 
EQVEST-ORDIN 
L-COILIVS-L-F-PAL- PRI 
SCVS- II-VIR-CAPITAL 
OSTIENS 

NA VIIIIIIIllllllllllllll 

CAVSSA//////////,////// 
//////////////////////CVRAVIT 

Neptuno Conser[vatori) cquest{ris) ordin(is) L{ucius ) Coilius , L(uci) 
flilius), Pal(alina tribu), Priscus, duumvir capitales) Oslien- 

sium, nav{ale) . caussa{?) [aedifteandum ou restituendum? ] 

curavit. 

Le P. Volpi n’indique pas à qui il a emprunté cette inscription ; 
mais elle a été prise par Fabretti (3) dans les schedae , autrefois Bar- 
berines, aujourd’hui Vaticanes, qui sont de Ligorio (4). Quant au P. 
Volpi, il n’a été que trop souvent la dupedes fraudes ligoriennes. L’in¬ 
scription de L. Coilius est placée au milieu de pièces apocryphes tirées 


(1) Visconti, op. cit., p. 333. 

(2) Latium velus et novum, t. VF, p. 190-200. 

| (3) Fabretti, X, p. C80. 

(û) J.-B. de Rossi, note h à la p. 400 du t. III des Œurrcs 


complètes de Borghesi. 
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des ouvrages de ce faussaire ( 1 ) et trahit, elle aussi, la môme origine. 
On reconnaît la manière de Ligorio dans le nom et'l’orthographe 
bizarre de Coilius , dans le titre, que porte Neptune, de Conseroator 
equestris ordinis. J'ai relevé dans les inscriptions ligoriennes, dont 
le recueil de Gudius est tout rempli, un grand nombre deCoilii(2), 
dont le nom est toujours écrit de la môme manière, qui estexception- 
nelle, Coilitis. Neptune porte souvent, dans les mômes inscriptions, 
le surnom de equester ; quant h l’épithète de conseroator , c’est celle 
que Ligorio applique le plus volontiers et indistinctement à tous les 
dieux. 

II esta peine nécessaire de discuter l’authenticité de ce monument, 
car la fausseté en saute aux yeux. Non-seulement la fonction de 
duumvir capitalis est sans exemple, mais il est contraire à toutes les 
règles du droit public de Rome que la juridiction d’un magistrat 
municipal s'étende jusque sur les crimes capitaux ; elle était resserrée, 
môme au civil, dans d’étroites limites. 

Si l’on se reporte aux lignes 23-27 de l’inscription n° I, on y 
retrouvera le même L. Coilius (3), le môme navale, et jusqu’à cette 
lacune qui, dans une inscription comme dans l’autre, rend le sens 
indécis, sinon Incompréhensible. 

On est en droit de conclure, sans la moindre témérité, que les 
deux inscriptions sont l’œuvre du môme artisan; elles auront été 
composées pour se donner crédit l’une à l’autre. 

Les lignes 16-17 sont de la môme main. Le dieu dont P. Lucilius 
Oamala a relevé la cella, Pater Tiberinus , n’est nommé qu’une fois, à 
ma connaissance, dans toute l’épigraphie d’Ostie, et cela dans une 
inscription de Ligorio, qui est fausse (4) : 

3. 

PATRI-TIBERINO-ET-NYMPHIS 

SACRVM 

(1) Latium vet. et nov., p. 190 (Spon., Miscell., III, p. 81; Gudius, p. 2, 1, 
e Ligorio), p.198 (Spon., Miic., V, p. 175; Gudius, p. 12, 10, e Ligorio), p. 192, 
(e Ligorio, s. v. Pharmacopola ), p. 202 (e Ligorio, s. v. Tiberi j, etc. 

(2) M. Visconti fait la mûmc remarque au sujet de l’orthographe dece nom, op.cit., 
p. 334. 

(3) L’orthographe est la même que dans l'inscription publiée par le P. Volpi ; et 
le fait est d’autant plus digne de remarque que ce nom ne sc retrouve pa3 une seule 
fois ainsi écrit dans les inscriptions d’Ostie ou de Porto, au nombre de plus de mille, 
qui sont dans mes carions. 

(4) Volpi, Lat. vêtus, p. 202, e Ligorio, s. v. Tibeii (Gudius, p. 58, 6., e Ligorio). 
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PRAEF-COLL-FABR-NAV-OSTIENS 

CVRAN-F-APRONIANO-ET 

ARRIO-MODESTINO-ET 

SILVIO-MAIORANO-F-L 

TITINIO*VIOLENTE*IIIIVIR*QVINQ(i) 

On pourrait ainsi retrouver, un à un, les éléments avec lesquels a 
été composée l’inscription de P. Lucilius Gamala. 

Ils sont empruntés, en partie, à une autre inscription (2) élevée en 
l’honneur d’un personnage qui porte les mômes noms et a exercé, à 
peu d’exceptions près, les mômes fonctions que P. Lucilius Gamala. 

L. 14-16: a Idem curator pecuniae publicae exigendae et ailri- 
buendae in comitiis factus. » 

Cf. Or. 3882: « Cura(tori ) pecuniae publicae exigen[d]ae et adtri- 
buendae. » 

L. 21-22: « Idem aedem Veneris impensa sua restituit. » 

Cf. Or. 3882: « [Idem ae]dem Vetw'issua pecunia constituit. » 

L.23-24: «Idemponderaadmacellumetmnsurasad forum vinaritm 
sua pecunia fecit. »• 

Cf. Or. 3882 : « [Id]em pondéra ad macellum cum M. Turranio sua 
pecunia fecit. » 

Les emprunts sont même faits quelquefois avec une gaucherie 
singulière; on trouve dans l’inscription qui a servi de modèle: 

« Duumvir(o) censoriae pot[estatis) quinquennal(i) in comitis 
facto , cura(tori) pecuniae publicae... » 

Le faussaire transporte maladroitement à la fonction de curator 
pecuniae publicae la mention de cette élection dans les comices. 
Un passage d’Ammien Marcellin (3) et l’inscription métrique de 
L. Catius Sabinus (4) ont fourni l'idée du temple de Castor et Pollux; 
une phrase de Capitolin (3), celle des Thermes d’Antonin le Pieux. 

Le munus gladiatorium (I. 12) n’est qu’un développement des 
lignes 10-11 ; pour le portique (1. 20), il n’est dû, comme le navale, 
qu’à l’imagination de Ligorio. 


( 1 ) Fn règle générale, sous l’empire les municipes avaient des //// vin; les co¬ 
lonies, des II viri (Borghesi, Œuvres, V, p. 258). La règle ne souffre pas une seule 
exception à Ostie, sauf dans cette inscription et quelques autres manifestement 
fausses. Cette raison n'est pas la seule qu’on puisse alléguer contre ce monumeot. 

(2) Orelli, 3882. Elle est reproduite plus bas sous le n° h. 

(3) Arom. Marccll., XIX, 10, h. 

(4) Mommsen, C. 1. L., 1, p. 385. 

(5) Capitol., Ânt. P., 8. 
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Ces remarques suffiraient à elles seules pour enlever au monument 
toute autorité ; conlirmées par les objections que suggère l’aspect du 
marbre, elles me paraissent absolument décisives. 

J’admets donc, avec U. Yisconti et contre Cavedoni, que le monu¬ 
ment a été falsifié; j’ajoute qu’il l’a été par Ligorio (1). Ce n’est pas 
d'ailleurs le seul exemple d’une semblable fraude. Borghesi (2) cite 
un fragment que ce faussaire avait, par mégarde, complété de deux 
façons différentes. 

Selon qu’on se prononce pour ou contre l’authenticité du monument, 
la question de date est fort simple, ou devient assez difficile. Elle ne 
se poserait même pas, si la ligne 18, « Idem thermos quas divus 
Piusaedificaverat», ne devait pas être tenue pour une interpolation. 
Lcnomd’Antonin le Pieux, la qualification de divus qui y est jointe, 
démontreraient que l'inscription est postérieure à l’année 161. Mais 
cet argument tombe avec le système de Cavedoni qui nous paraît 
devoir être abandonné. 11 faut donc borner notre examen à la partie 
certainement originale du monument, et n’emprunter qu’aux onze 
premières lignes les raisons de notre décision. 

A en juger par les seuls caractères extérieurs, l’inscription est 
certainement du second siècle. La forme des lettres ne laisse b cet 
égard aucun doute (3); l'orthographe Volcani par un c est relative¬ 
ment récente; l’accentuation (4) ne fait pas difficulté, puisqu'elle fut 
en usage au moins jusqu'au règne de Septime-Sévère. 

Mais les données historiques fournies par le texte sont fort incer¬ 
taines, et ont même paru à M. Visconti contradictoires. On ne saurait 
s’autoriser, pour dater le monument, du nom de Lucius Caesar Au - 
gusti filins , qui fut porté à plus d’un siècle de distance par plusieurs 
princes de la famille impériale. La création de la cura tabularum , 
que Gamala se vante d’avoir exercée le premier, ne nous renseigne 
pas davantage; car celle fonction ne se retrouve sous le même nom 

(1) M. Visconti avait naturellement soupçonné Ligorio, mais sans oser rien affir¬ 
mer. 

(2) Ce fragment se trouve dans Muratori, 2023, G, et dàus le ms. 5237 du Vatican. 
Les deux inscriptions complétées ont été publiées, l'une par Spou, Mise., p. 114, 
n° 107, e sched. Barber. (Noris en admet l’authenticité, Epist. Consol., p. 258 ; 
MafTei la rejette, Ars crû. lapid., p.427), toutes deux par Muratori, p. 354, 5 ; 719, 
1, e Ligorio. 

(3) M. Visconti le reconnaît, op. cit ., p. 327. 

(4) Cavedoni, Dullet. arch. Nap ., n. scr., n» 104. Sur cette question, Marini, Atti, 
p. 710, dont Borghesi adopte les conclusions (Œuvres, III, p. 26), et qui arrête l'u¬ 
sage des accents au règne de Trajan Garrucci, I segni volgarmenle detti 
acccnti, p. 40-48, prolonge beaucoup plus la durée do l’emploi des accents. 

xxxiv. 17 
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dans aucune autre colonie, ni municipe, et d’ailleurs elle eût pu être 
instituée 5 des époques diverses dans des lieux différents. Enfin le 
litre de censor , remplacé partout au second siècle par celui de quin- 
quetmalis[i), parait être plus ancien d’un siècle que la forme de l’é¬ 
criture. 

Dans celle incertitude, M. Visconti a cherché en dehors de l’ins¬ 
cription elle-même les arguments décisifs qu'elle ne lui fournissait 
pas; il a pensé les trouver dans une autre inscription qu’il attribue 
au même personnage et que M. Mommsen (2), pour des raisons 
d’une très-forte vraisemblance, croit être du premier siècle et anté¬ 
rieure à l’année 43. 

Bien que celte inscription ait été très-souvent publiée (3), il est 
nécessaire pour la suite de ce travail de la transcrire ici : 


P-LVCILIO 
p.p. P . N . p-pro 
N E P- GAMALAE 
AED-SACR-VOLK 
5 AEDILI-D-D-ADLE CTO 

R A TI S • DE C V R I O N I 
ONTIFICM I V!R- CENSO 
RIAEPOT'QVINQVENNAL 
‘ INCOMITlSFACTO-CVRA 
10 PECVNIAE-PVBLICAE-EXIGEN 
AE- ET-ADTRI B VEN DAE 
IN-LVDOS-CVM -ACCEPISSET PVBLIC 


(1) Sur ce titre et sur celui de quinquennalis, voir Henzon, Arm. Inst, ardt., 1858, 
p. 1-9. 

(2) Epigrnph. Analekt., 5 , dans les Berichte der Sœchsisch. Gesdlsch. der Wis - 
senschaft. 1859, p. 295 et suiv. 

(3) Elle a été donnée d’aborl par Ligorio, à qui l’ont empruntée certainement 
Volpi, Lal.vet ., VI, p. 155-55, et peut-être Gudius, bien qu’il ne le diso pas, p. 70,1; 
par Dont, De restüuenda salubrit. agr. Rom., p. 45; par Gori, Inscr. Donianac, 
cl. II, p. 00, 4 (ex adversariis Acbillis Statii); par Muratori, p. 135; par Orelli, 
3S82 ; plus correctement, par Mommsen, op.cit., p. 205-296, et d’après lui par C.-L. 
Visconti, Ann. Imt. arch., 1857, p. 323 et suiv.; par Wilmanns, Exempt, inscr., 
1724. Fabretti n’en a connu que quelques lignes. Vil, p. 529. Marini, sans pu¬ 
blier l’inscription, l’a corrigée d’après un manuscrit du Vatican, n® 5253, p. 387, 
iscr, Alb., p. 58, n° 5. 
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VCAR-REMISIT-ET- DE • S V O • E ROG AT I 
O N E M • F E;C IT 

15 EM-SVA - PECVNIA -V1AM • SILICE • STR A VIT 
QVAE-EST’ I VN CTA • FO RO-AB-ARC V • A D • ARCVM 
E M • E PVLVM* CVM’TRICHLINIS • CCX V11 
COLONIS- DEDIT 

TEM-PRANDIVM-SVA -PECVNIA'CO I.ONIS 
20 OSTIESIBVS • BIS 'DEDIT 

DEM-AEDEM-VOLKANI-SVA-PECV 

NIA-RESTITVIT 

de;m-veneris-sva-pecv 

NIA-CONSTITV.T 

25 DEM’AEDEM 1 FORTVNAE • S V A • P E C V 
N I A • CONSTITVIT 
IDEM-AED-CERERIS-SVA PECV 
N IA -CO N S T I TV IT 
EM-PONDERAAD-MACELLVM 
30 CVM-M-TVRRANIO-SVA-PECV 

N I A- FECIT 

AEDEM-SPEI-SVA- PECVNIA 
T I TV I T 

EM-TRIBVNAL-IN-FORO-MAR 
35 MOREVM- FECIT 

VIC-STATVA-INAVRATA-D-D 
P-P- P O S I T A • EST 
EM-AHENEA-DDP-P-POSITA 
ROXVME -TRIBVNAL-QVAES 
40 EREA-QVOD-CVM-RES-PVBLICA 

R A I D I A * SVA • VEND. R.T* OB • POL 
ICITATIONEM - B E L L I * NAVALIS 
HS XVCC-REIPVBLICAI-DONA 
NC-FVNERE-PVBLIOO 
5 SOC-EFFER-CEN...RVNT 


P(ublio) Ltudlio, P(ubli) f{ilio ), P(ubli) n(epoti ), P(ubli) proncp(oti) 
Gamalae, aed(üi) $acr{orwn) Volk[ani), acdili , d(ecunonum) d(e- 
creto) adlecto [g'jralis decurioni, [p]ontifici, duumvir[o) censoriae 
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pot(estalis) quinquennal (0 in comilis facto , cura[tori) pecuniae 
publicae exigen[d]ac et adtribuendae, 

[//te], in ludos cum accepisset public[e) Incar , rmtstf, et de suo ero- 
gationem fecit ; [ide]m sua pecunia viam silice stravit, quac est 
juncla foro ab areu ad arcum ; [id]em epulum cum trichlinis 
ducentis et septcmdecim colonis dédit , [ i]tem prandium sua pecunia 
colonis Oslie[n)sibus bis dédit; [î\dem aedem Volkani sua pecunia 
restituil; [idem ae]dem Veneris sua pecunia constituât; [i]dem 
aedem Fortunae sua pecunia constituât; idemaed(cm ) Cererissua 
pecunia constituit; [id]em pondéra ad macellum cum M(arco) Tu- 
ranio sua pecunia fecit; [idem] aedem Spei sua pecunia [res ou 
cons]tituit; [id]em tribunal in Foro marmoreum fecit. 

[II]uic statua inaurata d(ecreto) d(ecurionum ) p(ecunia) p(ublica) 
posita est, [it]em ahenea d{ecreto) d[ecurionum) p[ecunia) p(ublica) 
posila [esJ] [p]roxume tribunal quaes{toris), [propt]erea quod cum 
respublica praidia sua vend[e)r{e)t ob pol[l)icUalionembellinavalis 
sestertium quinquies decies ducenlos reipublicai donavit. 

[IIü]nc funere publico [ dccuriones ] soc(ii\ effer[endum ) cen[sutf]ninJ. 

Grâce à ce rapprochement, tout devient clair pour M. Visconli (1). 
Le titre de censor s'explique à une époque de transition, voisine 
encore des réformes municipales en vertu desquelles il fut remplacé 
par celui de quinquennalis (2). 

Lucius Caesar est le frère de Caius€aesar, l’un des petits-fils 
adoptifs d'Auguste, il ne peut môme pas être un autre que lui, pense 
M. Visconti. Des princes à qui ce nom pourrait être attribué, 
L. Aelius Caesar, L. Aurelius Verus, L. Aurelius Commodus, il 
faut d’abord exclure L. Verus, qui ne fut jamais appelé Caesar : il ne 
reçut d’Antonin lors de sou adoption, et ne porta tant que vécut cet 
empereur, d’autre litre que celui de Augasti filiùs (3); dès la mort 
d’Antonin il fut associé à l’empire, et prit celui d’Auguste. Quant à 
Aelius Caesar, à Commode, on n’eût pas choisi, pour les désigner, 
un nom aussi peu caractéristique et qui convenait également à l’un 
et à l’autre, au risque de faire de ce monument une énigme ( monu- 
menlo simile ad un enimma). Enfin il serait contraire à toute règle 
épigraphique de nommer une personne par son prénom seul; 
à l’époque d’Hadrien ou d’Antonin, Caesar n’est môme plus un sur- 


(IJ Visconti, op. cit., p. 327-320. 

(2) Henzeo, Ann. Inst, arch., 1658, p. 1-0. 

(3) Capit., Ver., 3. 
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nom, c’est un simple titre (1). Si donc le nom de Lucius Caesara pu 
être porté, comme il l’a élé en effet, ce n’est que dans la gens 
Julia. 

C’est en vertu de ces considérations, et surtout sur l’autorité de 
l’inscription n® 4, que M. Visconti assigne au premier siècle et 5 la 
première moitié de ce siècle le monument élevé en l’honneur do 
P. Lucilius Gamala. 

L’écriture seule semble présenter une sérieuse difficulté; M. Vis- 
conli la résout eu disant que le monument que nous avons sous les 
yeux est, non pas celui qui fut érigé sous Auguste, mais une restau¬ 
ration qui en fut faite à l’époque antonine (2). 

Tout le raisonnement se fonde en somme sur cette hypothèse que 
les inscriptions 1 et 4 sont relatives à un seul et môme personnage. 
Or, môme en adoptant les conclusions de M. Mommsen, que Cavedoni 
rejette, il aurait du moins fallu démontrer celte identité. M. Yisconli 
l’admet comme une chose évidente de soi; le rapprochement minu¬ 
tieux des deux inscriptions nous a persuadé du contraire. 

La similitude du prénom ne préjuge en rien l'identité des per¬ 
sonnes: l’inscription même donne la preuve que le prénom Publius 
était héréditaire dans la famille desLucilii. Il en était fréquemment 
ainsi, et l’épigraphic d’Ostie en présente un curieux exemple. On y 
compte une cinquantaine d’Egrilii qui tous portent le prénom de 
Au lus. Il s’est môme produit par l’accolement continuel de l’A et de 
PE un fait singulier d’orthographe : l’A a fini par faire corps avec le 
nom, et l’on a écrit Aegrilius (3) au lieu de Egrilius. 

On en peut dire autant des surnoms qui se conservaient soigneu¬ 
sement dans les. familles, comme un glorieux héritage, quand ils 
avaient été une fois illustrés par un ancêtre : c’était précisément le 
cas pour les Lucilii, qui comptaient plusieurs générations de magis- 
trats(4). Les surnoms servaient à distinguer les différentes branches 
d'une môme gens , ou les différentes familles du môme nom. Les 
Lucilii d’Ostie avaient encore une autre raison pour se transmettre 
le surnom de Gamala, si, comme le suppose M. Mommsen, il était 

(1) Borghesicite des expressions analogues : T. CAES.T. AUG. F, T(itus) Caes(ar), 
T(itus) Aug(usti) f(ilius), Œuvres, III, p. 530; cf. Marini, Incr. Alb., p. 53; Or., 
773. 

(2) M. Visconti cite un certain nombre de semblables restaurations, mais qui 
toutes se rapportent, il le reconnaît lui-même, à des inscriptions historiques. 

(3) Kellermann, Vig., Il, c. 2,1. 80; V, col. 5, 1. 8. 

(4) Voir à la u« partie de ce travail. 
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emprunté à la ville syrienne deGamala et rappelait leur origine (1). 

Les magistratures énumérées dans les deux inscriptions sont, à 
peu de chose près, les mômes; mais la carrière municipale était 
assez restreinte pour expliquer les ressemblances, et il n’est pas 
nécessaire de supposer qu’une môme série de magistratures ne peut 
être attribuée qu’à un môme personnage. Qu’on prenne au hasard la 
carrière d'un citoyen considérable d’Ostic, on y retrouvera toujours 
la questure, l’édilité, le duumvirat, et très-souvent l’édilité ou la 
préturc de Yulcain. On peut donc négliger les ressemblances qui 
n’ont aucune valeur démonstrative; on doit au contraire s’attacher 
aux différences. 

Elles portent sur les dignités religieuses, les magistratures, les 
fondions civiles dont les deux personnages ont été revêtus. 

L’un des deux Gamala fut aedilis sacrorum Volkani (ï); l’autre, 
aedilis et praetor tertius sacromm Volcani (3). 

Les inscriptions d’Ostie fout connaître avec une suffisante exacti¬ 
tude l’organisation du culte de Yulcain dans cette ville. Il était placé 
sous la surveillance d’un pontife, qui porte le titre de pontifex Vol¬ 
cani et aedium sacrarum (4), et qui semble avoir exercé dans la 
colonie une direction ou un contrôle sur tout ce qui touchait à la 
religion (3). C’était la plus haute dignité sacerdotale, et elle paraît 
n’avoir été confiée qu’aux personnages les plus considérables de la 
colonie; peut-être môme se donnait-elle exclusivement à d'anciens 
magistrats romains, à des hommes de l’ordre sénatorial (6). 

Le pontife était assisté par une hiérarchie de prôlres qui portent 
les titres de aedilis (7), praetor. La préture avait trois degrés (8). 11 

(1) Mommsen, l. c.; Pape, s. v. rituxXa. 

(2) N* 4,1. 4. 

(3) N° 1,1. 3-4. 

(4) Marini, Atti, p. 408 (Wilmanns, 1720); C. L. Visconti, Ann. Inst. arch. y 
18GS, p. 378, 370 ; C. I. G., 3997 (Lanciani, Dullet. Inst, arch., 1860, p. 326 ; 
Visconti, op.cit., p. 381). 

(5) C. L. Visconti, op. cit., p. 378, 379, 381 ; Hcnzen, 6029 (Muratori, 158, 1; 
Guasco, Inscr.mus. Capitol., 390 et 72; C. L. Visconti, op. cit. p. 383 ; Wilmanns, 
1735). 

(6) M’. Aciliua Priscus Egrilius Plarianus, qui fut pontife de Vulcain, avait exercé 
lafonaion prétorienne de praef. aerari militaris (Marini, Atti, p. 408); M. Antius 
Crcscens Calpurnianus s'intitule P(tV) C(lariswnus) (Ann. Inst, arch., 1808, 
p. 379). 

(7) Le titre complet est aedilis ou praetor sacris Volcani faciundis (Henzcn, 5987; 
Orelli, 1381); il s'abrége eu aedilis , praetor sacrorum Volcani. 

(8) Or., 1381,2205 ; Henzcn, 7011 (Giom. arcadico, 1828, XXXV, p. 215); Praetor 
primus, Or., 2204 (Marini, Iscr. Alb., p. 56 ; Morcolli, Slil., II, p. 54) ; Praetor 
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n’est pas douteux que l’édililé ne fût inférieure à la prélurc. Pour 
justifier cette conjecture, il suffirait de remarquer que tel est l’ordre 
de succession de l’édililé et de la préture dans la constitution 
romaine, sur le modèle de laquelle furent organisés municipes et 
collèges et à laquelle ont ôté empruntées ces dénominations. L’exa¬ 
men des inscriptions conduit au même résultat. A. Fabius Felicia- 
nus, mort à dix-huit ans sans avoir obtenu aucune magistrature, fut 
aedilis Volcani (O; le litre de praetor, sauf une seule exceptionnel 
cela dans une inscription dédicatoire où la série des titres peut être in¬ 
complète (2), est porté par des personnages qui ont obtenu les hon¬ 
neurs municipaux, et qui ont exercé en outre d’autres sacerdoces ou 
qui ont le rang de chevaliers romains. Enfin dans les inscriptions (3) 
où les litres d’édile cl de prêteur sont réunis, celui-ci occupe toujours 
la seconde place, c’est-à-dire la plus haute. 

Il faut de deux choses l’une: ou que les deux inscriptions appar¬ 
tiennent à deux personnages distincts, ou que celle qui mentionne 
les honneurs les plus élevé* soit aussi la plus récente. Or l’inscrip- 
tion4,qui est certainement postérieure à la mort de Gamala, puis¬ 
qu’elle rappelle les honneurs funèbres qui lui furent décernés par 
les décurions reconnaissants, est précisément celle qui n’indique 
que le titre inférieur de aedilis sacrorum Volcani. 

Il est vrai que Marini (4) propose de corriger et de lire [PR]AE(T) 
au lieu de AED; mais tous les recueils d’inscriptions donnent unani¬ 
mement la leçon AED; et aucun, sauf celui de Gori, ne présente de 
lacune au commencement de la ligne 4. On doit donc lire AED(i7is). 

M. Visconti (5) remarque que l’on a pu ajouter, quand Gamala fut 
mort, plus ou moins longtemps après la rédaction première, les 
deux dernières lignes relatives aux funérailles. C’est une hypothèse 
gratuite, et qui laisse d’ailleurs subsister entièresd’autres difficultés. 

On lit dans l’inscription n° 1 : « decurioni adlecto decurionum 
decreto infants (6) » (sic); dans l’inscription n° 4: a decurionum 
decrcto alleclo gratis decurioni ». 

L’adlection gratuite était un honneur décerné seulement en rccon- 

setundus, Gruter, 318, 6, 398, 7; cf. Marini, Alli, II, p. 337 ; Prae tertius , inscr. 
n° 1 ,1. S -U 

(1) Orelli-Henzon, 5987. 

(2) Orelli, 1381. 

(3) Or., 1381, inscr. n e 1. 

(û) Marini, Iscriz. ali., p. 58, n® 5. 

(5) C. L. Visconti, Ann. Irut. arch., 1857, p. 332. 

(6) La lecture est certaine. 
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naissance de services rendus, soit par Yadlectus lui-raéme (1), soit 
par sa famille (2). Elle dispensait du payement de la summa hono- 
raria. Aussi ne manque-l-on jamais de meniionnersur les inscriptions 
ce privilège quand on en a été honoré (3). 

Il arrivait plus rarement encore que les impubères fussent adlccti; 
les familles depuis longtemps illustrées avaient seules le crédit 
d'obtenir pour leurs enfants celle faveur (4), et l’on n'avait garde de 
l'oublier. Si donc il n’y est pas fait allusion dans l’inscription n° 4, 
c'est qu’elle n’avait pas été accordée au personnage en l’honneur de 
qui ce monument fut érigé; et, si elle ne lui avait pas été accordée, 
ce Lucilius Gamala ne saurait être confondu avec celui de l’in¬ 
scription n° I. 

En continuant cet examen comparatif, on rencontre dans les deux 
cursus le pontificat, puis les deux dignités équivalentes par le rang, 
mais très-différentes dans la forme : 

N° i.Duumvir praefcctus Lucii Caesaris Augusti filii censorius (?). 

N°4 .Duumvir ccnsoriae potcstatis quinquennalisin comitiis foetus. 

Les deux personnages furent diiumiiri l’année du lustre, et firent 
les fonctions de censeurs; mais l'un d’eux les exerça en son nom; 
l’autre, au lieu et place de Lucius Caesar; l’un, en vertu de l'élection 
• populaire; l’autre, par délégation du prince qui était le véritable 
titulaire. Il y a contradiction absolue entre ces deux modes de dési¬ 
gnation, et l’on doit supposer que les deux magistratures appartien¬ 
nent à la carrière de deux personnages différents, à moins qu’elles 
ne se soient succédé dans le cursus d’un même personnage. 

Mais, quelques rapports chronologiques qu’on établisse entre les 
deux inscriptions, il est impossible d’en concilier sur ce point les 
, délaiJs * Suppose-t-on l’inscription n° 4 la plus récente des deux, on y 
doit retrouver le litre praefectus Lucii Caesmis.Q uand l’empereur où 
quelque prince de sa famille était nommé duuravir (5) dans quelque 


(1) Je me borne à citer des inscriptions d’Ostic : C. L. Visconti, Ann. Inst. arrh. 
1850, p. 242 ; Wilmanns, 1725 a. 

(2) Cardinal!, Dipl. imp., 327 (Henzen, 7172). 

(3) Au sujet do la summa honoraria, voir Marquardt, Ram. Staatswncalt I, 
p. 609-501. On trouve des exemples de décurioi.at gratuit dansOrelli-Henzen, I97t’ 
5330, Û0S7, 3810, GG1G. ■ 

(4) I/exemplc do Gamala est unique à Ostie ; on trouve de meme à Pompéi un 
décurion de six ans ; un autre de quatre ans à Amiteme, etc. (Orelli-Hcnzen, 3745, 
3747). 

(5) Cela arrivait assez fréquemment. Voir,par exemple, Spart., Hadr., 19 ; Zumpt, 
C°mm. epigr., p. 50 et suiv.; Marini, Arvali, p. 175, 419 ; Borgbesi, Œuvres. I, p. 
400; VI, 315; Marquardt, Ram. Staatsv., I, p. 493 . 
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ville, il se faisait représenter par un citoyen de la ville, qu’il dési¬ 
gnait lui-même et qui devait à ce choix la préséance sur son collègue 
dans le duumvirat. De là vient qu’on était fier du litre de praefectus 
et qu’on aimait à s’en parer; on ne saurait admettre qu’il ait été omis 
par mégarde. Le supprimer, c’eût été se faire tort à soi-même d'un 
honneur trôs-envié et manquer de respect au prince. 

Le monument 1 est-il, au contraire, postérieur à l’autre, il est 
incomplet. En effet, Lucilius Gamala n’a pu, pourles raisons données 
plus haut, être praefectus de Lucius Caesar dans le duumvirat quin¬ 
quennal mentionné par l’inscription n° 4. Pour faire place à celte 
magistrature, force est de supposer que Gamala fut deux fois duum- 
vir, d’abord a l’élection, ensuite à la désignation de Lucius Caesar. Or 
cette double gestion n'est nulle part indiquée. 

Restent, pour épuiser la liste des honneurs, les fonctions de 
curator publicae pccuniae, d'une part; et de l’autre, celles de curator 
tabularum et librorum. 

On trouve assez fréquemment dans les municipes ou colonies des 
curatores publicae pccuniae{\)\ mais je ne connais pas d’autre exem¬ 
ple d'un litre aussi complet que celui de Lucilius Gamala. Ce titre a 
l’avantage de nous instruire non-seulement sur la nature, mais aussi 
sur l’étendue des attributions de ce fonctionnaire (2). Il était en 
possession d’une sorte de plein pouvoir sur les finances de la colonie, 
en tout ce qui concerne non-seulement la perception, mais aussi 
l’emploi des revenus publics, et par suite exerçait une action ou du 
moins un contrôle sur toutes les entreprises et travaux publics. Aussi 
la cura pccuniae publicae est-elle quelquefois réunie à la cura operum 
publicorum , par exemple à Sutrium, et à Tibur(?) ; mais dans une 
inscription suspecte (3). 

Peut-être retrouve-t-on ici sous un autre nom la cura kalendarii 
fréquemment mentionnée dans les inscriptions (4), et qui parait ne 
pas avoir existé à Ostie. Les kalendaria ôtaient des registres de 
comptes en partie double où figuraient en regard les unes des autres 


(1) Orelli, 2300, 3156, 3970 ; à Saint-Reiuy (Glanum Liviura), un cumtor peculii 
rci publicae Glanicorum, ib. 200. 

(2) Ces attributions ont les plus grands rapports avec celles des curatores don¬ 
nas aux cités par les empereurs, et qui étaient chargés de contrôler l’administration 
des municipes et particulièrement l’administration financière. Voir Marini, Atti, 
p. 780, 780-7 ; Henien, Ann. Inst, arch., 1851, p. 1-35. 

(3) Orelli, 3807, 113 (?) ; cf. Marini, lier, alb., p. 50. 

(4) Ordli-Henzen, 62, 2391,3940, 4491,7064, 7171 ; deux autres curatores kalen¬ 
darii nommés par des empereurs, 4006, 4007. 
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les entrées et les sorties, un journal des recettes et des dépenses de 
la cité ( 1 ), auxquelles présidait, ainsi que l'indique son litre, le 
curator pecuniae publicae exigbndae et adtribuendae. 

M. Visccnli assimile au curator pecuniae publicae le curator tahu - 
larumet librorum qui figurc'dans l'inscription n 1 2 3 4 5 * * * 9 1 ; et il neseiail pas 
éloigné de croire que ces deux curae sont une môme fonction sous 
deux noms ^ 2 ). U serait bien extraordinaire que, sur deux monuments 
presque officiels et élevés à un môme personnage, une charge unique 
portât un double nom. Il sérail également singulier qu’un eûi pris 
soin dans une des deux inscriptions, et négligé dans l’autre, de 
rappeler que P. Lucilius Gamala fut le premier titulaire de la cura 
qui lui fut confiée, si les deux inscriptions visaient une môme fonc¬ 
tion. On regardait toujours comme un surcroît d’honneur d’ôlre le 
premier à recevoir une distinction inaccoutumée, à exercer une 
charge nouvelle (3). 

Aussi bien les attributions du curator tabularum et librorum 
et celle du curator pecuniae publicae sont d’une nature très-diffé¬ 
rente.' 

La cura tabularum et librorum ne se rencontre pas, du moins avec 
ce titre développé, ailleurs qu’à Ostie. 

Le recueil d’Orelli ne contient pas d’autre curator de cet ordre que 
C. Ummidius Quadratus t-t), qui fut légat de Tibère, puis de Claude 
et de Néron, et qui exerça cette curatelle non pas dans un municipe, 
mais à Rome môme, lin autre est connu par une inscription de 
Suasa (5). 

Une inscription publiée par Gruter (G) donnerait lieu de croire que 
ces curateurs formaient un collège de trois membres. 

Sur une autre inscription qui provient des Iles Baléares, et qui se 


(1) C. îheod.y XII, xi, 1, De curotoribus kaletu/arii; C. Just ., XI, 32, 2, De 
dcl'lis civital. Les particuliers avaient aussi des kulendaria. 

(2) Viscootl, Ann. lui. arch ., 1857, p. 327. 

(3) Voir, par exemple, parmi les inscriptions d’Ostie, Fabretti, p. 731, 450 (Gori, 
Inscr. Etr., I, p. 308, 50; Orelli, 4109, corr. Henz., Orclli, III, p. 451; Wilmanns, 
1727), et ailleurs pour d’autres fonctions, Or.-Henz., 6485, 6944- 

(4) Orelli, 3128. 

(5) Bormann, Ungtdr. lat. Iuschr., Programm des gr. Klost. Berlin, 1871, p. 10. 

(C) Gruter, 237,8, « Rornae ad Scptem Lucernas » (C. /. L. VI, 910). M. Mommsen 

(St. Rec'il, II, i, p. 545; a réuni les texte et inscriptions relatifs aux curatores tabu- 

forum publicarum ou tobulariorum publicorum de la ville de Rome. Les inscriptions 

ont été données plus haut; le seul texte est tiré de Dion Cassius, LVJI, 16. 
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trouve aussi dans Orelli (1), on doit peut-être lire curator librorum au 
lieu de LIBE-ORque donne la copie, d’ailleurs très-fautive; mais la 
leçon est au moins douteuse. 

On peut rapprocher encore la fonction de curator tabulant cen- 
sualis inscrite sur un monument de Tarragonc(2). C. Valerius Ara- 
binus, qui en fut revêtu, était, comme P. Lucilius Gamala, un per¬ 
sonnage considérable dans sa ville; il avait obtenu toutes les magis¬ 
tratures municipales et le sacerdoce provi ncial de Rome et d’Auguste. 

Le sens des mots tabulae , tabularium , tabularius nous éclaire 
suffisamment sur les fonctions exercées par Gamala. 

M. Visconti restreint trop le sens de tabulae publicae en assimilant 
le curator tabularumaa curator kalendarii. Ce ne sont pas seulement 
les tabulae accepti et expensi (3), registres de comptes. On trouve dans 
Cicéron le terme tabulae publicae appliqué à des dépositions judi¬ 
ciaires (4), aux registres de l’état civil (5), à la correspondance des 
gouverneurs de provinces (6). Il sert à désigner des lois, des sénatus- 
consultes (7), en un mot toutes sortes de documents écrits, tous actes 
publics (8). On dit dans le langage officiel tabulae proscriptionis, — 
teslamenti, — alimentariae , — censoriae , — patronatus. — honestae 
missionis , etc. 

Les tabulae constituent donc les archives de la cité; elles étaient 
déposées dans un lieu appelé pour cette raison tabularium. Il y 
avait un tabularium non-seulement à Rome (9), mais, pour l’ordi¬ 
naire, dans les municipes (10); souvent dans les collèges (H), et 
même dans les grandes familles. 

On nomme tabulani ceux qui rédigent les actes publics; ils dres¬ 
sent les rôles des impositions (12), enregistrent les naissances (13) ; 


(1) Orelli, 160. 

(2) Orelli, 155. 

(3) Cic., pro Flacco, 17-18. 

(û) Cic., pro Sut la, U, 15. • 

(5) Cic., pro Archia, h. 

(G) Cic., in Verrem, II, il, 43. 

(7) Cic., /*/<!/., Il, 30; Josèpho, Ant. Jud ., XIV, 10. 

(8) Pauly, Real Encjcl., s. v.: « Tabulae publicae aile œfTenüiclicn Akten, Gesetie, 
und Urkunden, oder Rechnungen. » 

(9) Orelli, 3207. 

(10) Orelli, 155 ; cf. Cic., pro Archia, 4 ; Just., Novtl. XV, praef. (Archivum). 
111) Grutcr, 315,10 ; Orelli, 32A5. 

(12) Dig., XLIII, 5, 3, § 3; L, à, 18, § 10. 

(13) Capit., Ant. Ph., 0; cf. Gord., h. 
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tiennent les archives des provinces et des villes (i), les comptes des 
revenus de l’empereur (2); et, au moins à une époque très-basse, 
rédigent les actes privés, les contrats (3). Ce sont en général des 
affranchis ou des esclaves au moins jusqu’en 401 après J.-C. 

Le mot tabulae désignait proprement la matière sur laquelle étaien t 
faites les inscriptions, les tablettes enduites de plâtre ou de cire, les 
plaques de pierre ou de bronze et, par extension, les actes publics qui 
y étaient gravés. On donnait le nom de liber aux autres matières plus 
souples, écorce d’arbre, papyrus ou parchemin, dont on se servait 
pour écrire; mais on l’appliquait aussi ù l’écrit comme à la matière. 
On le trouve employé dans tous les sens où l’on se servait du mol 
tabulae, pièces judiciaires, actes de l’état civil, états militaires, 
archives, édits, etc. (4). 

Tabulae et libri sont donc deux manières de désigner les actes 
publics, suivant la matière sur laquelle ils étaient transcrits. 

Le curator labularum et librorum n’est pas autre chose que le con¬ 
servateur des archives municipales (5) ; il a sous sa garde les actes 
de la colonie, comme le curator actorum senatus, ceux du sénat, et 
probablement sous sa direction le service des tabularii et librarii 
de la colonie. 

Il est difficile de dire à quel moment de sa carrière P. Lucilius 
Gamala obtint cette dignité, et quel rang elle doit occuper dans son 
cursus. Cependant on peut conjecturer, d’après l’inscription de Tar- 
ragone(6), qu’elle ne vintqu’après le duumvirat. C. Valerius Ara- 
binus, sur le monument qui lui fut élevé, 

OBCVRAM TABVLAR|||CENSVALIS F I D E LI T E R || AD 
MINISTRAT AM 


(1) C. Theod., VIII, h, 5. 

(2) Orelli, 2959, 2961, 3354, etc. 

(3) C. Theo-L , XI, 8, 3. 

(4) Juven., IX, 84 et schol. ad loc,; Veget., II, 7; Plin., Ep., V, 14; cf. Libri 
pontificales, et la fonction a libris ponlificalibus ; Scriba a libris pontificalibus; 
Mommsen, /. R. N., 0S80, 6S51. 

(5) M. L. Renier, dans une de ses leçons du Collège de France et à propos de 
l’inscription do C. Ummidius Quodratus, a donné une explication analogue de l'ex¬ 
pression curator tabularum publicarum. C’est pour lui une variante du titre do 
curator actorum , ab actis Caesaris , senatus. M. Mommsen pense qu’ils furent in¬ 
stitués pour assister l’administrateur de Vaerarium dans scs fondions de conserva¬ 
teur des archives de l’Etat (Mommsen, St. Recht, II, 1, 2» anfl., p. 545-546). 

(6) Orelli, 155. 
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porte le titre de : omnibus honoribus in republica sua functus. Il 
avait donc parcouru toute la carrière municipale quand il reçut 
la cura tabulari , charge que tous les exemples précédents nous au¬ 
torisent à considérer comme analogue à la cura tabularum et libro- 
rum. 

De l’inscription de G. Ummidius Quadratus on ne peut rien con¬ 
clure, même par analogie, puisque la charge de curator n’est pas 
intercalée à son rang dans le cursus , si ce n’est qu’à Rome, comme 
dans les municipes, cette curatelle ne se donnaitqu’à des personnages 
importants (1). 

Un fait,-du moins, est certain : c’est la distinction de la cura pecu - 
niaepublicae et de la cura tabularum. 

11 n’y a donc de commun entre les deux Gamala que ce qui con¬ 
vient également à tous les citoyens ayant parcouru régulièrement la 
carrière des honneurs municipaux; toutes les fonctions moins ordi¬ 
naires, et par là môme plus caractéristiques, sont différentes. 

En conséquence, c'est une erreur de s’autoriser des données histo¬ 
riques de l’inscription n° 4 pour dater la première. 

Si l’on n’avait pas embrouillé la question en y introduisant cet 
élément étranger, la solution en eût été beaucoup plus aisée. Le 
système de RI. Visconti ne tient que si l’une des deux inscriptions a 
été remaniée après la première rédaction, l’autre refaite à un siècle 
de distance : il est 5 la fois plus sûr et plus simple de s’en tenir aux 
indications paléographiques. 

Th. Homolle. 

Alhènes, 1876. 

[La suite prochainement.) 

Ce mémoire était imprimé déjà, quand m’est parvenu le dernier fascicule de 
VEphemeris epigraphica, qui contieat une étude de M. Mommsen sur les deux in¬ 
scriptions relatives aux Gamalae. [Eph. epigr., III, îv, p. 310 suiv.) 


(1) Il exerça probablement cette curatello après la questure; elle est placée à ce 
rang dans l’inscription de Suosa. Dio ; LVII, iô : xpsïc Poukutà; Trpor/.ccpî^cov. 







INCANTATION MAGIQUE 


GHALDÉENNE 


Le document en écriture cunéiforme dont nous publions aujour¬ 
d’hui une traduction nouvelle est édité dans la planche 7 des Cnnei- 
forrn Inscriptions of Western Asia. Il a été déjà l’objet d’études 
approfondies de la part de plusieurs assyriologues. J’en ai donné le 
premier essai de traduction dans mon livre sur la Magie chez les 
Chaldéens (1), essai déjà révisé et amélioré dans mes Études acca- 
diennes (2). M. Sayce (3) elle regretté Georges Smith (4) ont ensuite 
publié tous deux des versions indépendantes. Chacun de ces travaux 
successifs a fait progresser l'intelligence du texte et a fixé le sens de 
passages difficiles, rebelles aux premiers efforts. A son tour, 
M. Friedrich Delitzsch (5), sans produire une traduction intégrale, 
a fourni quelques très-heureuses explications. Enfin, revenant moi- 
mèrne sur mes anciennes tentatives, en m’aidant de ce qu’avaient 
fait les savants distingués que je viens de nommer et aussi du pro¬ 
grès nécessairement acquis par mes éludes personnelles depuis quel¬ 
ques années, j’ai repris ù nouveau l’élude de ce texte important et 
je crois en avoir mieux compris certains passages. En effet, dans une 


(1) P. 59. 

(2) T. Il, p. 225-23S. 

(3) Records oflht past, t. III, 147-151. 

(4) Ancient historj /rom the morvments. Assyria, p. 18 et suiv. 

(5) G. Schmith's Chaldaische Gemsis, p. 295. 
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étude aussi neuve que celle de l'assyriologie, et surtout lorsqu’il 
s’agit de morceaux que leur style poétique et la nature môme du 
sujet dont ils traitent rendent parliculièrementdifûciles,cen’est que 
par une succession d’efforts persévérants que l’on parvient à obtenir 
un résultat complètement satisfaisant. Un seul philologue ne saurait 
avoir la prétention d’arriver du premier coup à déterminer avec un 
égal succès toutes les parties de l’interprétation. Il est bon, il est 
môme indispensable que plusieurs se succèdent dans la tâche, cha¬ 
cun parvenant à son tour 5 saisir ce qu’un autre n’avait pas bien su 
comprendre, jusqu’au moment où la traduction, voyant ainsi le 
nombre des passages obscurs et douteux se restreindre, les difficul¬ 
tés se résoudre d’une manière heureuse, en arrive à ce point où l’on 
peut désormais la tenir pour définitivement acquise et inébranlable. 
Je ne crois pas me tromper en pensant que ce point est bien prés 
d’ôtre atteint pour le document magique sur lequel je reviens aujour¬ 
d’hui. C’est avec une certaine confiance que je soumets au jugement 
des maîtres de la science assyriologique le résultat de mes curae 
posterions , car il me semble qu’il n’y a plus qu’un petit nombre de 
détails de l’interprétation du texte qui pourront être encore contestés 
et discutés. 

L’incantation est destinée à guérir la folie, appelée le plus souvent 
dans les documents de ce genre « la maladie de la tête », mais dési¬ 
gnée également, ici et ailleurs, par le nom assyrien plus précis fe'u, 
cf. l’hébreu nyo, «errer». Cette folie est considérée comme le 
résultat d’une imprécation, dont il s'agit de détruire les effets 
funestes au moyen du chant déprôcatoire et de l’accomplissement 
d’une série de rites magiques. Telle est l’économie générale du 
texte, dont l’importance singulière, au double point de vue de la 
philologie cl de l’archéologie, explique la persistance apportée à 
l’étudier et à en fixer la traduction. 

Philologiquement, le document en question est capital, car aucun 
autre ne fait toucher du doigt d’une manière aussi évidente la dis¬ 
tinction, essentielle quoique méconnue par quelques-uns, entre les 
textes accadienset les textes de langue assyrienne sémitique écrits 
presque exclusivement en idéogrammes. Son examen attentif four¬ 
nit donc une des plus sûres et des plus complètes réfutations de la 
théorie qui a prétendu récemment nier l’existence de la langue 
accadienne ou sumérienne (comme on voudra l’appeler, car il importe 
de ne pas élever à l’état de question le débat soulevé sur le point, 
bien secondaire, de savoir lequel de ces deux noms est le préférable) 
et chercher dans les textes de celle langue de l’assyrien sémitique, 
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déguisé sous une sorte de cryptographie idéographique (1). En effet, 
le document se divise en deux parties bien distinctes: la première 
ou le malade est désigné à la troisième personne, que devait par 
conséquent réciter sur lui le prêtre-magicien, la seconde où il parle 
à la première personne et qu'il devait, par suite, prononcer lui- 
même en accomplissant un certain nombre d’actes rituels, auxquels 
se rapportent les différentes strophes de cette seconde partie. Les 
deux ne sont pas rédigées dans le même idiome, circonstance fort 
instructive et digne de remarque; le magicien se sert de la langue 
liturgique, qui dès lors avait cessé d’être un idiome parlé, qui était 
devenue inintelligible pour le vulgaire et dont la connaissance était 
un des principaux objets de l’enseignement dans les écoles sacerdo¬ 
tales; le malade emploie sa langue usuelle, à laquelle on n’attachait 
aucune idée sacrée et aucune vertu mystérieuse. La première par¬ 
tie est donc en accadien, accompagnée, comme le sont d’habitude 
les hymnes et les incantations rédigés dans celte langue, d’une ver¬ 
sion assyrienne interlinéaire, dont la présence était devenue indis¬ 
pensable aux siècles classiques de la culture des pays arrosés par 
l’Euphrate et le Tigre; c’est de la même façon qu’aujourd’hui les 
prêtres de l’église copte ont besoin d’avoir dans leurs missels une 
traduction arabe, pour comprendre le sens de la liturgie qu’ils 
récitent. Cette version assyrienne fournil un secours inappréciable, 
dont nous ne saurions nous passer dans l’état actuel des recherches, 
pour l’intelligence du texte accadien; mais si ce guide est encore 
indispensable, nous sommes en position de le contrôler déjà dans une 
certaine mesure par une analyse grammaticale rigoureuse du texte 
original; nous constatons le caractère assez libre des versions assy¬ 
riennes et nous pouvons le plus souvent déterminer en quoi elles 
s’écartent des phrases qu’elles traduisent. La seconde partie du 
document, comprenant les formules à réciter pour le malade, est 
exclusivement rédigée en assyrien sémitique; mais, comme dans les 
textes astrologiques, on a suivi pour l'écrire le style particulier 
d’orthographe qui fait prédominer l’expression idéographique, et 
n’emploie qu’une part très-minime d’éléments phonétiques. Seule¬ 
ment un texte assyrien, écrit d’après ce système d’orthographe 

(i) Je demeure toujours convaincu de l’étroite parenté de la langue accadiennc ou 
aumérienue avec les idiomes de la grande famille touranienne et altalque. Mais il 
resto beaucoup à faire pour la démonstration de cette parenté, et la question sera 
sans doute encore longtemps controversée. Celle de l’cxlstencc môme de la lauguc 
est, au contraire, tranchée d’une manière définitive pour tous les assyriologues sans 
exception. 
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presque exclusivement idéographique, ne saurait être un seul 
instant confondu avec un texte accadien ; outre que les éléments 
phonétiques qui apparaissent de loin en loin déterminent la langue 
avec certitude, la succession des mots représentés par des idéo¬ 
grammes est calquée sur l’ordonnance de la phrase sémitique, tandis 
que dans les textes accadiens l’ordonnance des éléments logiques 
du discours est absolument autre, révélant à n’en pas douter que 
l'on est en présence d’un idiome dont le génie grammatical diffère 
radicalement de celui des langues de Sem. 

Ce sont les formules de la seconde partie, celles qui sont placées 
dans la bouche du malade à guérir, qui constituent le plus grand 
intérêt archéologique du document. Il n’y a pas là, en effet, seule¬ 
ment une incantation comme on en a tant d'autres exemples. Il y a 
de plus, ce qui manque d’ordinaire, l’énumération détaillée de tous 
les rites, de tous les actes qui accompagnent l'incantation. Ace point 
de vue, le texte que nous traduisons est pour la magie chaldéenne 
quelque chose d'analogue à ce que sont, pour la magie des peuples 
classiques, la «hop^wurpia de Théocritc et la VIII e églogue de Vir¬ 
gile. Le lecteur jugera d’ailleurs lui-même de ce qu’est son impor¬ 
tance pour l'histoire des usages aussi bien que pour celle des idées 
superstitieuses qui tenaient tant déplacé dans la vie des Babyloniens 
et des Assyriens, enchaînant tous les actes et faisant peser leur 
influence sur tous les moments de la vie. 

FORMULE DU MAGICIEN. 

Incantation. 

L’imprécation de malice agit (1) sur l’homme comme un mauvais 
démon, 

le cri qui maudit existe sur lui, 

le cri mauvais existe sur lui, 

l’imprécation de malice est le moyen de maléfice (qui produit) 
sa folie. 

Cet homme, l’imprécation de malice l’égorge comme un agneau ; 

son dieu dans son corps l’opprime; 

sa déesse le charge de sa colère; 

le cri qui maudit le couvre comme un voile et l’écrase de son 
fardeau. 

Silik-moulou-khi (assyr. Maroudouk) l’a secouru ; 


(1) Version assyrienne: « existe ». 

xxxiv. 18 
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vers son père Èa, dans sa demeure il e?t enlré et il a dit : 

« Mon père, l’imprécation de malice agit sur l’homme comme un 
mauvais démon. » 

Une seconde fois il lui a dit aussi : 

« Qu’a fait cet homme? 11 ne lésait pas ni comment il se guérira?» 
Èa à son fils Silik-monlou-khi (assyr. Maroudouk) a répondu: 
a Mon fils, comment ne le sais-tu pas? Comment faut-il que je 
te l’apprenne? 

a Silik-moulou-khi (assyr. Maroudouk), comment ne le sais-tu 
pas? Comment faut-il que je te l’apprenne? 

« Ce que je sais pourtant, toi aussi tu le sais. 

« Vas, mon fils Silik-moulou-khi (assyr. Maroudouk), 

« du haut des demeures brillantes prends sa main, 
o dissipe son mauvais sort, délivre-le du mauvais sort. » 

Le mal qui bouleverse son corps, 

que ce soit une imprécation de son père, 

une imprécation de sa mère, 

une imprécation de son frère aîné, 

ou bien l’imprécation et la malédiction d’un homme inconnu, 

le sortilège, par la parole magique de Èa, 

comme un oignon qu’il soit dépouillé ! 

comme une datte qu'il soit mis en pièces! 

comme un nœud qu’il soit dénoué! 

Le mauvais sort, Esprit du ciel, conjure-le! Esprit de la terre, 
conjure-lel 

FORMULES DU MALADE. 

I. Comme cet oignon est dépouillé de ses tuniques, ainsi sera du 
maléfice. 

Le feu brûlant le dévorera ; 


( 1 ) 


(1) Ici se trouvent les deux seuls versets qui présentent encore de sérieuse! 1 diffi¬ 
cultés, à cause des idéogrammes jusqu’à ce jour imparfaitement expliqués et des 
expressions sans autres exemples connus, qui s’y rencontrent. En voici la transcrip¬ 
tion, telle qu'on peut la donner : 

j'na musare la innirisu 

irai E u KUH.E la innimmedu. 


Ces deux versas doivent se rapporter aux opérations préliminaires de culture de 
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le sol ne recevra pas sa racine ; 

il ne produira, pas sa graine et le soleil ne veillera pas sur 
elle; 

on ne le présentera pas aux fêtes d'un dieu ou d’un roi. 
L'homme qui a jeté le mauvais sort, son fils aîné, sa femme, 
l’opération violente, l’indigitation ( 1 ), le maléfice par écrit, 
les malédictions, les péchés, 

le mal qui est dans mon ventre, dans mes chairs, dans mes 
plaies, 

que (tout cela) soit dépouillé comme cet oignon ! 

. qu’en ce jour le feu brillant le dévore ! 

Que le mauvais sort s’en aille, et que, moi, je revoie la lu¬ 
mière ! 

II. Comme cette datte est mise en pièces, ainsi sera du maléfice. 

Le feu brillant la dévorera, 

elle ne retournera pas à son régime détaché, 
on ne la présentera pas sur les plats d’un roi ou d’un dieu. 
L’homme qui a jeté te mauvais sort, son fils aîné, sa femme, 
l’opération violente, l'indigitation, le maléfice par écrit, les 
malédictions, les péchés, 

le mal qui est dans mon ventre, dans mes chairs, dans mes 
plaies, 

que (tout cela) soit mis en pièces comme cette datte 1 
qu’en ce jour le feu brûlant le dévore ! 

Que le mauvais sort s’en aille, et que, moi, je revoie la lu¬ 
mière 1 

III. Comme ce nœud est dénoué, ainsi sera du maléfice. 

Le feu brûlant le dévorera, 

ses fils ne retourneront pas à la tige (qui les a produits); 
il ne viendra pas (servir) à l’éclat d’un vœu. 

L’homme qui a jeté le mauvais sort, son fils aîné, sa feramo, 
l’opération violente, l’indigitation, le maléfice par écrit, les 
malédictions, les péchés, 


la plante, que l’on ne fera pas ; mais toutes les traductions que l’on a jusqu’ici pro- 
poséessont sûrement inexactes. Je préfère laisser ces versets en blanc en avouant 
mon impuissance, plutôt que de tenter à mon tour une version qui ne serait quo 
conjecturale et que je ne me verrais pas en état de justifier d’une manière satisfai¬ 
sante. 

(1) Le sort Jeté en dirigeant le doigt contre celui que l’on veut en frapper. 
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le mal qui est dans mon ventre, dans mes chairs, dans mes 
plaies, 

que (tout cela) soit dénoué comme ce nœud I 
qu'en ce jour le feu brûlant le dévore! 

Que le mauvais sort s'en aille, et que, moi, je revoie la lu¬ 
mière ! 

IV. Comme cette laine est déchirée, ainsi sera du maléfice. 

Le feu brûlant la dévorera ; 

elle ne retournera pas sur (le dos de) son mouton ; 
elle ne sera pas présentée pour le Yètement d’un roi ou d’un 
dieu. 

L’homme qui a jeté le mauvais sort, son fils aîné, sa femme, 
l’opération violente, i’iudigilation, le maléfice par écrit, les 
malédictions, les péchés, 

le mal qui est dans mon ventre, dans mes chairs, dans mes 
plaies, 

. que (tout cela) soit déchiré comme celte laine ! 
qu’en ce jour le feu brûlant le dévore! 

Que le mauvais sort s’en aille, et que, moi, je revoie la lu¬ 
mière ! 

V. Comme cette banderole est déchirée, ainsi sera du maléfice. 

Le feu brûlant la dévorera ; 

elle ne retournera pas au sommet de sa hampe ; 
elle ne viendra pas (servir) à l’éclat d’un vœu. 

L’homme qui a jeté le mauvais sort, son fils aîné, sa femme, 
l’opération violente, l'indigitation, le maléfice par écrit, les ma¬ 
lédictions, les péchés, 

le mal qui est dans mon ventre, dans mes chairs, dans mes 
plaies, 

que (tout cela) soit déchiré comme cette banderole ! 
qu’en ce jour le feu brûlant le dévore ! ' 

VI. Comme celte étoffe foulée est déchirée, ainsi sera du maléfice. 
Le feu brûlant la dévorera ; 

le foulon ne la teindra pas pour en faire une couverture, 
elle ne sera pas présentée pour le vêtement d’un roi ou d’un 
dieu. 

L’homme qui a jeté le mauvais sort, son fils aîné, sa femme, 
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l’opération violente, l’indigitatioo, le maléfice par écrit, les ma¬ 
lédictions, les péchés, 

le mal qui est dans mon ventre, dans mes chairs, dans mes 
plaies, 

que (tout cela) soit déchiré comme cette étoffe foulée ! 

Que le mauvais sort s’en aille, et que, moi, je revoie la lu¬ 
mière! 


François Lknormant. 



LA GAULE 

DE 51i A 561 


Si l'on connaît assez bien les limites de l’empire franc à la mort 
de Clovis, on n'a que des notions assez vagues sur le partage qui en 
fut fait alors entre les quatre fils du roi défunt. Chacun des nouveaux 
royaumes était composé d’un certain nombre de cités, réunies sans 
aucun souci des anciennes circonscriptions provinciales ou des 
limites naturelles, et formait môme plusieurs groupes séparés les 
uns des autres par des territoires appartenant à un télrarque diffé¬ 
rent. La partie de la Gaule soumise aux Francs antérieurement à la 
guerre de 507; cette portion de notre sol que l’on désignait spéciale¬ 
ment au vi e siècle sous le nom de France, Francia , fut cependant 
l’objet d’une division plus régulière : c’est dans la Francia que cha¬ 
cun des fils de Clovis eut son siège royal, autour duquel s’arrondissait 
la partie la plus appréciée peut-être de son royaume; les contrées 
d’oulre-Rhin passèrent tout entières, malgré leur importance terri¬ 
toriale, aux mains de Théoderic, l’aîné des fils du conquérant franc. 
'L’Aquitaine, c’est-à-dire la partie de la Gaule comprise entre la 
Loire, l'Océan, les Pyrénées et les Cévenncs, l’Aquitaine récem¬ 
ment conquise sur les Wisigoths, semble avoir été partagée entre les 
quatre frères, qui auraient ainsi traité la région d’outre-Loire comme 
un domaine dont chaque roi désirait avoir sa part, surtout sans 
doute à cause de ses vignobles fameux. 

L’état de choses créé par le partage de 511 était une menace pour 
l’avenir de la puissance franque, dans le cas où une étroite union 
cesserait de régner entre les quatre nouveaux souverains qui avaient 
toujours en face d’eux, dans la Gaule, les Bourguignons et les Golhs : 
les Bourguignons encore gouvernés par le vieux Gondebaud, l’oncle 
de Clotilde, et dont la domination ôtait demeurée intacte depuis 
Langres jusqu'à la Durance, depuis les Cévennes jusqu’aux Alpes; 
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les Goths, dont les possessions en Gaule se réduisaient alors à la 
Narbonnaise, Toulouse exceptée, et à la Provence. Pendant les treize 
années qui suivirent la mort de Clovis, l’union des quatre rois paraît 
n’avoir pas été troublée, et leur prestige s'en accrut de telle sorte 
qu’Amalaric, le (ils et le successeur d’Alaric, l’adversaire de Clovis, 
rechercha leur alliance et obtint la main de leur sœur. L’un des 
ennemis héréditaires neutralisé tout au moins pour un moment, la 
reine Clotilde excita ses trois fils, Clodomir, Childebert et Clotaire, 
à la guerre contre les Bourguignons, prétendant venger sur les fils 
de Gondebaud la mort de son père et de sa mère (523). La guerre 
fut un désastre véritable pour la Bourgogne : le roi Sigismond, fait 
prisonnier avec sa femme et ses enfants, trouva un bourreau dans 
Clodomir, qui parvint à entraîner, en 524, contre les restes de la 
nation bourguignonne, son frère aîné Théoderic que Clovis avait eu 
d’une femme autre que Clotilde. Cependant Théoderic était le propre 
gendre de Sigismond; mais c'était seulement par de tels sacrifices 
que pouvait être maintenue la prédominance des Francs. 

Clodomir trouva la mort dans celte seconde compagne contre les 
Bourguignons, qui, pour une dizaine d’années encore, conservèrent 
un peu d’indépendance. Le royaume d’Orléans, l’un des quatre Étals 
démembrés du royaume de Clovis, devait être lui-même partagé en 
trois lots, car Clodomir laissait trois fils en bas âge. Ce fait démontrait 
le péril contenu en germe dans un système de partage qui, appliqué 
d’une manière régulière, aurait infailliblement amené en quelques 
générations l’anéantissement complet de la puissance franque. 

Childebert et Clotaire comprirent-ils l’imminence du péril, ou 
bien la convoitise fut-elle leur unique conseillère lorsqu’ils déci¬ 
dèrent la mort des fils de Clodomir dont Clotilde réclamait instam¬ 
ment l’élévation à la royauté? On l’ignore; toujours est-il que le 
royaume d’Orléans fut partagé entre eux et Théoderic,'non pas 
cependant de façon à amener un groupement meilleur des territoires 
soumis à chacun des rois survivants. L’enchevêtrement des trois 
royaumes francs s’accrut même à la suite du partage de la Bourgo¬ 
gne définitivement vaincue (531) et de celui de la Provence cédée 
par les Ostrogoths (536). 

Cependant la mort do Childebert (558), qui suivit à trois années 
de distance la disparition de Théodebald, le petit-fils de Théoderic, 
dont Clotaire avait seul recueilli l’immense héritage, rétablit pour 
un moment l’unité de la monarchie franque. Quand Clotaire fut des¬ 
cendu à son tour dans la tombe, on put croire tout d’abord que, s’ils 
n’écartaient pas les périls fatalement attachés au morcellement d’un 
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empire, les fils de Clotaire garderaient au moins une certaine mesure 
dans le fractionnement des provinces méridionales qui attribuait à 
plusieurs d’entre eux une partie de ces contrées éloignées du centre 
de leur domination ; mais, à la suite de la mort de Charibert (367) 
et du partage de ses Étals entre les trois rois survivants, on vit 
bientôt reparaître ce bizarre luxe d’enclaves qui avait distingué les 
royaumes de Théodebert, de Childebert et de Clotaire; et, cette fois, 
il fut la cause de luttes acharnées, qui coûtèrent la vie à plus d’un 
prince du sang mérovingien. 

On conçoit quel est l’embarras du géographe qui, en face d’un 
tel système de partage, cherche à reconstituer, à l’aide des rares 
documents contemporains, la carte de la Gaule franque sous les fils 
de Clovis, sous ceux de Clotaire, ou à l'époque du traité d’An- 
delot (387). Aussi les historiens qui ont consacré quelques mots à la 
géographie du vi" siècle sont-ils arrivés le plus souvent à des résul¬ 
tats que ne viennent pas toujours corroborer les textes de l’époque 
mérovingienne. Il nous a donc fallu, le plus souvent, renoncer à 
discuter leurs opinions, et nous borner conséquemment à asseoir 
notre étude sur les historiens, les hagiographes, les diplômes, les 
chartes, les conciles et les monuments épigraphiques. 

Si l’on en croit Grégoire, dont VHistoria Francorum forme une 
solide base de discussion pour la question qui nous occupe, le par¬ 
tage de l’empire franc à la mort de Clovis et le partage de la Gaule, 
cinquante ans plus tard, entre les quatre fils de Clotaire, auraient 
un grand nombre de points de contact : « Le roi Clovis étant mort, 
dit notre auteur, ses quatre fils, c’est-à-dire Théoderic, Clodomir, 
Childebert et Clotaire, prirent possession de son royaume, en le par¬ 
tageant entre eux par portions égales (1). » Ailleurs, à propos du 
partage de 361, le môme auteur s’exprime ainsi : «Les quatre fils 
de Clotaire, c’est-à-dire Charibert, Gontran, .Chilperic et Sigebert, 
firent entre eux un partage régulier. Le sort donna à Charibert le 
royaume de Childebert et Paris pour siège principal; à Gontran, le 
royaume de Clodomir et Orléans pour siège; à Chilperic, le royaume 
de son père Clotaire et pour capitale Soissons; à Sigebert, le royaume 
de Théoderic et pour siège Reims (2).» Cependant, malgré de si 
nettes paroles et l’identité à peu près certaine des sièges royaux, il 
est impossible d’admettre avec dom Vaissete(3), l’abbé Lebeuf et 


(1) Mstoria Francorum, 1. III, c. >. 

(2) Ibid., 1. IV, c. xxu. 

(3) Histoire générale de Languedoc , t. I, p. 256 et 67$. 
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d’autres savants éminents, une correspondance étroite entre les 
royaumes de 511 et ceux de 561, par la raison bien simple que tout 
le bassin du Rhône, c’est-à-dire le royaume bourguignon de 511, 
ayant été définitivement soumis par les Francs en 534, dut figurer 
dans le partage de 561. Il importe donc de traiter séparément les 
États formés par chacun de ces partages. 

I 

ROYAUME DE CLODOMIR. 

(511-524) 

Le royaume de Clodorair ayant disparu après treize ans d’exis¬ 
tence, il convient de dire tout d’abord le peu que l'on sait de cer¬ 
tain sur son étendue. 

La capitale du royaume de Clodomir ôtait Orléans, si l’on en croiL 
Y Historia epitomata( 1), dont le témoignage est corroboré sur ce 
point par celui de Grégoire, suivant lequel le partage de 561 dévolut 
à Gontran le royaume de Clodomir avec Orléans pour siège (2). Au 
reste, la possession de la civitas Aurelianorum par Clodomir est 
prouvée par le fait de la déportation de Sigismond, qui fut mis à 
mort sur l’emplacement du village actuel de Saint-Sigismond(3) 
(Loiret). Tours est, après Orléans, la seule ville que l'on puisse avec 
assurance attribuer au royaume de Clodomir : ce prince en conféra 
l’évêché à Ommatius, qui le gouverna de 521 à 526(4). On tire de 
Grégoire la preuve que Tours appartint ensuite à Clotaire, tandis que 
les conciles démontrent qu’Orléans passait alors à Childebert, de 
sorte qu’on pourrait ajouter foi à la réalisation du partage égal du 
royaume de Clodomir entre ses deux frères germains. C’est là tout 
ce qu’il y a de positif sur le premier royaume d’Orléans ; mais cer¬ 
taines considérations, tirées surtout de la composition des États voi¬ 
sins, permettent de désigner avec quelque certitude les cités qui for¬ 
mèrent avec Orléans et Tours le gros du royaume de Clodomir. 

La Touraine et l’Orléanais représentent un peu plus du tiers de la 

( 1 ) Predegarii Historia Francorum epitomata, c. xxx. 

(2) Historia Francorum , I. IV, c. xxu. 

(3) Ce lieu, dépendant alors du vicus Columna , fut d’abord connu sous le nom de 
o Puits-Saint-Sigismond ». 

(4) Historia Francorum , I. III, c. xru. 
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partie du pays que les Francs possédaient alors sur le cours de la 
Loire, et, ce qui plus est, le tiers moyen. Celle circonstance, unie 
aux exigences stratégiques qui ne durent pas être complètement 
sacrifiées lorsqu’on composa la partie principale de chacun des nou¬ 
veaux États, permet d’attribuer au royaume d’Orléans tous les pays 
francs arrosés par le grand fleuve central de la Gaule. 

Ainsi, la cité d’Auxerre, située sur la rive droite de la Loire, entre 
le royaume de Bourgogne et la cité d’Orléans, devait obéir à Clodo- 
mir, sous peine de n’avoir aucun lien direct avec celui des autres 
royaumes francs dont elle aurait alors dépendu. La cité de Sens a 
dû faire également partie du royaume d’Orléans, et ce serait à la 
suite du partage de cet Étal entre les frères de Clodomir qu’elle 
aurait elle-même été divisée en deux portions, l’une avec la ville 
épiscopale rattachée au royaume de Théoderic, l’autre, comprenant 
Melun et Château-Landon, attribuée au roi de Paris. La possession 
du Blésois, pays placé à cheval sur la Loire, entre la cité d’Orléans 
et celle de Tours, doit être nécessairement attribuée à Clodomir, à 
qui elle était nécessaire pour maintenir les communications par voie 
de terre ou par voie d’eau entre la capitale et l’une des plus impor¬ 
tantes villes de son royaume ; or, le Blésois représentant la partie la 
plus méridionale de l’immense cité de Chartres, il nous parait qu’on 
a quelque chance d’étre exact en donnant la civitas Camolum tout 
entière au roi d’Orléans, en parlant de ce principe que ce ne sont 
pas les partages primitifs entre les fils de Clovis et de Clotaire qui 
semblent avoir produit les premiers fractionnements des cités entre 
les princes francs, mais bien les partages subséquents motivés par 
la mort de l’un des quatre frères. L’Anjou, que la Loire traverse 
après sa sortie de Touraine, appartint probablement, de 511 à 524, 
au môme roi que cette dernière province : cette opinion trouve une 
sorte de confirmation dans le fait que la cité d’Angers fit plus tard 
partie des États de Théodebert et de Théodebald, formant ainsi une 
duclave fort éloignée des principaux groupes territoriaux du royaume 
de Metz, enclave qui porte la marque évidente d’un partage secon¬ 
daire. Les cités de Nantes et de Poitiers, entre lesquelles coule ensuite 
la Loire avant de tomber dans l’Océan, ont dû compléter vers l’ouest 
le royaume d’Orléans, et les érudits qui ont le plus récemment 
étudié les partages de la Gaule au vi e siècle accordent volontiers que 
Poitiers partageait déjà, de 511 à 524, le sort de Tours, parce que, 
disent-ils ( 1 ), ces deux villes furent depuis constamment unies sous 


(1) Bonnoll, Die An fange des karolingischen Hautes, p. 199 j Baillel, Histoire du 
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la domination successive de Clotaire, de Charibert, ae Sigebert, de 
Chilperic, de Gonlran et de Childebert II, qui faisaient gouverner 
ces régions par un seul et même duc. A ces différentes cités, on peut 
joindre avec quelque raison lé Berry, situé au sud de l’Orléanais, 
confinant d’une part, vers l’ouest, à la Touiaine, et limité d'autre 
part, vers l’est, par la Loire, qui le séparait de la cité d’Auxerre; 
mais nous pensons que le texte de Grégoire relatif à un événement 
de l’année 530, texte où il est dit que la cité de Bourges était « alors » 
du royaume de Childebert, ne doit pas être employé, comme il l’a été 
par M. Bonneli, pour prouver que le roi de Paris possédait le Berry 
en vertu d’un récent partage (celui du royaume de Clodomir), car 
les mots « lune temporis », dont l’historien des Francs s'est servi en 
celte occasion, sont là simplement pour marquer une opposition en¬ 
tre les possesseurs de Bourges, au temps où écrivait l’évêque de 
Tours, et le prince qui y était obéi en 530. 

En dehors de ces neuf cités : Sens, Auxerre, Bourges, Orléans, 
Chartres, Tours, Angers, Nantes et Poitiers, nous ne voyons aucune 
circonscription qu’on puisse joindre avec quelque vraisemblance aux 
États de Clodomir. Quelle raison de placer le Mans, avec l’abbé 
Lebeuf (1) et M. Aug. Baillet (2), au nombre des cités dépendant du 
royaume d’Orléans? Aucunp, à notre avis ; car Clodomir possédait le 
cours de la Loire franque sans avoir besoin de la civitas Ccnoman- 
norum. Objectera-t-on que cette circonscription fait partie du bassin 
de la Loire? Nous répondrons à cela que la géographie physique ne 
joua qu'un rôle fort effacé dans les partages de l’empire franc, et que 
cette raison, si elle était prise en considération, devrait faire égale¬ 
ment attribuer à Clodomir le Limousin et l’Auvergne, qui font aussi 
partie du bassin ligéritain; or, on sait que l’Auvergne .obéissait à 
Tnéoderic dès l'année 5»5, et quant au Limousin, si un historien 
allemand, M. Bonneli (3), s’est montré disposé à en favoriser Clodo¬ 
mir, ce parait être uniquement dans le but de donner à Théoderic 
un lot équitable dans le partage des possessions aquitaniques de son 
frère défunt. Enfin, si môme il était certain que les quatre fils de 
Clovis eurent chacun une part dans les provinces du sud-ouest de la 


royaume d'Orléans , p. 207-268, du tome V des Mémoires de la Société d'agricul¬ 
ture d'Orléans. 

(1) Dissertation dans laquelle on recherche depuis quel temps le nom de 
France..., p. 84-85. 

(2) Histoire du royaume d'Orléans , p. 204. 

(3} Die An fange des karolingischen Hautes, p. 199-200. 


268 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

Gaule, ce serait sans indice aucun qu’on donnerait au roi d'Orléans 
la Novempopulanie, dont la métropole, Eauze, faisait partie du 
royaume d’Austrasie en 649 (1). 

L’abbé Lebeufse croit obligé de reconnaître que Clodomir possé¬ 
dait quelques domaines enclavés dans les États de ses frères (2) : il 
s’appuie sur la Vie de saint Reray, écrite par Hincmar, au milieu du 
ix° siècle seulement, ouvrage où l’on lit en effet queClodoald, fils de 
Clodomir, ayant reçu les ordres, obtint plus tard de ses oncles une 
part d’héritage [partem hereditatis ) et qu’il légua Douzy en Mouzon- 
nais à l’église de Reims, Reuilly en Berry à l’abbaye de Saint-Denis, 
et Nogent (aujourd’hui Saint-Cloud) à l’église de Paris (3). Mais les 
mots pars hereditatis n’ont certainement pas, chez un auteur posté¬ 
rieur de trois siècles aux événements qu’il raconte, la valeur précise 
que chacun leur reconnaîtrait s’ils étaient employés par un contem¬ 
porain : sous la plume d’Hincmar, ils signifient seulement une dota¬ 
tion quelconque, une indemnité accordée au prince dépossédé. Il est 
probable,du reste, que les oncles de Clodoald ne s’attachèrent nulle¬ 
ment à lui donner quelques-uns des domaines qui avaient appartenu 
à son père; ne serait-il pas étrange, en effet, que le roi d’Orléans ait 
possédé le domaine de Nogent, à deux lieues de Paris, le siège royal 
d’un de ses frères? Nous ferons les mômes observations au sujet de 
Douzy, localité de la civitas de Reims, située sur les confins des ter¬ 
ritoires de Trêves et de Verdun, c’est-à-dire au centre môme du 
royaume d’Austrasie. 

On trouve encore, dans les travaux de l’abbé Lebeuf, diverses 
hypothèses sur l’extension du royaume de Clodomir vers la Bour¬ 
gogne; mais ces hypothèses reposent uniquement sur le refus de voir 
un évêque de Nevers dans Yepiscopus Nivernensium du concile bour¬ 
guignon d’Epaone en 517 (4), et sur une sorte d’identité établie 
entre le royaume de Clodomir et celui de Gontran, auquel échut, en 

(1) M. Baillet (Histoire du royaume d'Orléans, p. 264 et 276) ne parle de la No¬ 
vempopulanie que sous une forme entièrement dubitative. 

(2) Dissertation dans laquelle on recherche depuis quel temps..., p. 87 à 90. 

(3) « His itagestis, filius Chlodomiri filii Chludowici regis, nomine Chlodoaldus... 
in cîericum se totondit et, proccssu temporis vitœ ac religionis suæ merito, partem 
hereditatis a patruis regibus obtinuit. Do qua Duziacum villam in pago Mosoma- 
gensi cura appendicils suis sancto Remigio ac Remensi ccclesiæ tradidit, et villam 
Ruilliacum in pago Biturico sancto Dionysio delegavit. Villam vero Novientum in 
pago Parisiaco, cum omnibus ad se pertinentibus, matri ecclesiæ Parisius civitatis, 
ubi presbyter extitit ordinatus, donavit. o (Bouquet, t. III, p. 380.) 

(4) Dissertation dans laquelle on recherche, etc., p. 54-50. 
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561. le siège royal d’Orléans ; ideutité qu’une étude un peu attentive 
des deux grands partages de l’empire franc ne permet pas d’admettre. 

Il ne reste plus guère maintenant qu’à terminer l’étude qui pré¬ 
cède en indiquant le sort de chacune des cités que nous plaçons dans 
le royaume de Clodorair, à la suite du partage de cet État entre 
Childebert, Clotaire et Théoderic. Rappelons à ce propos qu’en 
assignant à Théoderic une part dans la dépouille des fils de Clodo- 
mir, nous sommes en contradiction avec Grégoire, suivant lequel 
Childebert et Clotaire se seraient partagé, en tenant la balance 
égale (œgua lance), le royaume de leur frère (1); mais les paroles de 
l’historien des Francs venant ici immédiatement après le récit du 
meurtre des fils de Clodomir, auquel Théoderic n'avait pas participé, 
on comprend qu’il ait oublié de noter une circonstance que les docu¬ 
ments nous paraissent indiquer formellement. 

Childebert eut pour sa part de l’héritage de Clodomir une fraction 
de la cité de Sens formée de Melun et de Chàteau-Landon ; Bourges, 
bientôt conquis, semble-t-il, par Théoderic ; Orléans et Chartres. 

Clotaire reçut Tours et la cité de Poitiers, si importante au point 
de vue territorial. 

Théoderic devint possesseur de la cité de Sens, dont une partie 
était passée à Childebert ; on lui donna aussi Angers. La composi¬ 
tion du royaume d’Austrasie après le partage de la Bourgogne ne 
permet guère de croire que la cité d’Auxerre ait pu être donnée à un 
autre prince qu’à Théoderic. 

Quant à Nantes, nous ne savons à qui l’attribuer; car,par suite du 
partage des États de Clodorair, son territoire confioait aux Étals de 
Childebert (Bretagne), de Théoderic (Angers) et de Clotaire (Poitiers). 

II 

ROYAUME DR THÉODERIC, DE TUÉODEBERT ET DE THÉODEBALD. 

( 511 - 555 ) 

Théoderic, l’aîné des fils de Clovis, qui, dès 508, avait soumis 
l’Auvergne et les pays limitrophes à la domination franque, eut la 
meilleure part dans l’héritage paternel. Il parait être le seul des 


(1) « Ht quoque re^aum Chlodomeris inter *o æqa» tance diviseront. » [Hist. 
Francorum, 1. lit, e. xyiii.) 
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quatre frères dont le pouvoir s’étendît sur la Germanie, et il put 
ainsi s’immiscer dans les affaires de la Thuringe. Le roi de ce pays, 
Hermenfrid, l’associa à une guerre de spoliation contre son frère 
Berthaire, et, peu de temps après, Théoderic, mécontent de son 
allié, réduisait la Thuringe en province franque (1). 

Le royaume de Théoderic subsista de 511 à 555, gouverné suc¬ 
cessivement par ce prince, par Théodebert, son fils, et par Théode- 
bald, son petit-fils. 11 s’accrut considérablement vers la fin du règne 
de Théoderic et le commencement de celui de Théodebert, le plus 
grand des successeurs de Clovis, grâce à diverses circonstances telles 
que la guerre contre les Wisigoths dans le midi de la Gaule, le 
meurtre des fils de Clodomir, la conquête du royaume de Bour¬ 
gogne, et la cession de la Provence par les Ostrogoths. C’est au 
royaume de Metz, sous le règne de Théodebert (534-5.17) ou sous 
celui de Théodebald (547-555), que se rapportent la plupart des indi¬ 
cations éparses dans les historiens, dans les Vies des saints ou dans 
les Conciles, et c’est cet État que nous allons chercher à reconstituer 
en nous aidant de ces documents. 

En Gaule, la domination du roi de Metz s’étendait sur presque tout 
le bassin du Rhin. Grégoire nous apprend qu’il possédait Cologne (2), 
Zülpich (3), Trêves, dont Théodebert faisait souvent sa résidence (4), 
Metz (5) et Verdun (6). Les bouches du Rhin, comprises peut-être 
alors dans la cité de Cologne, faisaient aussi certainement partie du 
royaume ausirasien, car c’est là qu’on doit chercher le pays envahi 
par le roi danois Clochilaic (7). Théoderic dominait en outre sur 
une partie de l'ancienne Gothie, sur l’Auvergne (8), à Cahors (9), à 
Limoges (10), et ses États confinaient à la Scptimanie; aussi tenla- 
l-il de soumettre cette province wisigothc. Il y envoya, à cet effet, son 
fils Théodebert, qui porta les armes victorieuses des Francs jusque 


(1) Historia Francorum, 1. III, c. i., vu et tiii. 

(2) Vilœ palrum, c. xil, § 2. 

(3) Historia Francorum, 1. III, c. vin. Zülpich, le Tulbiacum des auteurs latins, 
est qualifié civitas par Grégoire; mais il fut depuis rattaché à la cité de Cologne, 
dont il faisait originairement partie. 

(4) Vitai putrum, c. vi, § 2; c. xvn, § 1 et 2.' 

(5) Historia Francorum, 1. IV, c. vu. Cf. Fredegarn Historia Francorum epi- 
tomata, c. xxx. 

(ü) Historia Francorum, 1. III, c. xxvi et xxxiv. 

(7) Historia Francorum , 1. III, c. lit. 

(8) Ibid, I. III, c. ix et xn; I. IV, c. vi. vu, ix. un. xvi et alias. 

(9) Ibid., I. III, c. xir. 

(10) Ibid., 1. X, c. xxix. 
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sur le territoire (le Béziers (1); cependant celte ville, si tant est 
qu’elle tomba au pouvoir des Francs, ne larda pas à leur être enlevée. 
Il n’en fut pas de même de Lodève, d’Alais et d’Uzès, qu’on sait 
avoir été incorporés alors au royaume de Metz. A en juger par quel¬ 
ques paroles de Grégoire, on doit aussi compter Arles au nombre 
des conquêtes éphémères de Théoderic sur les Goths(2); mais il est 
impossible au géographe historien de tenir compte de ces mutations 
continuelles de territoire. 

Les autres historiens ou chroniqueurs du vi e siècle constatent que 
Tbéodebert concourut, en 534, au partage de la Bourgogne conquise 
sur les Bourguignons, et, en 537, à celui de la Provence cédée par 
Vitigès. 

On sait aussi que Châlons-sur-Marne faisait partie des États de 
Théoderic, car c’est là que ce prince décréta la rédaction des codes 
franc, allemand et bavarois, comme ou l’apprend du prologue même 
de la loi bavaroise (3). 

Les 'Vies des saints permettent de constater la domination de Théo¬ 
deric et de ses deux successeurs sur diverses cités de la Belgique, de 
la Lyonnaise et de l’Aquitaine. La Vie de saint Thierry, abbé du 
Mont-d’Or, nous apprend, par exemple, que le tils ainé de Clovis 
possédait Reims (ï), et on a cru trouver, dans la Vie de saint Pliai, la 
preuve que Troyes lui obéissait également (5). La Vie de saiut Jean 
de Réomé montre que l’autorité de ce prince était reconnue dans le 
Tonnerrois, c'est-à-dire dans la partie la plus occidentale de la civitas 


(1) Les châteaux de Dio et de Cabrièrcs, dont Théodebert {ibid., 1. III, ç. xxu) so 
rendit maître, dépendaient de la cioitas Biterrensium. 

(2) Lors do la mort de Théoderic (536), son fils Théodebert retenait des otages de 
la ville d'Arles, que las Goths venaient d’envahir de nouveau {Historia Francorum, 
1 . III, c. xxm). 

(3) Pertz, ieges, t. I, p. 259. 

(6) Vita sancti T/ieoderici, abbatis Remensis , c. xi (apud Mabitlon, ActaSS.ord. 
Beiicd., siée. I, p. G8). Leroi Théoderic donna au saint abbé les domaines de Ven- 
dières et de Jouy, au pays de Reims {ibid., c. xu; cf. Flodoard, Historia Remensis, 
ecclesiœ, 1 . 1 , c. xxiv). „ , . 

i5) Suint Pliai, qui était né en Auvergne, fut emmené prisonnier par 1 armée de 
Théoderic à la suite de la révolte fomentée par Arcadius vers 530, puis racheté par 
saint Aventin, solitaire des environs de Troyes {Vita sancti Fidoli, c. v, apud Ma- 
billon, sæc. I, p. 197). La Vie de saint Pliai, que nous citons ici, attribue l’expédi¬ 
tion d’Auvergne à Théoderic II, petit-fils de Bruuehaut; mais la mention do Carnc- 
lianus, successeur immédiat do saint Loup sur lo siège épiscopal de Troyes, connu 
d’ailleurs par sa participation au concile d'Orléans de 511, a permis à Adrien de 
Valois de corriger cette erreur. 
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de langres (i), et une autre partie de cette môme cité, le Lassois, 
aurait été comprise dans les États de Théodcbert, au dire du bio¬ 
graphe de saint Valentin (2). La Vie de saint Germain de Paris, 
écrite par Fortunat, ne laisse aucun doute sur la soumission de Cha¬ 
lon-sur-Saône, et même d'Autun, à Théodebert(3). ün écrit de la 
fin du vr siècle, la Vie de saint Maur, prouve formellement la domi¬ 
nation de Théodebert, puis de Théodebald, sur Angers, qui, sans 
doùte, avait jadis appartenu à Clodomir (4). La Vie de saint Yrieix 


(1) Le religieux de Réomé, auteur de la Vie de saint Jean, dont il avait été le 
contemporain, se sert des régnes de Théoderic et de Théodebert pour indiquer le 
temps jusqu’auquel se prolonge la vie de son héros, ce qu’il n'eût certainement pas 
fait si le pays qu’il habitait n'avait pas été soumis au royaume d’Austrasic : « Sic- 
que usque in tempora Theoderici regis, qui fllius exstitit præfnti Chlodovei, et filii 
ejus Theodoberti perduravit. » (Vita sancli Johannis abbatis Reomœnsis , c. ir; apud 
Mabillon, sæc. I, p. 633.) 

(2) Saint ValentiD, né dans la Lassois, a In Laticcnsl suburbano Lingonensium 
oriundus fuit », fut chargé dons sa jeunesse de la direction de la maison du roi 
Théodebert : a Per idem tempus Theodebertus rex, una cum fratribus, Francorum 
regnum potentor regebat : sub quo palatinam militiam prædictus vir, in adolescen¬ 
te, pro dignitate parentum, administravit. » ( Vita sancli Valentini, c. i, apud Bol- 
land., t. II julii, p. 41.) Plus tard, Yalentin, ayant embrassé l’état ecclésiastique, 
reçut de son ancien souverain les marques d’une sincère vénération, et lorsque, 
après sa mort, il fut question d’élever une basilique sur sa sépulture, le roi Théode¬ 
bert envoya à l’évêque de Langres une somme de cinquante sous d’or pour aider aux 
frais de l’entrepriso (ibid., c. vu). On a relevé, dans la phrase de la Vie de saint 
Valentin que nous venons de reproduire, l’erreur commise par l’haglographe, qui 
fait de Théodebert le frère et non le neveu des rois francs qui régnaient en même 
temps que lui. Hâtons-nous de dire que cette erreur est peu grave et ne peut jete r 
aucun discrédit sur celui qui l’a faite, car elle pouvait être facilement commise par 
un contemporain de Théodebert, ce prince étant è peu près du même âge que ses 
oncles. En effet, Childcbert et Clotaire étaient au moins les troisième et quatrième 
enfants issus du mariage de Clovis et de Clotilde, lequel avait eu lieu en 493, et 
déjà en 511, au dire de Grégoire, Théodebert n’était plus un enfant : « Habebat jam 
tune Theudericus fllium, nominc Tbeudebcrtom, clcgantem atque utilem » ( Histo - 
n'a Francorum, 1. III, c. i) ; car son père ne tarda pas à l’envoyer à la tête d’uno 
puissante armée pour réprimer, vers les bouebcs du RhiD, les dévastations du roi 
danois Clochilaic (ibid., 1. III, c. ni). 

(3) En 547, saint Germain, alors abbé de Saint-Symphorien, se rendit auprès du 
roi Théodebert à Cbalon pour l’entretenir d’une affaire relative aux domaines de 
l’église d’Aulun : « Contigit nt pro villis Augustudunensis ecclcsi» Theodeberto rege 
Cabillone occurreret. » (Vita sancli Germani Parisiensis, c. vin ; apud Mabillon, 
sæc. I, p. 235.) 

(4) Ce fut, en effet, avec l’autorisation du roi Théodebert que Florus établit à 
Glannafolium, sur un de ses domaines, le monastère qui devint plus tard l’abbaye 
de Saint-Maur-sur-Loire (Vita sancli Mauri , apud Mabillon, sæc. I, p. 290). Le fait 
important de la possession de l’Anjou par lo roi d’Àustrasio a échappé au savant 
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confirme le fait de la possession du Limousin par le roi de Metz (1). 
Enfin la Vie de saint Dalmace, d’accord avec Grégoire, rapporte que 
Rodez passa, vers 533, de la domination des Goths sous celle des 
Francs d’Austrasie (2). 

Il ne faut pas non plus oublier un document précieux pour la 
fixation d'un point de la limite des États de Théodebert vers le 
royaume de Paris ; nous voulons parler d’une lettre écrite en 538 au 
roi Childebert par Léon, évôque métropolitain de Sens, d ou il 
résulte que la ville épiscopale de ce prélat, mais non tout son dio¬ 
cèse obéissait à Théodebert. Sur la foi de ce document, il importe de 
placer hors du royaume de Metz la ville de Melun, dont Childebert 
voulait faire le siège d'un nouvel évêché (3). Château-Landon doit 
être également écarté de cet État suivant la Vie de saint Sévenn, 
écrite par ordre de Childebert (4), et cette exclusion amène néces¬ 
sairement l'attribution de l’Étampois au même royaume que Melun 
et Chàleau-Landon, c'est-à-dire au royaume de Paris. Ainsi, Thèo- 
debert n'exerçait certainement son autorité que sur la partie de la 
civitas Senonum correspondant au Sénonais et au Provinois. 

On peut tirer des souscriptions aux deux conciles tenus à Cler¬ 
mont en 535 et en 549 quelque lumière sur l'étendue du royaume de 
Metz Le premier de ces conciles se réunit avec l’assentiment de 
Théodebert, auquel l'assemblée adressa une lettre où les prélats se 
disent les « évêques de ses églises (5) », et les provinces occidentales . 
du royaume austrasien y ôtaient représentées par les évêques de 
Cologne, de Trêves, de Metz, de Verdun, de Reims, de Chalons-sur- 
’ Marne, de Langreset de Windisch; les provinces méridionales par 


M. Donnell; qui, dans le travail qu’il a consacré au, partages deVcmpirc taMW» 
les Mérovingiens, écrit que ce pays appartenait cerla.neo.ent (?«*«*) à Childebert 
mieAnfonoc des karolingischen Ilauses, p. 201). 

(1) Saint ? Vricix ( Aredius ), qui appartenait à une illustre famille du LimouBD 
passa sa jeunesse à la cour du roi Théodebert, où il remplit divers oO.ces. (V,ta 
‘ C (i Arcdii, c. .... apud Ruinart, Grcgorii Tur. opéra omma, col. 1285.) 

(2) « Scilicet postcaquam pia atquo inclyta et Christian» religion* cuUnx Franco- 
ru m d.iio Rutenam urbem, conjurante sibi popuh cjus favore, subject.» (K.te 

^■vrtir ~ ijxj-. - «—- « * *■» 

"Tfl MU a’F^i^Swto». discipule (prias sancll Severini abbslis simplicl 
o,bl «mporiu, jabcnie Élorioso prinslpo CbUdeberio rage. » C. fat Cbrida- 
bert qui fit élever une église sur le tombeau de sa.nt Sévenn, mort ?. Chilteau-Lan 
don en 507, tandis qu'il s'en retournait de Paris à l’abbaye de Samt-Maunce en Va-, 
lais (Vita sancli Severini Agaunensis. c. vin, apud Mab.llon, sæc. I, p. 570). 

• (5) Labbe et Cossart, Sacrosancla concilia , t. IV, col. 1805. 

XXXIV. ^ 
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ceux de Bourges, de Clermont, du Gévaudan, de Rodez, de Viviers 
et de Lodève (1) : la présence de Deulerius, episcopus Lutevensis , 
indique clairement que la partie de la Septimanie qui comprenait 
Lodève était restée au pouvoir des Francs. 

Le second concile de Clermont suivit de fort près le concile d’Or¬ 
léans de 349, et il semble qu’il ne lit que renouveler les canons de 
celui-ci; mais il ne comptait que dix évêques, tandis que le concile 
d'Orléans en avait réuni soixante et onze. On a supposé que Théode- 
bald, auquel appartenait Clermont, avait probablement exprimé le 
vœu que les prélats de son royaume se constituassent en assemblée 
ecclésiastique ( 2 ), et, si l’on admet cette hypothèse, on possède ainsi 
un insirument précieux pour nos éludes en raison des souscriptions 
des évêques qui signèrent les actes du synode. Malheureusement 
cette réunion, où ne figurèrent pas tous les évéques auslrasiens pré¬ 
sents au concile d’Orléans, n’était composée que de dix prélats : ceux 
de Trêves, de Besançon, de Sion, de Chalon-sur-Saône, de Vienne, 
d'Aix, de Digne, de Glandève, iFEauze et de Bourges (3). 


(1) «Cura in nomine Domini, congregantc sancto Spiritu, consentientc domno 
nostro gloriosissimo piissimoquo rege Theodebcrto, in Arverna urbe sancta synodus 
convcnissct, ibique flexis in terra genibus, pro lougevitatc, pro regno ejus, pro po¬ 
pulo Dominum deprecareraur, ut qui nobis congregationis tribucrat potestatem 
regnum ejus Dominus noster felicitati attolleret, imperio regeret, justitia guberna- 
ret, in ecclesia ex more consedimus... 

■ Subscriptiones episcopornm : tlonoratus in Christ! nomine episcopus ecclesia; 
Dituricœ, consiitutioncm no.tram relegi et subscrïpsi, dio vi idus novembris, post 
cousulatum Paulini junioris V. C. — Gaîlus, in Christi nomino episcopus ecclesia; 
Arvernicœ, consensi et subscrïpsi. — Gregorius, in Christi noihine episcopus cccle¬ 
siæ Lingonicœ, c. et s. — Hilarius, in Christi nomine episcopus ecclesiæ Gabalitanœ, 
c. et s. — Ruricius, in Christi nomine episcopus ecclesiæ Lemooicœ, c. et s. — 
Flavius, Deo propilio episcopus ecclesiæ Rcmcnsis,c* et s. — Nicetius, Deo propitio 
episcopus ccclesiæ Treverorum, c. et s. — Deuterius, in Christi nomine episcopus 
ccclesiæ iMlevensis , c. et s. — Dalmatius, in Deo episcopus ccclesiæ Rutenensis, c. 
et s. — Lupus, in Christo episcopus ecclesiæ Catalaunicœ, c. et s. — Domitianus, 
in Christi nomine episcopus ecclesiæ Coloniensis , c. et s. — VenanÜus, in Christi 
nomine episcopus ecclesiæ Vioanensis, c. et s. — Hesperius, in Christi nomine epi¬ 
scopus ecclesiæ Metensis, c. et s.— Desideratus, in Christi nomine episcopus ecclesiæ 
Vereduneruis, c. et s. — Graraatius, in Christi nomino episcopus ecclesiæ Vindo- 
nitsœ, c. et s. n 

(2) C'est l’opinion exprimée par Mgr Hôfélé dans son Histoire des conciles (t. 111, 
p. 5S8, note 3, de la traduction de l’abbé Del arc). 

(3) o Subscriptiones episcopornm : llesychius, ecclesiæ Vicnnensis episcopus, sub- 
scripsit. — Nicetius, ecclesiæ Trcoericœ episcopus, s. — Desideratus, ccclesiæ Bitu- 
ricœ episcopus, s. — Aspasius, ecclesiæ E/osensis episcopus, s. — Agricola, ecclesiæ 
Cabilonentis episcopus, s. — Urbicus. ecclesiæ Vesuntiensis episcopus, s. — Rufus, 
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Un nouveau concile qui, sur l’ordre de Théodebald, se tint en 
338 à TouU nous permet d’attribuer avec certitude la ciutfas Leuco- 
rum au royaume d’Austrasie. Malheureusement les actes de cette 
assemblée sont perdus. Ou a seulement conservé une lettre par 
laquelle l'èvêque de Reims, Mappinius, empêche d assister a la réu¬ 
nion, s’excuse auprès de Nicctius, évêque de Trêves(1), lettre qui ne 
fournit aucune nouvelle donnée géographique, puisqu il existe plu¬ 
sieurs témoignages cerlainsde l’extension du royaume de Théodebald 
sur Reims et Trêves. 

Ces diverses données prouvent que, vers 1 epoque de la mort de 
Théodebcrt (347), le premier royaume de Metz se divisait en trois 
groupes isolés dont un seul avait une véritable importance. 

Le groupe principal se composait de la réunion des deux tronçons 
qui. à la mort de Clovis, avaient formé le royaume de Theoderic : 
t» le groupe germano-belge, contigu aux possessions d’oulre-Rhin et 
comprenant Cologne, Trêves, Metz, Verdun, Toul Reims, Châlons- 
sur-Marne et peut-être Troyes, auxquels on doit évidemment join¬ 
dre Mavence, Worms, Spire, Strasbourg et Bâle; 2° le groupe aqui¬ 
tain, composé de Clermont, de Limoges, de Caliors, de Rodez, du 
Gôvaudan, du Velay, et sans doute d’Arles, dont la conquête comme 
celle de l'Auvergne et du Roucrguc avait éte en uO; 1 œuvi e de rhto- 
deric Le partage du royaume de Clodomir rattacha une partie de la 
cité de Sens, comprenant la ville métropolitaine, et sans doute aussi 
la cité d'Auxerre, au premier de ces tronçons, qui, après la conquue 
de Bourges sur Childeberi (531 A 534 environ), ne fil plus quun 
avec les provinces aquitaniques, s’étendant ainsi, sur pre* de 
230 lieues, des rives du Rhin à celles du Tarn. C’est d cette impor¬ 
tante agglomération de pays que vinrent s’ajouter, des 1 époque 
même de la mort de Clodomir semble-t-il, les cites de Langres (-), 

ccclesi» Octodorcnsis episcopus, s. - Basilius, ecclesi» 

- Avolus, ecclesiæ. Aqucnsis episcopus, s. - Hilanus, ecclesi® Dimensis cp 

P "(l) Labbe et Cossart, Sacwancta concilia, t. V, col. Û04-S05. 

(2) M. Bonocll {Die Anfœnge der karolingischen Hautes, p. m, note i), conl c- 
disant ropïnion généralement reçue par les érudits tant 

5e sont occupés de la question, suppose que Langres n appartenait pas 4 Théodenc, 
mais bien à Cbildebert, et il s’appuie, pour la démonstration de son a “ r 

l’iiistoire bien connue de la captivité d’Attale, neveu ou petit-fils de saint Grégoire 
évéque de Langres. Attale était l’un des otages que Cbildebert et Thifioderic avaie 
, rh \ vprs 532 • mais la désunion s’étant élevée de nouveau entre les deux pnnecs, 
en servitude et ,e noble AUele devint U. 
de Trêves, de chez lequel il s’échappa au bout d’un an, poursuivi jusqu A Reims par 
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Besançon, Avcnches (i), Constance et Sion, conquises sur les Bour¬ 
guignons, puis après la chute définitive de la Bourgogne, e.n 534, les 
villes d’Aulun, Chalon-sur-Saône, Vienne et .Viviers (2). La cession 
de la Provence aux Francs en 536 accrut encore le royaume d’Aus- 
liasie de huit cités, — Avignon, Cavaillon, Apt, Aix, Riez, Senez, 
Digne et Glandôve (3), — que l’annexion récente des villes d'Uzès, 
d’Alais et de Lodève, arrachées aux Goths, reliait à l’Aquitaine aus- 
trasienne. 

Le second groupe aurait compris Eauze,la métropole de la Novem- 
populanie, et probablement quelque autre portion de cette môme 
province; mais peut-être Eauze se reliait-elle au groupe précédent, 


le maître qu’il avait servi (Hisloria Francorum , 1. III, c. xv). Attalc était évidemment 
un des otages fournis par Childebert, puisqu’il fut transporté dans le pays dc'frèvcs, 
appartenant au royaume de Théoderic; mais faut-il conclure pour cela, —en dépit 
do la préface si précise du concile de Clermont de 535, et dont le savant éditeur du 
Recueil des historiens de France, dom Bouquet lui-même (t. IV, p. m), a reconnu 
l'importance au point de vue de la géographie politique, — que Langres appartenait 
à Childebert? En dehors des impossibilités géographiques (Langres ne pouvait avoir, 
en 532, aucune communication avec les Ruts de Childebert), on peut objecter qu’At- 
tale se réfugia auprès de l’évêque de Langres parce que c’était là surtout qu’il 
pouvait trouver ou plus vite un asile sûr contre les poursuites du barbare, et que 
rien De prouve qu’il fût citoyen lingon. Nous rappellerons aussi que, en dehors des 
textes attribuant au royaume de Met* la portion nord-ouest de la cité de Langres, 
c'est-à-dire le Tonnerrois et le Lassois (voyez plus haut, p. lûl), il existe un passage 
de Grégoire ( Hisloria Francorum , 1 . III, c. xxxv) dont on peut tirer la preuve de 
la domination de Théoderic sur le pays avoisinant Dijon, lequel dépendait également 
de la civitas Lingonum, dont il formait la section sud-est. Pour adopter le sentiment 
de M. Bonnell, il faudrait donc non-seulement admettre la nationalité lingonne d’At- 
talc, mais aussi un partage de la cité de LaDgres entre Théoderic et Childebert, par¬ 
tage dans lequel le roi do Paris aurait eu précisément, avec la ville épiscopale, la 
partie la plus éloignée de son royaume. — A propos d’Attale, on peut sc demander 
par suite de quelle méprise Ruinart a pu voir, dans ce personnage, le comte d’Autun, 
de même nom, auquel Sidoine Apollinaire adressa la lettre 18 du livre V de ses 
Epis tôles. 

(1) La possession d’Avenches par le roi d’Austrasie résulte de celle des cités de 
Besançon, de Windisch (ou Constance) et de Sion, que prouvent les conciles de 
Clermont de 535 et de 549 : lo territoire d’Avenches ôtait, en effet, presque complè¬ 
tement enclavé entre ces trois civitates. 

(2) Nous avons soigneusement discuté ailleurs les résultats de la conquête de la 
Bourgogne au point de vue du royaume d'Austrasie, auquel les neuf cités que nous 
venons de nommer ont été annexées en 534 au plus tard. 

(3) Aix, Digne et Glandèvc, dont les évêques assistèrent en 549 au concile de 
Clermont, sont les seules cités provençales que les documents désignent nomina¬ 
lement comme soumises au roi d'Austrasie ; mais nous avons montré ailleurs 
comment l’on peut arriver à déterminer d’une manière à peu près certaine le lot 
qui échut à chacun des trois rois francs, lors du partage de la Provence. 
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dont la séparait seulement la cité d’Agen, que rien ne prouve avoir 

été étranger au royaume de Théoderic. 

Le troisième groupe comprenait tout au moins la cite d Ange , 
provenant évidemment du royaume de Clodomir, et on d ®^a‘tpeuU 
être unir à cette circonscription la cité de Nantes, dont aucun t x 
ne nous fai. pressentir le sort durant la pèriode qu, neus oceup . 
Ce troisième groupe du royaume austrasien étai sjtuè entre le 
royaume de Paris et une enclave de celui de Soissons (Tours et 

P °TeUlait, semble-t-il, le royaume de Meta lors de la mort du roi 
Théodebert. Grégoire rapporte que Childebert «* C,ol * ll ' e s ,^‘® rs 
ligués en 534 pour empêcher ce prince, déjà cê èbre par pi:usuturs 
expéditions militaires, de succéder à son père (1), mais >'” c d‘ l 2 * 4 P a 
que rien de semblable se soit produit durant le règne de Théode 
bald, jeune homme valétudinaire, qui succéda à Théodebert. H parait 
cependant que ce prince fut dépouillé par ses grands-oncles de plu¬ 
sieurs cités qui avaient appartenu à son prédécesseur - aiMi, si I on 
veut accorder entre eux les documents qui intéressent la géog aph.e 
politique du milieu du vi- siècle, il faut admettre qu Eauze, la mé¬ 
tropole de la Novempopulanie, était en 531 au pouvoir soit <hi «>i 
de Paris, soit du roi de Soissons (2); Vienne qui conAna.t aux 
possessions bourguignonnes de Clotaire, 
prince en 549 au plus tôt en 533 au plus tard (3) ; enfin Usés, con 
Lu aux cités provençales du royaume de Pans, leur fut rétmt «n 
l’an 555 au plus tard et très-probablement, par conséquent, avant la 
mort de Théodcbald (4). Lo[,GSOÎ ‘- 

(La suite -prochainement.) 


(1) Hittoria Fra»corum, 1. IV, c. xxuiet xxiv. 

(2) Voy. plus bas, § III. 

(3>/«</.,§ IV. 

(4) Ibid., § IU. 
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DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
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M. Léopold Delisle communique à l'Académie un manuscrit dont M. le 
duc de la Trémoillc vient défaire présent à la Bibliothèque nationale. 
Ce volume contient : 1» une vie de saint Denis en français, à laquelle est 
jointe une histoire des origines du monastère; 2° une série de trente ta¬ 
bleaux représentant la vie du même saint, avec légende en vers latins; 
3° un chouc d’offices liturgiques. Ce manuscrit, qui a été exécuté en 1250 
à 1 abbaye de Saint-Denis, est une précieuse acquisition pour la Biblio¬ 
thèque nationale. 

M. J. Derembourg lit une note sur les inscriptions de Saffa, près Damas 
On sait que ces inscriptions, gravées sur des rochers en caractères cursifs 
avaient résisté jusqu'ici.à tous lesessais.de déchiffrement. M. Derembourg 
croit avoir fait faire quelques pas à la question. Il a été aidé dans ce tra- 
vai. par M. J. Hatévy. L’alphabet tout entier paraît être aujourd’hui bien 
déterminé. Ces inscriptions ne seraient qu’une série de noms propres et 
dateraient de la fin du m° siècle de notre ère. 

M. Victor Duruy communique une étude sur la période de l'histoire de 
1 empire romain comprise entre les années 21 1 et 235. 

M; de SauIc * lil > au nom de M. Eug. Révillout, un intéressant mémoire 
sur les contrats conservés dans les papyrus égyptiens écrits en langue 
dunotique. La Revue archéologique donnera une partie de ce travail. 

M. E. Desjardins donne lecture, pour M. Ch. Tissot, de la suite des re. 
cherches de géographie comparée relatives 5 la province proconsulaire 
d Afrique. Il s’agit spécialement, dans cette nouvelle communication, de la 
voie de Carthage à Tbeveste. 

M. Germain Ut une note ayant pour titre : Lettre inédite de Manuel Fies- 
que, concernant les dernières années du roi d’Angleterre Edouard II. 
MM. Natalis de Wailly et Léopold Delisle font quelques réserves sur la va¬ 
leur de.ee document. , R 




NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 

ET CORRESPONDANCE 


-Le dernier Bulletin de la Société archéologique de Bordeaux 

annonce les découvertes suivantes, faites durant les mois de mai, juin et 
juillet : 1° à Bordeaux, rue de Grossi, n 0 ’ 12 et 14, à une profondeur de 
4“,30, au milieu de terres rapportées et de débris d’incendie : un taureau 
en bronze, plusieurs monnaies deTélricuset de Constantin, et des fragments 
de verre et poteries rouges et noires ; rue du Pas-Saint-Georges : une 
mosaïque recouvrant un hypocauste de l'époque romaine; cours d'Alsace 
et Lorraine, n° 123 : neuf pierres dont trois portant des inscriptions, et 
deux statuettes de bronze (un Bacchus? et un Priape). 2° A Pouyalet 
près Pauillac : vingt et une haches de bronze dont dix-neuf bien conser¬ 
vées. Ces haches ôtaient enfouies dans une vigne à 0 m ,i>0 de profondeur 
seulement. 

- Le Bien public, de Dijon, annonce qu’en creusant les fondations du 

futur collège de la Compagnie de Jésus, aux allées de la Retraite, on a 
exhumé un certain nombre de poteries remontant à l’époque gallo- 
romaine. 

La pièce la plus remarquable est une petite statue en terre cuite blan¬ 
châtre, haute de 15 centimètres, et représentant Vénus Anadyomène. 
D’une main, .la déesse relève les tresses d’une abondante chevelure; de 
l’autre, elle soutient une draperie. 

Plusieurs de ces objets ont malheureusement souffert de la pioche des 
ouvriers. 

Les mémos fouilles ont amené quelques pièces de monnaie, entre autres 
un jeton de la mairie de Claude Bossuet (1647), Ponde du grand orateur, 
avec les armes de la famille et la fière devise : Currunt exemplo majorum. 
a Ils courent sur les traces de leurs pères. » Heureux présage pour le 
futur collège l 

Une découverte en Terre-Sainte. — M. Clermont-Ganneau vient de faire 
connaître, à la dernière séance de la Société nationale des Antiquaires de 
France, une découverte récente présentant un vif intérêt pour l’histoire de 
Part occidental, et en même temps pour la connaissance de la topographie 


\ 
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évangélique de Jérusalem au temps des croisades. Un paysan arabe a mis 
au jour, en fouillant un champ situé entre le Mont des Oliviers et l'antique 
Béthanie, aux portes de la ville sainte, un gros bloc cubique évidé dans, 
le rocher même auquel il est adhérent. Ce cube est couvert, sur ses cinq 
faces visibles, de peintures à fresque et d’inscriptions latines. Le frère Lié- 
vin, du couvent de Terre-Sainte, et le capitaine Guillemot s'empressè¬ 
rent d’aller examiner ce curieux monument, et M. Guillemot en exécuta 
une série de dessins extrêmement soignés, que M. Clermont-Ganneau a 
mis sous les yeux de la réunion en les accompagnant de quelques obser¬ 
vations. 

Sur les quatre faces verticales de ce cube sont peintes avec une habileté 
remarquable quatre scènes évangéliques, dont deux sont bien conservées : 
la résurrection de Lazare à Béthanie, et l’arrivée à Bethphagé des disciples 
qui allèrent chercher l’ànon et l’ûnesse sur laquelle Jésus devait faire son 
entrée triomphale à Jérusalem le jour des Rameaux. 

Les inscriptions, qui présentent tous les caractères graphiques des textes’ 
du xu° siècle, ont malheureusement beaucoup souffert; on peut cepen¬ 
dant y déchiffrer encore avec certitude, entre autres mots : Bethphage, 
Hieroiolyma, le nom de Bemardus Wilardus de Borda..., etc. 

Witardus parait correspondre à une forme Guitardus, nom qui figure au 
bas de plusieurs actes rédigés à Jérusalem sous la domination franque et 
conservés dans le carlulaire de l’église du Saint-Sépulcre. 

Ce monument d’une forme si singulière, ce bloc de rocher soigneuse¬ 
ment taillé et orné sur toutes scs faces de peintures si délicates, n’est autre 
chose que la pierre que l’on montrait, à l’époque des croisés, comme celle 
sur laquelle le Christ se tenait au moment de monter sur l’ânesse. Cotte 
pierre, qui, selon les chroniqueurs contemporains, se voyait au milieu de 
la chapelle de Bethphagé, permet de déterminer avec la plus grande préci¬ 
sion l'emplacement du site, jusqu’à ce jour fort incertain, que les croisés 
considéraient comme celui de Bclhpbngé, du village voisin de la patrie de 
Lazare. 

M. Clermont-Ganneau publiera prochainemSnt dans la Uevue archéolo¬ 
gique les dessins et une nolicc de M. Guillemot avec quelques explications 
sur cette curieuse relique de l’histoire des croisades. 

- Sommaire du numéro de septembre du Journal des Savants : Docu¬ 
ments sur Otfion de Bamberg, par M. A. Maury. Abélard, par M. Ch. Lévûque. 
Déchiffrement des inscriptions cypriotes, par M. M. Bréal. La Novelle H8, par 
M. Ch. Giraud. Note sur une balle de fronde antique, par M. Ad. de Longpé- 
rier. Nouvelles littéraires. Revue des livres nouveaux. 
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ÉTUDES SIGILLOGRAPHIQUES 


LE TYPE NAVAL 


Certaines villes ont fait représenter sur leurs sceaux l'image d’un 
navire, symbole de relations maritimes importantes. D’autres, qui 
tiraient de la poursuite des gros cétacés leur principal revenu, nous 
offrent des barques do pèche appropriées aux périlleuses expédi¬ 
tions. D'autres encore figurent uno scène religieuse dont la mer 
aurait été le théâtre. 

Avant do passer à la description des bâtiments et des embarcations 
que les sceaux nous ont transmis, il ne sera peut-être pas inutile de 
rappeler que les artistes du moyen âge possèdent une qualité des 
plus précieusos pour l’archéologie. Us reproduisent avec exactitude 
les costumes, le mobilier ou les accessoires en usage au moment où 
ils les exécutent. Et cependant l’étude spéciale qui va nous occuper 
no portera pas indifféremment sur tous les sceaux à navires. Quel¬ 
ques villes éloignées des côtes ayant pris pour emblème dos sujets 
maritimes, on a dû se demander si, entre leur imagerie et celle qui 
nous provient de ports de mor où chacun, artistes, marchands et 
bourgeois, connaissait parfaitement les vaisseaux et leur gréement, 
il n’y avait pas un choix 5 faire. Après un mûr examen, les sujets 
égendaircs ont été éliminés et nous avons réservé notre attention 
pour les vaisseaux provenant de villes dont la situation ne pouvait 
qu’affermir notre confiance. 

Je dois ajouter encore que, tout en restant des copistes fidèles, les 
tailleurs de sceaux ne donnent pas toujours des reproductions com¬ 
plètes. Surtout lorsqu'il s’agit des vaisseaux et de leurs mille détails, 
l’artiste se contente de nous montrer les dispositions principales, les 
manœuvres qu’il a jugées indispensables. 

XXXIV. — Novembre. 20 
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§1. 

Les navires gravés sur les sceaux appartiennent tous à la classe 
des bâtiments de charge et de transport, vaisseaux ronds, marchant 
à la voile, que le moyen âge appelait des nefs . La galère, levaisseau 
à rames, le vaisseau de guerre de l’époque ne se rencontre pas dans 
cet ordre de monuments. 

1° Les premiers navires figurés, quoique datés du xm* siècle, 
nous reportent aux drakkars Scandinaves et aux navires normands 
leurs successeurs. Comme ces derniers, ils sont également relevés de 
la proue et de la poupe, munis d'un seul mât soutenu par des hau¬ 
bans garnis d’enfiéchures et par deux ôtais. Ils portent une seule 
voile carrée, garnie de bandes de ris. La vergue se dirige par des 
bras qui viennent s’attacher à la poupe. Le gouvernail consiste en 
un aviron placé de côté cl à l’arrière. Enfin une ancre est suspendue 
extérieurement près do la proue. 

La forme générale de ce navire, avec ses deux caps très-relevés et 
sa muraille se relevant également à l’avant et à l'arriére pour aller 
fortifier l'étrave et l’étambot, offre tout à fait l’imago d'un croissant. 
L’étrave et l’étambot modernes sont ce qu’on entendait au moyen 
âge parles doux rodes ou les deux floddes du navire, pièces de bois 
principales ajoutées à chaque extrémité de la quille. 

Chaque sceau ne renferme pas tous les détails que je viens d’énu¬ 
mérer; mais ce que l'un refuse, l’autre le donne; l’œuvre d’un gra¬ 
veur répare les omissions d’un autre graveur. 

Le sceau de Nieuport, en 1237, représente un bâtiment gouverné 
à droite par un aviron que lient le timonier debout. Le mât, dont la 
hauteur à partir de la quille égale la longueur du navire, est soutenu 
par quatre haubans et deux étais. Au sommet du mât flotte une 
flamme en forme de gonfanon. La vergue porte ici une voile carguée, 
mais sur le sceau de la Rochelle, 1308(pl. XXI, fig. 2), la voile est dé¬ 
ployée et l’on peut y compter trois bandes de ris, munies de leurs 
garcellcs. Le vaisseau de La Rochelle nous offre encore très-nette¬ 
ment les deux pièces principales de la construction de la proue et 
de la poupe, l’étambot et l’étrave modernes. Le type de Gravelines, 
en 1244, permet d’observer comment les planches de la muraille se 
relevaient pour atteindre chacune des extrémités de la nef. Dans ce 
môme type de Gravelines, le timonier manœuvre l’aviron, c'est-à- 
dire le gouvernail, au moyen d’une cheville fixée perpendiculaire¬ 
ment au plan de la pale. Ce manche est ce que les hommes du 



Revue Archéologique 1877 


PIXZil 


8. Amalerdom i3ap 


9 Fonlarabic i33g 


LES NEFS D'J MOYEN AGE 


M/A r>U. 




. 





ÉTUDES SIGILLOGRAPHIQUES. 283 

Nord appelaient le helm, et les Romains, le clavus. Le gouvernail 
du vaisseau de Lubeck, au lieu d'être muni d’une cheville, se 
termine par une potence. 

Parmi les navires compris dans celte catégorie, il en est dont les 
caps sont surmontés de têtes de dragon et rappellent ainsi le caput 
effigiatum , le brant de certains navires normands. Les Normands 
tenaient eux-mêmes cet ornement des Danois, qui décoraient le chef 
de leurs vaisseaux de figures sculptées, en métal. Le sceau de la ville 
de Paris, 1366, et celui de la ville de Lubeck, daté par l’acte qu’il 
authentique de 1647, mais appartenant 5 une époque bien plus 
reculée, offrent des réminiscences de l’ornement que je viens de 
signaler. 

2* Une autre série comprend des sceaux employés dans le premier 
tiers du xiv* siècle, mais probablement plus anciens. Nous rencon¬ 
trons ici, pour la première fois, les châteaux qu’on établissait sur les 
nefs. Ces lignea castra, sortes de petites tours de bois, carrées et cré¬ 
nelées, étaient d’ordinaire au nombre de trois. A l’avant et il l’arrière, 
en dedans des parties recourbées de l’ôlravc et de l’étambot,s'élevait 
un château monté sur des supports. Un troisième château se hissait 
au haut du mât, où il existe encore maintenant à demeure sous le 
nom de hune. • 

Les sceaux des villes de Dam et do Dunwich donnent des modèles 
do châteaux do proue et de poupe et, dans ces deux exemples, Ils 
dominent toute la construction. Les châteaux du vaisseau do Dun¬ 
wich, à base carrée, sont élevés sur des supports droits. Sur le sceau 
do la ville deDam,t309(pl.XXf, fig. 3),desépontillesàplu»icursbras 
soutiennent les deux châteaux, qui, au lieu d’être construits de char¬ 
pentes frettées, sont formés par une suite de colonnettes gothiques! 
chacun de ces châteaux est surmonté d’une bannière aux armes de 
Dam et chaque bannière est soutenue par un personnage. 

Les types de Sanlander et deSaint-Sébasticn, i335(pl. XXI, fig. 4) 
ne portent qu’un seul château, le château d’arrière. Il est établi sur 
une voûte et parait composé d'une chambre percée d’embrasures que 
surmonte une plate forme défendue par des créneaux. 

La nef de la ville de Nieuport, en 1307(pl. XXI, fig. 1), possède les 
deux châteaux d’avant et d’arrière. Mais ils offrent ce caractère par¬ 
ticulier qu'ils reposent immédiatement sur le vibord et s’appuient 
à l'étrave et à l'étambot, dont ils n'atteignent pas la hauteur. 

Les bâtiments de cette deuxième série présentent en abondance 
des détails qui manquent à la première. Dans les types de Saint-Sé¬ 
bastien (pl. XXI, fig. 4), et de Santander deux matelots plient la voile, 
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perchés sur la vergue d’où pendent des cordagesjde cargue. On remar¬ 
que au sceau de Saint-Sébastien les cnfléchures, ces cordelettes mises 
en travers des haubans et qui servent d’échelle. Le raccage, le collier 
qui permet à la vergue de glisser le long du mût, y est aussi très- 
nettement accusé. On voit également la manière dont l'extrémité 
inférieure des haubans s’attache au bord du navire aux porte-hau¬ 
bans, et comment les deux bras de la vergue viennent aboutir à 
proximité du timonier, qui tient un aviron à large pale triangulaire. 
Sur le flanc du navire de Saint-Sébastien comme sur celui de Dam, 
on distinguo des sabords fermés. De la proue do ces deux navires 
sort en outre une sorte de beaupré muni à son extrémité do deux 
cordages flottants dont les bouts libres sont ramenés à bord. L’étam- 
bot de la nef do Saint-Sébastien porte deux crochets en S dont l’usage 
parait difficile à préciser. Ils servaient peut-être à amarrer la cha¬ 
loupe qui suivait à la traîne. Nous savons par les chroniqueurs de 
saint Louis que la barge de cantier restait à la traîno, à la remorque 
derrière la nef. 

N’oublions pas l’ancre suspendue près de la proue et dont le sceau 
de Pampelune, en 1279 (pl. XXII, flg. 7), ofTreun dessin très-précis. 
L’ancro ressemble, û peu de chose près, à celle de notre temps : même 
anneau à l’extrémité supérieure de la verge, môme traverse en bois; 
seulement, l'extrémité inférieure, aprèss’ôtre divisée en deux lourdes 
pattes, se termine, comme la supérieure, par un anneau. Quelle 
était l’utilité de ce second annoau? Servait-il à attacher un cordage 
pour aider à lever l’ancre? Cette supposition n'a rien d’improbable. 
Dans l’exemple que nous avons choisi pour la description de l'ancre, 
celle-ci est suspendue horizontalement le long du bordage par des 
cflbles passant par-dessus lo bord. Les autres navires où l'ancre est 
suspendue, livrée à sa perpendicularité, ne présentent pas davan¬ 
tage l’écubier, ccttc ouverture particulière destinée au passage du 
câble de l’ancre. 

La nef de la ville de Dam (pl. XXI, flg. 3) serait surtout remarquer 
par sa construction toute différente de celle des autres navires do son 
époque. Il n’existe plus ici d’extrémités relevées, le bftli ment n’a ITecte 
plus la forme d'un croissant. Le bordage présente seulement ù l’avan t 
et à l’arriére la largeur d’une planche en plus pour exhausser la proue 
et la poupe. Le gouvernail, placé tout à fait au milieu de l’arrière, 
est maintenu de chaque côté par deux ferrures, deux gonds, les 
viltes du gouvernail , que dans la langue libre du matelot on nom¬ 
mait le mâle et la femelle, aiguillots et femclots y lorsqu’on n’em¬ 
ployait pas des termes d’une crudité encore plus significative. Ce 
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gouvernail, dit d la navarresque, est mu par une barre qui reçoit 
la tôle du gouvernail, comme la reçoivent encore de nos jours les 
barres des chaloupes et des canots. Il est à noter que dans ce navire 
un matelot grimpe aux haubans sans se servir des enfléchures, qui 
du reste ne sont pas apparentes. 

3° Les navires examinés jusqu’à présent offrent tous leurs châ¬ 
teaux de poupe et de proue placés en dedans du bâtiment à une 
certaine distance de l'êlambot et do l'étrave. Un seul d'entre eux, 
celui dcNieuport, en 1307(pl. XXI, üg. i),porte ses châteaux adossés 
à ces pièces principales. Les nefs qui leur succèdent dans l’ordre 
chronologique nous font connaître une disposition différente. 

Dans le type de Southampton, 1495, les châteaux reposent sur les 
pointes de la proue et de la poupe, et semblent y constituer une 
habitation recouverte d’une plate-forme entourée de créneaux. Lo 
château d’avant dépasse même extérieurement l’extrémité du navire. 
Sur la plate-forme du château d’arrière, deux personnages trans¬ 
mettent des ordres ou communiquent des signaux au moyen de porte- 
voix ou de trompettes. Deux buccinalcurs se remarquent également 
au sceau de la ville de Calais, 1341. 

Sur lo sceau du comte de Rutland, amiral d'Angleterre, en 1395 
(pl. XXII, flg.3) ot sur lesceaudc la villodo Paris, en 1412(pl. XXII, 
lig. 0 ), les châteaux dépassent la poupe et la proue d’environ un 
tiers do leur dimension; la plate-forme n’est plus crénelée. Une 
galerie décorée de rinceaux et de pièces d’armoiries décore leurs 
trois côtés extérieurs. Lo château d’avant de la nef du comte de 
Rutland, au lieu d’étro quadrangulaire, emprunte la forme d’un 
pentagone dont un angle se projette eu avant et hors du bâtiment. 
Le mât, unique, est couronné d’une gabic en forme de corbeille, 
garnie de flèches et surmontée d'une flammo à deux pointes qu’on 
appelait le Iode. 

Le type de Nieuport, 1407, offre également deux châteaux, habi¬ 
tations encore défendues par des créneaux comme celles de la périodo 
précédente, mais dépassant extérieurement les caps de la nef. Celle- 
ci présente de plus, le long de son bordago d’arrière, une série de 
créneaux que nous n’avions pas rencontrée dans les navires précé¬ 
dents et qui rappelle la pavesade ancienne, la bordure de pavois des 
nefs des croisades. 

Un vaisseau de la ville de Paris, en 1472, porte deux châteaux 
encore plus extérieurs que les châteaux du navire de Nieuporl, et 
chez lesquels les créneaux persistent encore. 

Des châteaux d’une autre espèce se remarquent au sceau de la 
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villed'Amslerdam,en 1529(pl.XXII, fig.8).Ilsaffectent laflgured’un 
triangle dont l’angle le plus aigu se prolongehors de la nef. Le mât est 
couronné d’iine gâbie en corbeille avec une longue flamme flottant 
au sommet. 


Les sceaux de deux villes baignées par le golfe de Gascogne nous 
font assister au spectacle émouvant d’une pèche à la baleine. Une 
embarcation rapide, aux caps très-relevés et montée par cinq hom¬ 
mes, s’approche du cétacé. Trois rameurs assis nagent d’un seul 
côté, dégageant ainsi le bord qui côtoie l'énorme mammifère. Le pa¬ 
tron, debout à l’arriére, gouverne avec un aviron, tandis que sur 
l’avant le harponnour s’apprête à lancer son arme. Tel est le type 
de la ville de Biarritz, en 1351. 

Sur le sceau de Fonlarabie, 1335 (pl. XXII, flg. 9), le canot, demôme 
formo que le précédent, mais dessiné avec plus d’élégance, ne porte 
que deux rameurs. Ils nagent tous deux du môme côté, le côté opposé 
à la baleine, dont l’image est aussi plus correcte. Le harponneur, de¬ 
bout, on est à sa troisième lance, et le patron, assis à l’arrière, semble 
lui donner le signal de frapper une troisième fois. Des deux engins 
qui ontalteint l’animal, l’un,celui de droite, nous fait connaître une 
particularité curieuse. Chacun sait comment la pèche â la baleine se 
pratique do nos jours. La baleine une fois piquée, le canot lui 111e 
une certaine longueur de la ligne altachéo au harpon et puis s’amarre 
sur elle. Dès ce moment, la barquo no la quitte plus, tantôt entraînée 
avec une rapidité vertigineuse par la hôte qui fuit, tantôt au repos 
pendant une sonde du cétacé, attendant qu’il reparaisse à la surface 
pour le frapper de nouveau, s’éloignant ou se rapprochant à propos 
sans jamais le lâcher, si ce n’est dans des circonstances extrêmes. 
D’après le sceau de Fonlarabie, les Basques, au moyen âge, n'en 
usaient pas tout à fait de môme. La ligne attachée au harpon de 
droite, au lieu d’ôlre amarrée au canot, conserve son autre extrémité 
libre, et cette extrémité se termine par un flotteur, un tonnelet, 
sorte de bouée qu’on pouvait suivre avec moins de dangers et sans 
perdre la trace de la baleine. 

Nous observons encore que le harponneur ne saisit pas son arme 
des deux mains comme c’est l’usage à présent. La main gauche est 
obligée de tenir la ligne dégagée. 
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i in. 

Si maintenant ou compare les renseignements fournis par les 
sceaux avec ce que nous apprennent les documents écrits, on re¬ 
marquera que les graveurs nous ont donné la nef la plus simple, 
celle dont l’image rappelle la forme la plus connue. Du temps de 
saint Louis, il existait des nefs à deux mâts, le mât de proue et l’arbre 
du milieu, et ces nefs se gouvernaient avec deux avirons de poupe, 
un de chaque côté. Ces mômes nefs portaient des châteaux qu’elles 
tenaient des Romains, qui les avaient empruntés aux Egyptiens. 

Les navires dessccaux ne nous montrent qu’une seule ancre; mais 
les comptes de l’époque nous parlent de leur grand nombre; ils en 
mentionnent douze et quelquefois vingt par chaque nef. Elles étaient, 
il est vrai, moins pesantes que les nôtres. 

Les trompettes ou les porte-voix figurés sur les sceaux de Soulhamp- 
tonet de Calais ne datent pas du xiv°siôcle. L’empereur Maurice, au 
vi* siècle, dans son traité do Y Art militaire , prescrit à chaque corps 
de vaisseaux d’avoir un porteur d'ordres et un trompette. L’empereur 
Léon, qui vivait trois cents ans après Maurice, en parlo dans ses 
Tactiques. 

Le caput effu/iatum nous vient des navires Scandinaves, et le clavus 
du gouvernail romain se retrouve dans les vaisseaux normands. 

Au reste, on constate dans la marine plus que partout ailleurs 
l'influence de la tradition. Un navire de guerre égyptien, tiré d’un 
bas-relief sculpté sur les pylônes du palais de Rhamsés IV, présente 
au sommet de son unique mât une gabie en corbeille contenant un 
personnage armé d’une fronde. C’est la gabie qui couronne le mât de 
la nef du comte de Rutland en 1395 (pl. XXII, flg. 5), de la nef d’Am¬ 
sterdam en 1529 (pl.XXII, flg. 8). Ce vaisseau porte un petit château 
d’avant et d'arrière. 11 est gouverné comme les nefs du moyen Age 
par un aviron de poupe. 

Sur le grand bateau du Nil, dessiné par Wilkinson, un personnage 
assis à l’arrière gouverne la vergue au moyen de deux cordages 
qu’il lient à la jnain.Ces cordages sont les bras de la vergue (pl. XXI, 
flg. 4), que nous avons signalés dans les types de Dunwich, de Saint- 
Sébastien cl de Sanlander. 

Nous venons de passer rapidement en revue les types qui peuvent 
apporter quelques éléments à l’étude de l’archéologie navale. Bien 
que A. Jal ait connu ces matériaux, il nous a paru nécessaire d’in¬ 
sister, en les présentant dans un cadre séparé, sur des monuments 
d’autant plus précieux qu’ils sont plus rares. G. Demaï. 
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Suite (1) 


ROYAUME DE CIIILDEBBRT I*' 

(511-558) 

Les documents historiques no nous apprennent rien de bien précis 
sur 1 étendue du royaume de Childebert avant la soumission corn- 
plètc des Bourguignons, en 534, qui suivit d'assez près le partage 
du royaume de Clodomir entre ses frères; aussi nos recherches por¬ 
teront-elles principalement sur la puissance de Childebert pendant 
la période comprise ontre les années 534 h 358, qui parait n'avoir 
Paris aUCUn Changemenl importanl dans «’ôlendue du royaume do 

Si l'on en croit Frédegaire, Paris aurait ôté désigné dès5tl comme 
le siège du royaume de Childebert (2). Cette allégation peut être 
exacte, bien qu elle roposc sans doute sur le chapitre où Grégoire à 
propos du partage de Mt, Indique Paris comme la capitale de ce 
prince (d); en effet, lors du meurtre des enfants de Clodomir, Childe¬ 
bert résidait déjà à Paris, où demeurait également la reine Clotilde, 
veuve de Clovis (4). Il est certain que Paris fut la capitale de Childe- 

(1) Voir lo numéro d’octobre. 

(2) HUtoria Francorum epitomata , c. xxx. 

p.Œ’tiï.xtr M,,om,uo chiideb,ni '*•— 

(4) I. III, c. xviu. 
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bert pendant la plus grande partie de son long règne, et c’est pour 
cette raison que Grégoire a quelquefois désigné ce souverain sous le 
titre de rex Parisiorum (1). 

Les ouvrages de Grégoire ne nous permettent d’attribuer en outre 
avec certitude, à Childebert, que les cités d’Orléans, de Bourges, de 
Bordeaux et de Lyon. La ville de Bourges, au dire de l’historien des 
Francs, et il entend par là le territoire de la civitas Biturigum , était 
en 530 du royaume de Childebert et c’est pourquoi Arcadius, après 
avoir tenté de livrer l’Auvergne à ce prince, y vint chercher un 
refuge contre le courroux de Théoderic (2); mais il semble que le roi 
de Metz, qui, au dire d’un hagiographe, assouvit alors sa colère sur 
le Berry aussi bien que sur l’Auvergne (3), s’empara alors du premier 
de ces pays, que Childebert ne possédait sans doute qu’en vertu du 
partage du royaume de Clodomir : l’ôvéque de Bourges figure effec¬ 
tivement en 535 au concile réuni à Clermont sur l’ordre du roi 
Théodebert, fils et successeur do Théoderic, concile dont les signa¬ 
taires se proclament les fidèles sorviteurs et les évêques des églises 
du roi austrasien (4). Quant à Bordeaux, sa situation dans les Etats 
de Childebert résulte do ce fait, qu’un prêtre bordolais, Ileraclius, 
qui devint plus tard évêque d’Angoulôme, fut employé par le roi do 
Paris en qualité d’ainbas9adeur(5). Enfin, Lyon, ancienne cité bour¬ 
guignonne, faisait partie du royaume parisien lorsque Childebert 
nomma Nicetius à l’évêché de cette ville en 551 (6). 

La réunion d’Orléans au royaume de Paris est établie par un pas¬ 
sage de la Vie de saint Gall, où Grégoire parlo d'une assemblée 
d’évêques qui se réunit dans cette ville par ordre de Childebert, pour 
juger la conduite de Marc, évêque d’Orléans, alors exilô(7). L'histo¬ 
rien des Francs fait ici allusion au cinquiômo concile d’Orléans, de 
549, dont nous parlerons plus loin à l’occasion des synodes convo¬ 
qués par le roi de Paris. 

Les hagiographes nous révèlent quelques faits de nature à jeter un 
certain jour sur l’étendue du royaume de Childebert. L’histoire de 


(1) Vita patrum, c. ix, § I. 

(2) Historia Francorum, I. III, c. xu. 

(3) Vitatancti Fidoli, c. iv, apud Mabillon, Acta SS. ord. S. Ben., sœc. i, p. 100. 

(4) o Cultores vestri, ecclcsiarum vestrarum episcopi. » (Lettre adresséo par lo 
synode de Clermont au rot Théodebert, apud Labbe et Cossart, t. IV, col. 1805.) 

(5) Historia Francorum , 1 . V, c. xxxvu. 

(6) Vita patrum, c. vm, § 3. 

(7) Ibid., C. Tl, § 5. 
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l’Invention de saint Fuscien, par exemple, autorise à y comprendre 
la ville d’Amiens (1), qu’on a quelquefois attribuée au royaume de 
Soissons, et nous touchons certainement ici la limite septentrionale 
du royaume de Paris. La Vie de saint Vigor prouve que, avant 530, 
date de la mort de ce prélat, Bayeux appartenait à Cliildebert (2), et 
la Vie de saint Marcoul nous donne la môme assurance en ce qui 
concerne Coutances (3). L’autorité de Cliildebert était reconnue dans 
la péninsule armoricaine, et cela résulte non-seulement de la Vie 
contemporaine do saint Samson (4), mais aussi des légendes de saint 
Paul Aurélien (5), de saint Tugdual (6) et de saint Léonor (7), qui 

( 1 ) Non-seulement lo roi Chtldebert fit ensevelir honorablement les corps des saints 
Fuscien, Gcntlon et Vlctorlc, qui Tenaient d’ôtre découverts «Juxta prmdla urbls 
Ambianensin»; mois il dota aussi, 4 cctto occasion, l’église d’Amiens de la terre du 
Meage (Somme, canton de Picquigny). Ces fait* sont rapportés dans un récit publié 
eu partie au tome 1« do Janvier, p. 706, des Acta sandorum , par les Bollandlstcs, 
qui ont cru b tort que les expressions n ad urbem Parlslus, aurlbus Chlldebortl régis, 
qui illoin tcmporoFrancorumgcntem principal! rcglminegubcmabnt»,s’appliquaient, 
à Cliildebert II, lequel, s’il put résider à Paris do 503 à 500, après la mort do Gontran, 
n'a certainement jamais possédé Amiens, l’une des rares cités demeurées fidèles, 
semble-t-il, nu fils de Frédcgonde, mémo dans les plus mauvais Jours de son règno; 
cctto orrour a d’ailleurs déjà été slgnaléo par Lccolnto {Annales ecelesiasticlFranco- 
rum, t. I«, p. 811 ). 

(2) Saint Vigor, alors évêque do Bayeux, reçut du roi Chlldcbert uno montagne 
située à un mille do Bayeux ; ce llou appartenait auparavant au fisc, et II échangea 
son ancien nom, Phanus, conlro celui de Chrismuius, après quo lo saint prélat y 
ont élové un monastère (Ki ta tandi Vigoris, apud Bouquet, t. III, p. 622) qui, 
réduit plus tard au rang de prieuré, a donné naissanco au vlllago do Saint-Vigor- 
le-Grand. 

(3) Saint Marcoul, natif du Bcssln, demanda 4 Cliildebert, qui le lui accorda, un 
llou du Cotentin, appelé Nantus, « locum qucmdnm in hoc pago Constantino cul 
Nantus est vocabulum n, afin d'y établir un monastère {VitusandiManu! fi, c. iv-vn, 
apud Mablllon, Ada SS. ord. Ben., smc. i, p. 120-130). - Nantus est représenté 
aujourd'hui par lo village de Saint-Marcouf (Manche, arrond. do Valogno, canton do 
Montcbourg). 

(4) Ce fut sur les Instances de Samson quo Cliildebert renvoya en Brctsgno le jouno 
Judual, le chef légltimo des Bretons établis dans le pays qui forma plus tard les 
diocèses de Saint-Brieuc, do Saint-Malo et do Dol (Vita sandi Sonuonis , I. I, c. 53 à 
59, apud Mabillon, s«c. i, p. t79-180). 

(5) Ce bienheureux, dont lo nom est resté à la vlllo do Saint-Pol-do-Léon, fut 
envoyé, paralt-ll, par le prince breton Witliur à Childebcrt, qui le força d’accoptcr 
la dignité épiscopalo sur les pays d’Ach et de Léon : « Agneosera Leoneosemque 
pagos. » (Vitaiandi Pauli Aureliani,c. xm-xLvi;apud Bouquet.t. III, p. 433-434.) 

(0) Lo légendaire de Tréguicr rapporte que Tugdual fut, de l’avis de Cliildebert, 
élu évèquedu pays trécorois, et consacré 4 Paris malgré toutes ses résistances (A. de 
la Borderie, Annuaire historique et archéologique de Bretagne, année 1862, p. 148). 
(7) « Illo autem tempore Childebertus, rex Francia», imperabat, simulque Brltan- 




291 


LA GAULE DE 8H A 561. 

sont loin toutefois de remonter au vi # siècie; elle était également 
acceptée dans le Maine et nous avons ici pour garants de ce fait la 
Vie de saint Calais (1) et celle de saint Rigomer (2). On peut induire 
de la Vie de saint Lubin que la cité de Chartres, et sans doute aussi 
celle de Meaux, faisaient partie du royaume de Paris, dont dépendait 
aussi (3), au témoignage du biographe de saint Séverin, la ville de 
Château-Landon, au diocèse de Sens (4). Un passage de la Vie de 
saint Cybar pourrait faire croire que Saintes reconnaissait la royauté 
de Childebert (5). Enfin ce que la légende rapporte de saint Fcrréol, 
évêque d’Uzès de 553 à 581, qui aurait passé trois années d'exil à 
Paris sur l'ordre du roi Childebert, auprès duquel il avait été calom¬ 
nié, peut aider à établir que la ville épiscopale de ce prélat fut déta¬ 
chée en 555 au plus tard du royaume de Metz (6). 

C’est à tort que l’abbé Lcbeuf a voulu comprendre l'Anjou dans le 
royaumo de Paris(7). Fortunat relate bien, à la vérité, dans la Vie 
de saint Aubin, un voyage de cet évêque d’Angers près du roi Chil¬ 
debert (8); mais la Vio de saint Maur prouve inconlcstablemont que 
dans les dernières années du pontificat d’Aubin, qui mourut en 550, 


nlœ transmarlnro... — Cblldobcrtus autem rex conjuxquo ojus, nomlne Ultrogodls, et 
optimales regni obviaveruut fostivo sancto anatltltl (Lconorlo) et, petits eplscopall 
benedieliono, gaudentea eum dcducunt ad regiam.» (Vita mneti Lconorii episcopi in 
Britannia Armorica, apud Bouquet, t. III, p. 432.) 

(1) Co document nous montre Childebert se rendant avec la rolne Ultrogotho à sa 
▼Ilia do Maduatis, au Maino, qu’il donna onsulto h saint Calais, pour j édifier une 
abbayo (Vita sancti Carilefi, c. xv; apud Mabillon, sœc. i, p. 040-047). 

(2) Saint Rigomer et sainte Tcoostlno.fiuisscmont accusés auprès du roi Childebert, 
so disculpèrent et reçurent de co prince doux villa slsca in pago Cenomanmco (Vita 
sancti Rigomeri, apud Bouquot, t. III, p. 427-428). 

(3) Saint I.ubln.évêque de Chartres,fut invité par Childebert,en mémo tempo qu’un 
autre prélat, nommé Médovéo (cum Medoveo consacerdote),i venir oélébrcr les fôtea 
do Pâques 4 Paris (Vitasancti Leobini, apud Bouquet, t. III, p. 431); or, co Médovée 
n'étant autro que l’évéquo do Meaux, on peut voir dans co fait une preuve do la 
domination do Chlldobert sur la civttas McUluorum. 

(4) Voy. plus haut, p. 278, note 4. 

(5) Un démoniaque eaintongoois annonçant l’Intention do se rendre auprès du roi 
Childebert (FiYa sancti Eparchii, c. xu, apud Mabillon, saie, i, p. 208), il parait en 
résulter que Saintes obéissait à ce prince, car il est à peu près certain que lo malade 
no se serait pas préoccupé d’un souverain étranger au pays où il domourait. Remar¬ 
quons du reste que la cité do Saintes est coniiguC à celle do Bordeaux, qui faisait 
certainement partie du royaume de Childebert. 

(6) Vaissete, Histoire générale de Languedoc, t. I er , p. 274. 

(7) Dissertation dans laquelle on recherche depuis quel temps le nom de 
France, etc. (Paris, 1740), p. 84. 

(8) Vita sandi Albint Andegavensis, c. xtv, apud Mabillon, saee. I, p. 110. 
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la cité d’Angers obéissait au roi d’Austrasie, lequel autorisa, en 543, 
la fondation du monastère de Glannafolium, aujourd’hui Saint-Maur- 
sur-Loire(l). Il est probable qu'en 311 l’Anjou avait été compris 
dans le royaume d’Orléans et que, dans Je laps de temps qui s’écoula 
entre la mort de Clodomir et le partage de son royaume, l’évôque 
d’Angers entra en relations avec Childebert, qu’il regardait sans 
doute comme le tuteur des enfants de Clodomir et dont le siégo 
royal était, en tous cas, plus rapproché d’Angers que celui de 
Clotaire. 

Il se tint de 533 à 557 dans le royaume de Childebert sept conciles 
fort importants, dont la composition nous est connue; mais les 
souscriptions des prélats qui y assistaient ne peuvent malheureuse¬ 
ment Jeter aucun jour sur le sujet qui nous occupe, car ces assem¬ 
blées n’étaient pas uniquement composées d’évéques du royaume de 
Paris (2). Néanmoins le xv # canon du concile tenu en 519 à Orléans 

(1) Voy. plu» haut, p. 273, note 4. 

(2) Le second concilo d’Orléans eut lieu en 533, ot, suivant !o procès- verbal qui 
nous en a été conservé, U fut réuni, «sur Ica ordres dos glorieux rois», c’cst-h-dlro 
évidemment aur les ordre» do Théodorlc, do Childebert et do Clotaire, les trois Ois 
survivants do Clovis. La présence do sujots do cos trois prlncos parmi les trento ot 
un prélats qui composaient l’assombléo soralt donc évidente, lors môme qu'ou 
n’y remarquerait pas des évêques notolromont soumis à Théodorlc (les évêques 
d’Autun, do Clermont, do Csliors) ot à Clotaire (los éveques do Tours et do Poi¬ 
tiers). 

Lo trolslômo concile d'Orléans, qui fut convoqué en 638, se composait dee repré¬ 
sentants do vlngt-slx diocèses; mais, blon qu'il soit daté « do la 27» année du règno 
de Childebert», il n'ost pus permis do lo considérer comme un concilo spécial au 
royaume do Paris, car on y trouve los évequoa d’Autun, do Langres, do Chalon et 
d’Angers, qui obéissaient alors au roi de Metx, ot celui do Tours, sujot du roi de 
Boissons. 

On peut porter lo mémo Jugomcnt sur lo quatrième concilo d'Orléans, tonu en 841, 
et qui, du reste, est ordinairement regardé comme un grand synode national. On 
romarquo, on ofTet, en dehors d’un grand nombro d'évêques du roynumo do Paris, 
quoique» prélats du royaumo do Mo», et entre autres ceux do Limoges, do Cler¬ 
mont, do Rodez, du Gévaudan, do Chalon ot do VVindisch. Cependant Richard [Ana¬ 
lysis conciliorum, t. I, p. 531 et suiv.) a cru prouver quo lo royaume do Clotaire 
n’y était nullement représenté, et son sentiment a été suivi par le savant historien 
allemand des conciles, Mgr Héfélé (Histoire des conciles, trad. Delarc, t. III, p. 385); 
mais c'est là une erreur que prouve la présence à ce concile de l’évéquc do Tours, 
Injuriosus, quo Grégoire, l’un do ses successeurs, nous fait connaître comme sujet do 
Clotaire I”. 

Lo cinquième concile d'Orléans fut assemblé en 549, par Childebert, et il devait 
s’occuper, entre autres affaires, du jugomcnt de l'évêque d’Orléans, Marc, qui avait 
été exilé. Néanmoins, ce concile ne fut pas seulement ouvert aux évêques du royaumo 
de Paris : on y volt figurer dos représentants du royaume de Me» (les évêques de 
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corrobore le fait, déjà énoncé plus haut, de la possession de Lyon par 
Childebert (1). 

Un concile peu connu et dont les actes sont datés, suivant les années 
de règne des rois Childebert et Clotaire, du 31 janvier 551 (2), se réu¬ 
nit à Eauze, sans doute, sous la présidence d’Aspasius, êvéque métro¬ 
politain de cette ville (3). Cette assemblée semble n’avoir ôté qu’un 
concile provincial, puisque des neuf prélats qui le composèrent et 
dont le siège n'est pas indiqué par les souscriptions, six appartenaient 
certainement à la province ecclésiastique d’Eauze(4); son intérêt 


Trêves, do Verdun, do Tout, de Langres, d'Autun, de Chalon, de Bourges, do Li¬ 
moges, de Clermont, de Cahors, etc.) et du royaume de Soiasone (les évéques do 
Tongres l?) et do Tours). 

Lo concilo réuni A Paris eu 551 (ou en 555), par le roi Childebert, A l’offet do 
pourvoir au alégo épiscopal do Paris, dont lo titulaire vouait d’être déposé, 
comptait aussi, au nombre do ses assistants, des prélats étrangers au royaume do 
Paris, comme lo prouvent les souscriptions des évêques do Trêves, do Langrea ot do 

C Le°cl’nquWme concilo d’Arles, dont lo procès-verbal est daté do la 43* année du 
règne do Childebert (554), fut présidé par l’évCquo d’Arles, Sapaudus. I se composait 
do la plupart de. prélats do la province d’Arles, A laquelle étalent jointes les doux 
anciennes provinces romaines dont Aix et Embrun étaient los métropoles, ot il doit 
être par conséquent regardé commo un concilo provincial. Si Ion cxccpto les 
diocèses do Viviors ot do Die, la province d’Arles correspondait alors au pays cédé 
on 537 aux rois francs par les O.trogoths, ot quo ses nouveaux multro. so parta- 

KÔ lT deuxTùmo concile de Paris, do 557, dont lo procès-verbal est daté suivant le. 
années du règno de Childebert, était composé do qulnzo évôquos souloment; mais 
la prôsonco do l'évêque do Tours, Euphronlus, qui venait d’ûtre promu A I épiscopat 
par io roi do Soissons, uo permot pas encoro d'y voir un coucllo spécial au royaume 

"'«'question do l’hôpital (xenodochium) fondé A Lyon par Chlldebort et 

par la rclno Ultrogotho, sa fomrao. .. 

(2) «Facta instltutio kalcndas fobruarli, anno xi. regoi domnl nostrl Uildobcrbti 

ce concilo n’a oncoro été imprimé quo deux fois. La première 
édition a été donnéo on 1763 A Forraro par Eusèbe Amort dans ses Elementajuns 
canonici vefrtt et moderni (t. I-, p. 350-357), d'après un manuscrit du vm« siècle 
appartenant alors au chapltro de Dicss et dans lequel co concilo porto lo titre fautif 
àcConcilium Arelatense, que l’éditeur a reproduit sans commentaire. De nos Jours, 
un savant allemand, lo docteur Friedrich, a réimprimé ce texte qu il croyau inéd.t; 
mais, sa méprise ayant été signalée par M. Maassen, il a retiré son édition du com¬ 
merce. Voyez A ce sujet le compte-rendu do Victoire des conciles àc 1grHéfélé, 
publié dans la Revue historique (t. !•', p. 594) : c'est A 1 auteur do cet art cle M. Paul 
Vlollct, que nous devons communication du livre d’Amort, lequel n'existe dans au¬ 
cune des bibliothèques publiques de Paris. 

(4 ) Nous ne croyons pas Inutile de roproduire ici les souscriptions de co concile, 


294 BEVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

pour la géographie historique réside donc surtout dans la formule 
employée pour la date de ses actes et qui suppose la possession de la 
Novempopulanie par Childebert et Clotaire, à l'exclusion du roi de 
Metz, qui cependant possédait Eauzc en 535. 

Les documents diplomatiques du règne de Childebert, de leur 
côté, nous permettent d’ajouter quelques indications à celles que 
nous avons déjà recueillies sur l'étendue des États de ce prince. Ce 
sontd’abord plusieurs diplômes royaux relatifs au monastère d’Anille, 
aujourd’hui Saint-Calajs (1), confirmant le fait déjà connu de la 
domination du troisième iils do Clovis sur le Maine. Un autre 
diplôme, par lequel Childebert accorda en 558 à l'église de Paris 
diverses propriétés sises dans le Melunais, le pays de Fréjus et 
à Marseille (2), nous permet de ranger la cioitas For ojulien sium 
et la mitas Massiliensium au nombre des villes que le partage do 
la Provence, cédée par les Oslrogoths en 537, annexa au royaume 
de Paris. 

Les documents épistolaires fournissent aussi leur contingent de faits 
intéressants. Nous citerons d’abord une lettre de Léon, évôque do 
Sens (538), qui rèvèlo le fait curieux du partage de la civitas Seno- 
num entre le royaume de Metz, dont dépendait Sens, et le royaumo 


on ajoutant entre crochet» los nom» des siège» épiscopaux dos .prélats connus par leur 
présence A d'autres synodes do )n mémo époque : « Conditlono subscrips! in Del 
nomlne, Aspasius, [£/tuanur] episcopus, Instllutiones supra scrlptos conditionos 
subscripsl. — Julianus poccator, ffliyormufx episcopus], subscripsl. — Proculoianus 
[Amciensis] episcopus, s. — Llberius, (4futnrû) opiscopu», s. — Thcodorus, [ Con• 
xoronwnxix] episcopus, s. — Amoliu», [Conoenenm] episcopus, s. — Eusopiu»' 
episcopus, s. — Marinas, oplscopus, s. — Flavius, in Christl nomlno presbyter, ad 
vicein domlni mel Thomasl opiscopl, subscripsl. 

(1) Uréquigny {Dipiomata, cttarla, etc., 1.1, p. xiv-xv) montre quo la dato dp.ces 
pièces a été tout au moins corrigée d'uno matière fautive. 

(2) « Donamus ad sanctam matrem cccloslam Parisiacam, ubi ipso domnus Ger- 
manus prœessc vidotur, hoc est ipsam villam Collas nomlnatam, ubi sanitatem recu- 
peravlmus, sltam in pago Mollduncnso, super olveum Soquanto, ubi lona lllam 
ingreditur... Sed et ipso domnus pontifex potivit nobis in J'rovincia loccllum nostrum 
in pago Furidrenso, cui vocabulum est Colla... quod nos, pro raercedis nostrœ 
augmento, concedlmus et condonamus... Condonamus otiaui salinas, et in Massilia 
cum sediflclo quod super est œdlficatum,... matrl eccleslro Parisiacm. » (Pardessus, 
Dipiomata,chartœ, etc., p. 116-117.) C’est par erreur que le diplômo dont nous 
venons do donner on extrait est daté do la dix-septième annéo du règne de Childe¬ 
bert, c’est-îi-dirc de 528, dans le Cartulaire de Notre-Dame de Paris (t. I«, p. 276), 
et il est étrange que cotto date ait été reproduite dans lo tome des Diplomata 
Imperii (p. 5-6),publié en 1872 par M. G.*H. Perte, puisque la Provence no fut pas 
cédée aux Francs avant 537 et que saint .Germain, qui figure ici comme évêque do 
Paris, no monta sur le siège épiscopal qu’en 555 seulement. 
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de Paris, auquel Melun était uni (1). Trois lettres du pape Vigile 
(546 et 550) nous présentent, d’autre part, l'évêque d’Arles comme 
un sujet de Childebert (2). 

Si, après avoir épuisé les diverses séries de documents contempo¬ 
rains, nous interrogeons les traditions ecclésiastiques, celles-ci nous 
signalent Beauvais comme l’une des cités du premier roi de Pari3, à 
qui la fondation de l'abbaye de Saint-Lucien est attribuée par l’obi- 
tuaire de ce monastère (3). 

On peut, en résumant les indications qui précèdent, constater 
que le royaume de Paris, augmenté de la part que Childebert reçut 
des États de Clodomir, du royaume de Bourgogne et de la Pro¬ 
vence, formait, après 537, au moins quatre groupes isolés, et que la 
capitale de ce royaume se rattachait au plus considérable des quatre 
groupes. 

Le premier groupe, limité au nord par la Canchc qui séparait le 
territoire de Thérounnne, appartenant évidemment à Clotaire, de 
celui d’Amiens, n’atteignait pas la Loire dans la partie inférieure de 
son cours, car ni Angers ni Tours n'cn faisaient partie; mais il s'éten¬ 
dait au delà de ce neuve, au sud d’Orléans, en comprenant le terri¬ 
toire de cette ville. A l’est, les cités d’Amiens, de Beauvais, de Meaux, 
et les pays de Melun et du Gâtinais (démembrés de la cité de Sens), 
limitaient le royaume de Paris, contigu de ce côté aux royaumes do 
Soissons et de Metz. 

L’existence du second groupe nous est attestée par le lien qui 
rattachait Bordeaux et Saintes au royaume de Childebert. Ce groupe 
comprenait en outre la partie de la Novempopulanie que possédait 
le roi de Paris. 

Le troisième groupe était formé du lot qui fut attribué ô Childebert 
lors du partage de la Bourgogne; c’est-à-dire, de Lyon et de son 
vaste territoire, et très-probablement des cités do Mâcon, Genève et 
Tarentaise. 

Le quatrième groupe comprenait les cités quo le partage de la 
Provence, en 537, unit aux Étals du roi de Paris, et qui paraissent 

(1) Ruioarl, S. Gregorii episcopi Turonensis opéra omnia, col. 1328. 

(2) Les doux premières de ces lettre» sont relatives à Aurélien, évêque d’Arles, 
auquel le pape accorde lo pallium et le vicariat-, à la prièro do Cliildobcrt; la seconde 
est adressée à ce même prélat, qui devra engager le roi de Paris à recommander 
l’honneur do la religion et los intérêts do J Êgliso de Rome au roi des Ostrogoths. 
(Sirmond, Concilia antiqua Galliœ , t. I, p. 274, 175 et 287). 

(3) Do Foy, Notice des diplômes relatifs à l'histoire de France , t. I er , p. 44 ; d’a¬ 
près Louvet, Histoire du pays de Beautoisis. 
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avoir été au nombre de sept : Arles, Marseille et Fréjus, indiquées 
par les documents contemporains comme ayant appartenu à Childe- 
bert, ainsi que Toulon, Antibes, Vence et Nice, dont l'attribution au 
même prince est dictée par la logique (l). 


IV 

ROYAUME DE CLOTAIRE l" 

(511-581) 

Grégoire nous fournit sur la composition du royaume de Clotaire, 
avant 653,encore moins d’indications utilos que sur celle du royaume 
de Childebert. Il nous permet seulement do connaître que la ville do 
Tours, à rôvfiché duquel Clotaire nomma Euphronius, en 656 (2), 
appartenait h ce prince du vivant de l’évôque Injuriosus, qui mourut 
on 546 (3), ainsi que la cité do Soissons où il lit ensevelir saint 
Môdard, mort en 545 (4). On trouve bien cncoro dans YUistoria 
Francorùm le récit d’événements qui prouvent la possession de Cler¬ 
mont, de Limoges, de Poitiers, de Chalon-sur-Saône, de Dijon (au 
diocèse de Langres) et de Reims par Clotaire; mais ces événements, 
qui se rapportent aux années 536 et 657, avaient ôté précédés par 
conséquent de l’union du royaume d’Austrasie à celui de Sois¬ 
sons (555), et l’on sait d’ailleurs d’une manière certaine que toutes 
ces villes, sauf Poitiers, avaient obéi ù Théodcric et à ses deux suc¬ 
cesseurs. 

Les hagiographes nous ont transmis quelques faits dont nous 
tirerons parti pour la géographie du royaume de Clotaire antérieu¬ 
rement à l’an 555. La Vie de sainte Radcgonde nous permet de 
compter Noyon, dont dépendait Àthies (5), Arras, dans le territoire 

(1) Nous avons discuté ailleurs la question du partage do la Provence. 

(2) Hitloria Francorùm , 1. IV, c. xv. 

(8) Ibid., I. IV, c. h. 

(4) Ibid., 1. IV, c. xu. « 

(5) C’est à Athies, on Vcrmandois, que Clotaire fit élovor Radegonde, princcsso 
thuringienno, qu’il épousa depuis : «Qu® venions in sortem prmcolsi regis Chloiharii 
in Vcroma[njdeiisem ducta Atteias, in villa régla, nutriendl causa custodibus est 
deputata. a ( Vila S. Radegundis , I. I, c. n ; apud Mabillon, Acta SS. ordinis ben., 
sœc. i, p. 320.) — Ce texte réfute victorieusement, ce semble, l’argument que le 
chauoine Fcnel tire do la Vie do saint Médard, pour établir quo le dlocèao do Noyon 
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duquel ôtait comprise la ville royale de Vitry (1), au nombre des cités 
appartenant au roi de Soissons. La possession de Poitiers par Clo¬ 
taire, qu’atteste le môme ouvrage ( 2 ), nous est en outre confirmée par 
la ViedesaintJunien (3).On peutaussi tirer de la Vie de saint Médard 
la conviction que Tournai faisait partie du môme royaume (4). Enfin, 
la Vie de sainte Consortia nous apprend que Clotaire avait également 
des possessions en Provence vers la vallée de la Durance, mais il est 
à peu près certain que l’événement à propos duquel il est fait allusion 
à son pouvoir sur ce pays se rapporte aux dernières années de son 
règne (d). 

Une chronique franque écrite vers l’an 720, les Gesta regum 
Francorum , renferme une indication dont le géographe historien 


n’obéissait pas b Clotaire : n Deux témoignage* tirés des historiens de saint Médard, 
dit-il, nous prouvent quo Clotaire, ayant passé hostilcmont la Somme, ravagea touto 
cetto contrée Jusqu’à Noyoo, et, par conséquent, il fallait qu’elle appartint* Cliildo- 
bert. » ( Dissertation sur la conquête de la Bourgogne, p. 72.) 

(1) Peu do temps avant son mariage avec Clotaire, Rndegondo quitta la résidence 
d'Athles pour celle do Victuriacut, dont l'identité avec la villa royalo de Victoria- 
eus, où Slgcbcrt fut assassiné on 575, n’est pas douteuse : a Quam cum pnoparatls 
exponsis Vlctorlacl volulsaet rox prnidictus acclporo, por Beralcliam ab Attelas nocto 
cum pauclt olapsa est. » (Vita S. Radegundis, I. I, c. lit.) 

(2) Radcgondo, ayant quitté la cour on 544, vint résider dans la villa de Sais, on 
Poitou, quo lui nvalt donnée son royal époux : «Poatquam opérante divina potentia 
n rego torrono disccssit, quod tua vota poscobant, dum Suædas in villa, quara oi 
rox dedorat, resldorot, In primo nnno conversion!* suæ... a (Vita S. Radegundis, 
1. Il, c. lit.) Cf. lo llvro I, ch. xv, où la situation do Sais ost parfaitement détermi¬ 
née i a In villa quoi Suædas, Pictavo torritorio, juxta prædlctum vicum Condaten- 
sem » ; il s’agit Ici de Candcs ( Conda/e ) en Touraine. Depuis, la bionhourcuse Ht 
construire, avec l'assentiment du roi Clotaire, un monasièrû à Poitiers. (Vita S. Ra- 
deg., 1. II, c. v.) 

(3) La Vio do saint Junlen, écrite nu temps de Louis le Pieux, rapporto qno lo 
bionhouroux abbé, accusé devant le roi Clotaire, qui fut mandé par ce prince, voya¬ 
geant alors ou Aquitaine, se trouvait dans son domaine do Gauarciaeum, aujourd’hui 
Jnvariay (Doux-Sèvres, commune de Bougon) (Vita tancti Juniani , c. vm, apud 
Mobil Ion, Acta SS. ord. S. Ben., sac. i, p. 311). 

(4) Les divers biographes de saint Médard (Acffl sanctorum , t. Il Junii, p. 72) 
8 ont d'accord pour reconnaître qu'il occupa en mémo temps le siège épiscopal do 
Noyon et celui do Tournai, ce qui prouvo à l'évidence que Tournai obéissait au 
même souverain quo Noyon. 

(5) Consortia, qui demeurait sur le territoire d’Aix, vers la Durance, vint un Jour 
auprès du roi Clotaire, afln d’obtenir de lui des lettres do protection qui lui permis¬ 
sent de vivre en toute sécurité dans le royaume do ce prince, où étaient apparem¬ 
ment situés les établissements pieux qu’elle avait fondés l Vita sanctœ Consortia, 
c. xii, apud Mabillon, sæc. i, p. 250); selon l'hagiographe, co voyage eut lieu dans 
les dernières années du règne do Clotaire, puisque, immédiatement après, il écrit . 
« Non post multos dies, mortuo rege Chlothario... » (Ibid., c. xv.) 

xxxiv. 21 
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peut être tenté de se servir pour établir la composition de la partie 
septentrionale des États du roi de Soissons. Il y est dit quo Childe- 
bert et Tliéodeberl marchèrent avec une armée contre Clotaire qui. 
hors d’état de résister, se serait réfugié insilvn in Arelamo (1), c’est- 
à-dire dans la forêt de Brotonne, située au diocèse de Rouen, sur la 
rive gauche de la Seine, vis-à-vis de Caudebec ( i ). Mais le chapitre 
des Gesta regrn Francorum où l'on trouve ce fait est copié presque 
textuellement sur le chapitre que Grégoire a consacré au môme évé¬ 
nement : la seule différence sensible entre les deux récits est l’addi¬ 
tion du nom Arelamum par le plus moderne des deux chroniqueurs, 
puisque l’évéque de Tours dit simplement que Clotaire se réfugia 
dans une forôt (in silvam confugit) (3). On ne peut donc faire fond 
sur cette mention de la forêtd ’Arelaunum, car, en supposant, comme 
cela résulte de l’œuvre do Grégoiro, quo le roi de Soissons fût 
attaqué dans ses Étals, on attribuerait à ce prince la possession de 
la civitas Rothomagensium , ce qu’il est impossible d’admettre, Chil- 
debert dominant alors sur les cités do Boauvais et d’Amiens qui 
séparaient le territoire de,Rouen do la partie principale du royaume 
soissonnais. 

En dehors des textes historiques et hagiographiques que nous 
venons do rappeler, la charte de fondation du monastère de Salnt- 
André-lc-Bas, de Vienne, est le seul document à consulter pour la 
géographie du premier royaume do Soissons. Cette charte, datée de 
la neuvième année du règne de Clotairo, est adrossôe par Ansemond 
et Anslcuba à leur fille Remilia, dite Eugcnia, à qui ils avaient donné 
une partie de leurs biens, pour la fondation d’un nouveau monas¬ 
tère destiné à leur sépulture (4), et elle prouve que Vienne fit partie 
du royaume de Soissons avant l’année 565, date à laquelle Clotaire, 
par suite do la mort de Théodebald, réunit le royaume d’Austrasieà 
ses États; en effet, dans ce dernier cas, on n’eût jamais parlé à 
Vienno de la neuvième année du règne de Clotaire, ce prince étant 
mort en 561. Faut-il croire, avec Brôquigny et Pardessus, que la 
capitale de la Viennoise échut au roi do Soissons on 534, lors du 
partage de la Bourgogne, et que la charte d’Ansemond n’est pas 
postérieure à 543? Nous y serions assez disposé, si les souscriptions 


(1) Gesta regum Francorum, c. xxv. 

(2) L'identité de la foret A’Arelaunwn et do la foret do Brotonne est prouvée par 
do nombreux textes de l’époque franque, parmi lesquels un des plus probants est 
la Vie de saint Condô. 

(S) Historia Francorum, l III, c. xxvm. 

(S) Pardessus, Diplomata, chart , Inltod., p. 24-25, t. I, p. 107. 



LA GADLE DE 5H A 561. 299 

des évêques réunis au concile de Clermont en 549 ne nous faisaient 
connaître l’évêque de Vienne, Hesychius, comme un sujet du roi 
d'Austrasie. Or,-le fait de la possession de Vienne, d’une part par 
Théodebald en 549, de l’autre par Clotaire pendant une suite de 
neuf années, ne peut s’expliquer que de deux manières : ou Clotaire 
possédant Vienne au moins depuis 534 en aura été dépouillé après 
543 par son neveu Théodebert, qui l’aurait laissé à son Ills Théode¬ 
bald avec la totalité de ses Étals; ou bien la môme cité métropolitaine 
possédée depuis la soumission des Bourguignons par le roi d’Ausira- 
sie, Théodebert, aura ôté enlevée à son successeur, Théodebald, 
encore adolescent, par Clotaire, qui, quelques années plus tard, en 
555, se sentit assez fort, grâce sans doute à d’autres annexions éga¬ 
lement faites au détriment de Théodebald, pour entrer en possession 
de l’héritage de celui-ci, sans quo le roi de Paris, Childebert, dont 
les Étals furent pendant longtemps bien supérieurs en étendue à 
ceux du roi de Soissons, pût y mettre opposition. C’est à cette der¬ 
nière hypothèse quo nous donnons la préférence (1). 

Il résulte donc de ce qui précède que, des trois royaumes francs 
qui subsistèrent de 534 à 555, le royaume de Soissons est celui dont 
la circonscription peut être le moins facilement déterminée. Si l’on 
en juge par ce quo l’on sait de l’état de la Gaule au milieu du 
vi* siècle, il se composait do quatre groupes comme les possessions 
de Théodebert et de Childebert. L’un d’eux comprenait le royaumo 
de Soissons proprement dit, c’est-à-dire los cités de Tournai, de 
Cambrai, d’Arras, de Noyon, de Soissons et peut-être aussi celle de 
Tongres, auxquelles les convenances géographiques prescrivent 
en quelque sorte de joindre Boulogne, Thérouanne et Laon. Le 
second groupe, évidemment formé du lot qui échut à Clotaire dans 
la succession de Clodomir, se composait des cités de Tours et de Poi- 
tiors. Le troisième, répondant d’abord aux cités bourguignonnes que 
le partage de 534 donna à Clotaire, contenait probablement Bolloy, 
Grenoble, Valence et Die, et il s’accrut, en 537, de la partie de 
la Provence qui fut attribuée au roi de Soissons à la suite do la 
cession que les Ostrogoths firent de ce pays aux fils do Clovis; le 
domaine proveuçal de Clotaire semble avoir été formé des cités de 
Saint-Paul-Trois-Châtcaux, Orange, Carpentras, Vaison, Sisteron, 
Gap et Embrun, c’est-à-dire de la partie septentrionale de la Pro- 


(1) Il faudrait alors dater la charte d’Ansemond de 557 à 5fli, la réunion do 
Vienne aux Etat» du roi de Soissons ne pouvant pas être antérieure au concile de 
Clermont en 549. 
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vence. Enfin le quatrième groupe comprenait une partie de la 
Novempopulanie, province qui, en 551, paraît être divisée entre 
Childebert et Clotaire (lj : nous serions assez disposé' à y placer aussi 
Toulouse, dont la possession par Clotaire expliquerait la participation 
des guerriers (le ce prince à l’expédition de Septimanie, en 533, car 
il ne pouvait avoir un intérêt immédiat dans ce pays que si quelqu'un 
de ses domaines y était contigu. 

Auguste Long non. 


(1) Voyes plus haut, p. 203. 



SUR QUELQUES 


INSCRIPTIONS D’OSTIE 

Suite ( 1 ) 


Si Lucius Caesar Augusti filins n’est pas le petit-fils adoptif d’Au¬ 
guste, il ne peut être qu’un des princes de la famillo Aelia ou de la 
famille Anloninoqui portèrent le prénom de Lucius. Cette attribution 
est tout h fait justifléo par la paléographie ; et les objeclions qu'y a 
faites M. Visconti ne sont pas sans réplique. 

J’avoue ne pas bien saisir la gravité des confusions auxquelles ce 
nom eût prêté (2). D’abord elles ne portent pas sur quatre person¬ 
nes (3), mais sur deux seulement, puisqu'il y a plus d’un siècle cntro le 
petit-fils adoptif d’Auguste et les autres princes du mémo nom, et que 
Lucius Verus ne fut jamais César. Ces deux Césars eux-mômes n’eu- 
rcnt pas ce titre concurremment, mais vécurent à plusieurs années 
de distance. Il en est unau moins qui pouvait le porter, sans aucune 
chance d’erreur, c’est L. Aelius Caesar, puisqu'il lo porta le premier. 
Une autre raison contribuait d’ailleurs à donner à ce nom une suf¬ 
fisante clarté, c’est la nouveauté du titre conféré à Aelius Caesar par 


(1) Voir le numéro d’octobre. 

(2) Les Romains ne paraissent point en général avoir redouté cet inconvénient 
Les expressions Caesar Augustus, Augusti filius, employées pour désigner les empe¬ 
reurs ou leurs fils, n’étaient certainement pas plus claires que celle dout il est ques¬ 
tion ici. Borglicsi, Œuvres, III, p. 303-310. 

(3) « Quattro Cesarl. » Visconti, 0. c., p. 329. 
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l’empereur Hadrien. Quelque difficulté que nous éprouvions à définir 
en quoi consistait précisément cette nouveauté, elle avait frappé les 
esprits, et les historiens ont noté le fait en y attachant presque 
l’importance d’une modification à la constitution impériale (i). 

Le titre de Caesar était donc suffisamment caractéristique; il n’y 
avait dans l’empire qu'un César, comme il n’y avait qu'un Auguste; 
la confusion n’était pas possible. De là vient que le titre de Caesar est 
inséparable du nomd’Aelius; qu’il est quelquefois employé seul pour 
désigner ce prince ( 2 ); et que chez les écrivains ou dans les ins¬ 
criptions on rencontre quelquefois le nom de Lucius Caesar appliqué 
au fils adoptif d’Hadrien (3). 


(1) Spart., Ael. Ver., 2 : a Colonlua Commodua qui et Aellua Verus appollatu* est, 

quem sibi Hadrianus.adoptavlt, uihll ha bel in rita sua mcmorablle niai quod 

tantum Caesar est appollatus, non testamento ut antea solcbat, ncqueco modo quo 
Trajanus est ndoptalus, sod eo propo gonoro quo nostrls teinporibus a vestra dé¬ 
mentis Matimianus atqnc Constantlus Cacsnresdlctl sunt : quasi quidam prlncipum 
fllll viri, et dotlgnatl augustao majostatls liorcdcs. » Cf. Aurel. Vict., Caet ., in lla- 
driano « ■ Abhlnc divisa nomina Cauaorum atquo Augusti, inductumquo in rompu- 
bllcam utl duo, sou plures sumnino potontlao dissimilcs cognomento ac potostato 
dispari slnt.* Aurelius Victor doit attribuer par erreur \ Hadrien, qui probablement 
no fut Jamais adopté, ou lo fut seulement in extremis par Trnjan, co qui est vrai 
d’Aolius Vnrus. Lui-même fait allusion aux doutesqui couraient sur ce sujet. Cf. Spart., 
Hadr., A ; Dlo, LX1X, 1. — La monnaie qui porto au droit la tûto lauréo de Trajan 
avec la légondo IMP • CAKS • NER • TRAIAN • OPTIM • AVG • GERM • DAC*, au ff la 
tète lauréo d’Hadrlon et lo» mots HADRIANO TRAIANO CAESARI, est d'uno authen¬ 
ticité très-problématique, ou fut peut-être une suporcherio do Plotino pour accré¬ 
diter la fablodo l'adoption. (Eckbsl, D.N. V. t t. VI, p. A73-A7A.) Cf. la curicuso lottro 
doCommodo A Clodlus Alblnus (Cnpitol., Albin., 2), qui ronformo les renseigne¬ 
ment» les plus complota que nous ayons sur la portée du titro do Caosar ; Capi¬ 
tol., L. Verus, 1; Spart., Ael. Ver., 1. Los monnaies d'Egypte au typo d'Aollus 
Caosar offrent uno particularité bien singulière : elles sont datées par les années 
d’Aeliu» Caesar, contrairement h la règto générale, appliquée à Aloxondrio comme 
partout ailleurs, de dater par los années do l’empereur seul, et à laquollo 
on no fit exception quo pour Tibère, Aolius Caesar ot les Césars de la fin du ut* siè¬ 
cle. « Qui mos deindo valult usque ad Diocletianum, quo iroporanto factum itc- 
rum ut collega Maximianus et Caesares adscill nnnos suos non Dloclctiani nume- 
rarent. » Il est à remarquer que Spartion assimilo Justement l’adoption d’Aclius A 
celle do ces Césars. — Zoega y volt la prouve d’une association effective d’Aolius 
Caesar \ la dignitéi périalo, ot peut-être d’un partage de l’empire entre Hadrien ot 
son collègue. (Rckhel, D.N. V., t. IV, p. 05-G0.) 

(2) Capitol., L. Verus O : « mortuoque pâtre Caesaro.in Dadriani faroiliaremansit.» 
Cf. ib. 11 : * Illatumque cjus corpus est Hadriani sepulcro, in quo et Caesar pater 
cjus naturalis sepultus est. » Cf. Justin., Apol. I, initio : Aouxfq» çtXoodçq) Kaioapo; 
fuoei Oiÿ xai Eùaié&üc cUncoii)r$; cité par Cavedoni, op. cit. 

(3) Hcnzcn, Ann. Inst. Arch., 1857, p. 88-89. Iscriz. latina di Casa Calda (Wll- 
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Ainsi se trouve levée la deuxième objection de M. Visconti ; ainsi 
se concilient lesdonnées chronologiques tirées des faits, et cellesque 
fournit la paléographie de l’inscription. 

La seule contradiction qui subsiste encore, c'est l’antiquité du 
titre de censor , abandonné partout, et à Ostie, les inscriptions en font 
foi, dans le temps auquel nous attribuons cette inscription. On peut 
résoudre la difficulté de deux manières, en lisant ou : IJvir praefectus 
L. Caesaris... censorius , qui répondrait à l’expression Ilvir censoria 
potestate dont on trouve plusieurs exemples, un entre autres dans 
l’inscription n° -4; ou Ilvir praefectus L. Caesaris... ccnsoris, et en 
supposant qu’on ait restauré pour le prince impérial, et afin de lui 
faire honneur, le titre antique et respecté de censor. 

Si l’on admet les raisonnements qui précèdent, on n’hésitera pas h 
attribuer au second siècle de notre ère l’inscription de P. Lucilius 
Gamala (n° !). 

Cette conclusion a le double avantage : 

i* De concilier le texte dumouument avec la paléographio; 

k 2° De resserrer dans de très-étroites limites la date de notre monu¬ 
ment. U est postérieur à l’adoption do L. Ceionius Commodus, qui 
porte dans l'Inscription le litre do Caesar; il est antérieur à la mort 
d’Hadrien, qui n’est pas appelé dious. C’est dans cet intervalle do 
deux années au plus quo fut érigé le monument (l). 


manns, 1202). Les mots ontro crochets ei on minuscules sont suppléas par M. Hcnzen. 
J’ai emprunté A cotto inscription la ligne 1 et uno partlo do la troisième. Cf. Capi¬ 
tol., M. An'. Ph, % 5 : «His Itaso hnbcnühus, quum pont obltum L. Caesaris Ha- 

drlanus aucceasorem qunororct.» etc. f l. • Aureliut • L • Caesaris • / • Wconvdes • 

t/ui • et •) CEIONIVS • ET • ABL1VS ■ VOCITATVS • EST ■ L • CAESARIS • FV1T • 

A • CVB1CVLO • ET • DIVI • VERI • IM!» • NVTfriforJ ||.(|.CVM • 

CEIONIA • LA ENA • VXORE * SVA • Illc • SITVS. 

(1) La date do l’adoption do L. Caesar est très-contosiée. Doux passages doSpar- 
lion {Itadr., 23 ; Aet. Ver., 3) semblent indiquer qu'ollo eut lieu l’nnnôo où L. Ceionius 
Commodus était prétour : « Adoptavit ergo Coionium Commodum Vorum Invitls 
omnibus, cumquo Adium Vcrum Cnesarem nppdlavit. Ob cujus adoptioncm, ludos 
circcnscs dédit, et donativum populo ac militibus expendit : quem praetura bono-* 
ravit, ac statim Pannonlis imposuit, docreto consulatu cum sumptibus; eumdem 
Commodum secundo consulem designavit. n 

n Adoptatus autom Aclius Verus ab Hadriano ... statimque practor factus et. 
Pannoniis dux ac rector impositus, moi consul creatus. Et quia erat deputatus 
imperio, iterum consul desigualus. n 

A en juger par les inscriptions, on serait induit à penser que L. Aelius Caesar 
fut adopté soulement quand il était consul pour la deuxième fois. En effet, il no 
porte ni le nom d’Aelins ni celui do Caesar sur les monuments de son premier con- 
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II 

Lo nom de P. Lucilius Gamala se retrouve sur six monuments, 
y compris les deux qui onlélé publiés sous les numéros 1,4. Réunies, 

sulat (Orelli-Honzen, B, 1081, 0080); et ceux de son second consulat, qui lui donnent 
ccs noms, reçus par adoption, no lui attribuent qu’une puissance tribunicienno 
(ib.,820,827,829). Les médailles du premier consulat font défaut; celles du second 
portent, comme les inscriptions de la môrno année, TR • P • COS • II, c’est-à-dire 
qu’elles accouplent la première puissance tribuniclcnne et le deuxièmo consulat 
(Eckhel, D.N.V., t. VI, p. B25-520). Il faut enfin ajouter, pour réunir toutes les dou- 
néos du problème, une monnaio d'Aloxandrie datéode la troisième année d'AclIus 
Cacsar : Dr. A-AIAIOCKAICAP - p €IPIINH' L • r (Eckhel, D.N. V ., t. IV, p. 05). 

Ainsi, tandis que les monuments épigraphiques et les médailles semblent réduire 
à une soulo les puissances tribuniciennes d’Aollus Caesar, la monnaie d'Aloxandrie 
en porte le nombre à trois au moins; et l'on a grnnd’peine à comprendre, même on 
ce délai de trois années, les magistratures et fonctions dont l'empereur honora son 
fils adoptif. Tous ccs témoignages, en opparcnce contradictoires, no sont cependant 
pas absolument inconciliables. Les textes do Spartion cités plus haut établissent au 
moins que l’adoption est antérieure au deuxième consulat, puisque Acliusfut désigné 
pour celte magistrature après avoir reçu le nom do César. Ce fait n’est nullomout 
infirmé par les inscriptions et los médailles. Il suffit d’imaginor, pour l'expliquor, 
quo le point do départ et, par suite, l’échéance des consulats et des puissances tribu- 
nicicnnes ne coïncident point. Si les monumonts du premier consulat no font pas 
monlion do puissance tribunicionno, si los monumonts du second no portent quo la 
première puissance, c'est quo les uns sont antérieurs à l’adoption, los autros A 
l'échéance de la proralèro annéo, comptée du Jour de l’adoption. Si, par oxcinplo, io 
promior consulat commcnco à courir du mois de mai 180 , et la première puissance 
tribunicionno do quelques mois plus tard, tous les monuments élevés dans l’intor- 
vallo no mentionneront naturellement quo lo consulat; tous ceux qui ont pu étro 
élevés entre le mois de Janvier 137, début du deuxième consulat, ot lo mois quel 
qu'il soit où expirait la première puissance tribunicionno, porteront un double consulat 
et uno seule puissance trlbunicienne. Il est vrai quo Spartlcn placo l’adoption non- 
seulement avant le deuxième consulat, mais avant lo premier, avant môme la préturo 
Cette partie du toxto doit ôtro abandonnée, mais non pas sans expliquer l’erreur de 
l’écrivain ou du copiste. Les honneurs dont L. Ceionlus Commodus fut revêtu 
eurent certainement un caractère extraordinaire ot se succédèrent avec uno rapidité 
tout à fait inusitéo. H est vraisemblable quo l’empcrour, dans lo dessein de faire do 
Jui son collègue et sou héritier désigné, usa do tous les moyens en sou pouvoir pour 
lo rapprocher de soi. Il commença par lui conférer le rang prétorien; les termes 
mômes dont se sert Spartien indiquent, ce me semble, quo la préture fut honoraire 
et non point effective : a praetura lmoravit. » Immédiatement après, l’historien 
placo la fonction do gouverneur des Pannonios : «oc statim Pannoniis imposuit.» 
Cette fonction présente un caractère exceptionnel; cor depuis que la Pannonie 
avait été divisée en deux provinces, chacune d’elles avait toujours eu son 
gouverneur particulier, savoir un légat prétorien dans ia Pannonie inférieure, 
un légat consulaire dans la Pannonie supérieure (Marquardt, StaaU Wcrtcalt., 
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ordonnées, et, autant que possible, datées, ces inscriptions permet¬ 
tent, sinon de dresser la généalogie de celle famille, au moins d’en 
suivre l’histoire pendant deux siècles. 


,p. 138-139). C'cst donc par une double violation des règles habituelles d’abord que 
les provinces furent réunies, et onsuite qu’elles furent confiées toutes deux ensemble 
à un simple prétorien. Après un très-court intervalle, « mox consul creatus », peut- 
être môme simultanément, a statùn Pannoniis imposuit decrelo consulatu cum sump- 
liOus », L. Coiooius Commodus fut porté au consulat. Dans la seconde hypothèse, sa 
nomination au gouvernement des Pannonies serait moins irrégulièro. C’est au cours 
de ce consulat qu’il avait été désigné consul pour la deuxième fois. Le* expressions 
de Spartion prouvent combien l’avancement de L. Ceionius Commodus fut hâté; 
peut-être reçut-il en une seule année tous ces honneurs accumulés. On comprendrait 
alors sans peine que les dates d’événements si rapprochés eussent ôté confondues 
par l’auteur lui-même, ou que l'ordre du texte eût été brouillé par les copistes. En 
plaçant l’adoption après le commencement et danalo cours du premior consulat (130) 
on concilie, partiellement au moins, Spartlcn et les monumeuts. 

Maison arrive à un total maximum do deux puissances tribunlcienncs, la première 
& cheval aur les doux années 130 et 137, la seconde inachevée encore quand mourut 
Lucius Caesar, lo 1" Janvier 138. Commontdonc expliquer le chiffre 3 qui so trouve 
sur la monnalo d’Alexandrie? La solution qui a’offre naturellement à l’esprit, étant 
tout à fait conforme aux usages do la chronologie égyptienne, c’est quo les puissances 
tribunlcienncs sont comptées à partir du 1*» Thot (— 20 août), sauf la première qui 
so placerait après l’obtention du consulat, et avant lo 1" Thot. On arrivo ainsi aux 
résultats suivants: 

1 »« puissance trlbuuiclennc, 136, entre Janvier et août; 

2 » — — 136, 29 août; 

3» — — 137, 29 août; 

c’est-à-dire à trois puissances tribunicienncs,comme l’indlqao la médaille d'Alexan¬ 
drie; la troisième n’étant pas encore achevée quand mourut Aellus Caesur. Mais il 
so présente celte difficulté que, contrairement au témolgnago des inscriptions et 
médailles citées plus haut, lo rapport des consulats et des puissances iribunlcienncs 
serait renversé et qu’on devrait trouver ensemble TR. P. FI. COS. nu lieu de TR. P. 
COS. 11. Lo résultat serait un peu différent, mais également contraire aux docu¬ 
ments lapidaires ou numlsmatiquos, si l’on fixait le terme do la promièro puissance 
tribunicieune au 1«' Janvier 137, car dans cotte hypothèse la formule TR. P. COS. II 
est inexplicable. D’nillourt lo choix de cetto date, bien que conformo A l’usage suivi 
par quelques emporcurs, et entre autres par Hadrien, pour lo renouvellement des 
puissances tribuniciennes(Borghcsi, Couvres, VI, p. 1-47; V, p. 20-21; V, p. 09), 
n’a point do raison d’être en Egypte, puisqu’elle ne répond pas au commencement do 
l’année locale. Enfin, les autres monnaies d’Aloxaudrie se conforment, dans le calcul 
des consulats et des puissances tribuniciennes, à la chronologie officielle : AMM • 
Esorc • rnAT • B • OMONOIA. On doit donc tenir pour certain que lo chiffro 3 (l’J 
sur la monnaie d’Alexandrie ne vise ni consulat, ni puissance trlbunicienne; il n’est 
du reste accompagné d’aucune mention particulière. Lo chiffre qui figure sur la 
monnaie décrite parEckhcl se rapporte donc à une chronologie exclusivement propre 
à l’Egypte. Par une exception dont Tibère seul avait profité jusque-là, on marquait 
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S’il est vrai, comme le suppose M. Mommsen (1), que les Gamala 
fussent originaires de la ville syrienne de ! Gamala, ils devaient s’être 
établis à Ostie de fort bonne heure, car nous les y trouvons déjà à la 
fin du premier siècle avant notre ère, en possession des plus hauts 
honneurs municipaux et d’une illustration héréditaire. Trois géné¬ 
rations au moins d’ancêtres, distingués par les services qu’ils avaient 
rendus ou les charges qu’ils avaient exercées, avaient précédé le 
premier des P. Lucilii Gamalae que nous connaissions(2). Lui-même 
avait probablement atteint l’âgo d’homme et abordé la vie publique 
à l’époque des guerres civiles qui suivirent la mort de César. 

Deux passages, interprétés avec uno grande sagacité, ont découvert 
a M.Mommsen ladate, au moins très-approximative, decc monument. 

Parmi les indications si précieuses pour la topographie d’Ostio 
que contient en grand norabro l’inscription n°4, se trouve (I. 35-36) 
celle du tribunal quaestoris. 

Le tribunal semble avoir ôté réservé aux plus hauts magistrats 
judiciaires : les rois, les dictateurs y avaient siégé; les consuls, les 
préteurs, les gouverneurs do provinces y siêgoaicnt (3). Dans les mu- 
nicipes, les dwmviri juri dicundo avaient leur tribunal (4); les 
édiles (5), qui, sans être égalés aux Ilviri j. d., formaient souvent 
collège avec eux sous le nom do duumviri ou quatuorviri aedilicia 

«or les monnaies alexandrinos lc« années d'AollusCaesar, eommo on faisait do eollca 
des ompercurs. C’est néanmoins un élément dont on doit tenir grand compto pour 
fixer la date do l’adoption de L. AollusCaesar; car l’autorité qu’il exerça sur l'Egypte 
et qui lui valut cot honrour, il no la posséda quo par le fait do cotto adoption mémo, 
qui l'associait en quoique sorte ,\ l’empire. Uno fois mlao A part la question do la 
chronologie relative des consulats et dw puissances tribunlclonnos, la solution est dos 
plus simples. L'année 3 sera l’annéoen cours au mois do Janvier 138, ot commencée 
le i"Thot 137. 

La seconde so placera entre 137 ot 180. 

La première, entre loi" Thot 130 ot lo mois, quel qu’il soit, de l’adoption. 

Ce résultat est conformo do tous pointa à celui quo l'on avait obtenu plus haut; il 
ost en outre plus précis. 

L’adoption eut donc lieu en 130; il faut do plus, pour répondre fc la fols aux exi¬ 
gences de la chronologie offlclolle des consulats et des puissances tribuniclennes, et 
aux nécessités de !a chronologie aloxandrine, qu’elle ait été faite après io mois do 
Janvier, et avant lo mois d’août de cette année. 

(1) Epigr. Analekt.,i[Derichte der Sachs. Gesellsch. der Wisscnschaften, p. 295 à 
398). 

(2) Voir Inscr. n‘ 6. 

(3) Dlonys., II, 29 ; Lir., I, 67, XXIX, 10 ; A. Gell., XIII, 23; Tac., Ann., XVI, 30; 
Liv., VI, 15, Vin, 32; CIc., Verr., II, n, 38. 

(û) Or., 3219, 3293. 

(5) Suet., De Grammat. et Rhet., 30 (0), éd. Reifferscheid. 
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potestate , avaient le droit de s’y asseoir. Rien n'autorise à croire 
que les questeurs eussent un tribunal. 

Quel est donc le questeur qui siégeait à Ostie? C’est celui des quaes - 
tores classici qui chaque année était désigné par le sort pour aller 
administrer la provincia quaestoria Ostiensis (1). 

En 266 (487 ü. C.), le développement de la marine romaine et 
l’importance toujours croissante du service des approvisionnements 
par mer avaient déterminé la création d'une magistrature spéciale, 
dont Ostie ôtait le siège. Il est plusieurs fois question dans 
les auteurs du questeur d’Ostie(2); il disparut lors des réformes 
administratives de Claude. Après le règne d’Auguste, la quaes - 
tura Ostiensis n’avait plus de raison d’ôtre. Les (lottes de l'empire 
stationnaient à Ravcnne et à Misône; et quant à l'annone, Au¬ 
guste avait organisé pour ce service tout un corps do fonction¬ 
naires, dans lequel le questeur d’Ostio tenait une place mal définie, 
et dont il troublait l’économie hiérarchique. Claude, en rendant 
aux questeurs l’administration de P aerarium, leur ôta les deux 
provinces de la Gaule et d’Oslie (44 ap. J.-C., 797 U. C.) (3). 

L’inscription est donc certainement antérieure au moins J» 
l’annéo 44 (4). 

Un autre détail, également rolevô par M. Mommsen, et qui lui 
fournit des renseignements bien plus précis encoro sur l’époque ou 
vivait LuciliusGamala, sinon sur le temps où fut rédigée l’inscription, 
c’est la libéralité avec laquelle Gamala vint en aide à la colonie 
obérée, à l’occasion d’une guerre maritime. 

Une fois les guerres civiles terminées, Rome, maîtresse incontestée 
de la Méditerranée, n'eut plus à défendre sur mer sa domination. 
Les derniers combats qui s’y livrèrent furent ceux quo soutint César 
Octave contre Scxtus Pompée. Or, voici ce qui se passa durant 
l’annéo 716 U. C. (37 av. J.-C.) (5). 


(1) Lvdus do Mftg., I, 27; cf. Tac., Am., XI, 22, T. Liv., Ep., XV; Dlo, LV, 4. 

(2) Cic., Pro Sestio, 17, 39; De harusp. resp., 20, 43; Pro Mur., 8,18; Vcllciu», II, 
94 ; SucL, Tt6., 8; Dlo, LUI, 28. 

(3) Suct., Claud., 24; Dio, LX, 24; cf. Mommsen, Staatirccht, 11, 2* Aufl.,p. OjG 

Cl (4) U M. Mommsen a abandonné cet argument ; et, no pouvant attribuer le tribunal 
au questeur municipal, il propose do lire : tribunal quaes(itoris). Bph. Epigr ., Ul, 

,T (5)" Wo,*XLVHI, 46-49; Appian., D. C., V, 92. D'après un récent travaill de 
M. Mommsen (Eph. Bp<gr., III, iv, p. 330-331), le fait historique auquel .1 est fait 
allusion serait beaucoup plus récer.t. Il s’agirait d'un épisode de laguerre quc*outint 
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La flotte d’Octave, déjà maltraitée par la tempête, avait rencontré 
près du promontoire Scyllaeum la flotte de Sextus, qui lui avait 
infligé une défaite; elle avait perdu plusieurs vaisseaux pris ou 
coulés bas. Une seconde tempête changea la défaite en désastre. Le 
nombre des vaisseaux était réduit de moitié; César se trouvait à la 
fois sans bâtiments, sans équipages et sans argent, aux prises avec 
un ennemi exalté parle succès, avec des populations défiantes et 
portées à la paix. Il enrôla des esclaves, les siens, ceux de ses amis, 
des sénateurs, des chevaliers, leva des contributions sur les citoyens, 
les alliés et lessujets, en Italie et partout. Dans cet embarras, o des 
amis, quelques villes promettaient des vaisseaux et en armaient ». 
Ainsi se passa cette année et la suivante. 

Ne lit-on pas là l’explication des lignes 40-42 : « Propterca quoi 
quum respublica praidia xua venderet ob pollicitationem bclli navalis 
sestertium decies quinquies ducentos rcipublicai donavit. » 

Une de ces quelques villes dévouées à Octave dut être Oslie. On le 
comprendra sans peine, car aucune ville ne souffrait plus qu'elle de 
la prolongation d'une guerre qui tenait la mer fermée et suspendait 
les relations commerciales. Elle promit, mais ses finances avaient 
été atteintes; pour tenir ses engagements, elle se vit forcée do ven¬ 
dre ses biens communaux; c’est alors que Gamala lui vint en aide 
par un don de 1,800,200 sesterces. Je crois l’opinion de M. Momm¬ 
sen suffisamment justifiée par ces arguments. 

Cependant Cavedoni (1) conteste la date assignée à cette inscription, 
et la croit du deuxième siècle après notro ère. Des deux arguments 
exposés plus haut, il néglige le premier; au second, il n’opposo 
qu’une interprétation au moins bizarre. 

U fait est beaucoup plus simple, suivant lui, que ne l’a pensé 
M. Mommsen : la ville avait promis au peuple le simulacre d’un com¬ 
bat naval ; mais, pour subvenir à la dépense des jeux, il fallait aliéner 
les domaines municipaux; Luciliussauva la colonie de celle extré¬ 
mité. Cette interprétation si simple a un double inconvénient : elle 
choque la vraisemblance et les usages de la langue ( 2 ). 

D’ailleurs, les critiques do Cavedoni fussent-elles aussi sérieuses 

Marc-Aurôle contre losMarcomans. Aucoursde cca expédition», l'empereur sc trouva 
en effet dans do grands embarras financiers (Eutrop., VIII, 13; Capit., il. Ant. ph. 
17,21); c'est alors que la ville d’Oatie serait venue en aido au trésor eu fournissant 
des vaisseaux ou de l’argent pour les flottes do Méaio et de Pannonie {billion navale). 

(1) Bull. orch. Nap., 1. c. 

(2) Drakenborg, ad Liv. 111, 61, 2 ; Du Cange, Gloss., s. v. Bellum; Dig ., L, 
12, De pollicHationibus. 
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qu’elles le sont peu, en quoi justifieraient-elles la date qu’il donne 
lui-même? 

En eulcvant au fait rapporté 1. 40-42 son importance historique, 
en le réduisant à un simple événement municipal, il s'est privé lui- 
raôme du seul moyen qu’il eût de dater le monument. 11 suppose, il 
est vrai, que les jeux furent donnés en l’honneur d’Antonin le Pieux, 
et à l’occasion d’une visite qu’il fit aux Thermes d'Ostie restaurés 
par ses soins; mais sur quel fondement, et pourquoi à cette époque 
plutôt qu’un siècle avant ou après? 

Cet argument, s’il avait une valeur, n’en aurait qu’une tout à fait 
négative. Il en estainsi do tous ceux que Cavedoni avance : il n’essaye 
nulle part de prouver que le monument est en effet du second siècle, 
il se borne à remarquer que rien n’erapôcho qu’il n’en soit, et que 
sans romonter au premier siècle on peut expliquer tous les caractères 
d’antiquité relevés par M. Visconti. Aussi bien pour lui la preuve de la 
date qu’il propose n’est pas à faire; elle est faite.Convaincu de l’iden¬ 
tité desdeux Lucilii mentionnés par les inscriptions I et 4; persuadé 
que la première avait ôté composée en l’honneur d’un personnage 
qui fut préfet d’Aelius Cacsar, et qui vivait encore sous le régne 
d'Anlonin le Pieux, il en concluait que la seconde était contempo¬ 
raine î\ quelques années près, et postérieure, puisqu’elle rappelait la 
mort du même personnage. 

Nous avons vu ce que l’on devait penser de cette hypothèse. Il n'y 
a donc pas lieu de rejeter ni de suspecter les résultats auxquels 
avait été conduit M. Mommsen par les raisons que nous avons expo¬ 
sées plus haut (1). 

Vient ensuite une inscription datée; c'est un fragment des fastes 
municipaux d’Ostie. Sarti acheta ce marbre en 1847 à Ostie môme, et 
le communiqua h Borghcsi et à M. Mommsen qui l’a publié(2). 


K. 


ECESSVM C 
P-LVClLIVS-C 
iïVIR- 

(1) M. Mommsen, pour de» raisons tout à fait différentes, arrive aujourd’hui aux 
memes conclusions que Cavedoni, à savoir que les deux inscriptions sont relatives à 
un seul et môme personnage, et qu'elles sont toutes deux de la lin du second siècle. 

(2. Mommsen, Epigr. Anal., 4 (Derichteder Sœchi. Gesellich. der Wissemchaf- 
ten, 1849, p. 290). 
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M-SVELLIVS-M 

MVALERIVS MESSALLA MAVR 
V-K-IVN-DRVSVS 
TRIVMPHAVIT EXILL 
VII 'I DVS’IVN 'NEROTO 
SVMPSIT-CONG-D- 
M-VALERIVS 
n-viR- 

C • A V|l A N 

Tl CAESAR rV(l). 

[Inferiae actae ob d]ccessum G[emanici\ 

Duumvir{i ) : P. Lucilius G\tmala] } M. Sucllius If.... 

.M. Valerius Messalla , M. Aur[elius Cotla cos.] (2). 

V K(alcndas) lun(ias) Drusus triumphavit ex Ill[yrico ] (3). 

VII Idus lun{ias ) Nero to[gam virilem] sumpsit , cong(ia - 
rium) d(edit) (4). 

Dutimvir(i) : M. Valerius.... C. Xtuan(us).... 

Ti. Cacsar IV [Drusus Caesar II cos.] (B). 

MM. Mommsen ot IJcnzen (0), aussi bien que Sarti, sont d'avis 
que la dernière lettre de la deuxième ligne est un G et que l’on doit 
y suppléer le surnom GAMALA. La lecture est d’autant moins dou¬ 
teuse quo le nom de Lucilius ôtait moins commun à Oslie; je ne me 
souviens pas qu'il soit porté par une autre famille que celle des 
Gamala. 

La date est certaine : à défaut des noms des consuls de l’année 
môme, elle est indiquée et par l’événement dont il est fait mention 
cette année-là, la mort de Germanicus, et par les noms des consuls 
des deux années suivantes. Le duumvirat de Gamala est donc de 
49 après J.-C. (= 772 ü. C.). 

Le collègue de M. Suellius ne saurait être l’ancien partisan 

(1) Los lettres : V dans Lucilius (1. 2), A dans Vdleriui (1.5), E dans Caésar, sont 
accentuées. 

(2) 20 ap. J.-C. (773 Ü. C.) 

.(3) Sur les campagnes de Drusus qui durèrent de l’année 17 à l’année 20, roir 
TaciL, Ann., II, 44,53, 62 ; III, 7 ; l’otation lui fut décernée par le sénat (II, 04), 
11 en ajourna la célébration (III, 11) Jusqu’à l’aonée 20 (III, 18). 

(4) Tacit., An n. III, 28 ; Suet., Tib.\ B4. 

(5) 21 ap. J.-C. (774 D. G.). 

(0) Orelli-Hcnzen, 044». 
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d’Octave. L’illustration de la famille à laquelle il appartenait, les 
services qu’il avait rendus, avaient dû ouvrir à ce Gamala l’accès 
d’une carrière rapide. Ces services mômes supposent qu’il avait 
déjà atteint l’âge d’homme quand il se signalait de cette manière à 
la reconnaissance publique, c’est-à-dire en l’année 37 av. J.-C. On 
ne peut croire qu'on lui ail fait attendre le duumvirat pendant plus 
de cinquante années. Celui qui en fut alors revêtu devait être son 
lils ou son petit-fils. 

La famille continua à jouir de la confiance publique, et, probable¬ 
ment sous la première ou la seconde génération qui suivirent, un 
P. Lucilius Gamala exerça la fonction encore inexpliquée deXX vir 
fl-A H S (1). 


0 . 

CORN ELI VS -STATIVS -TX • VIR • H-A-H*S- 
ILIVSGAMALA-VIR-H A-HS P-il VIR LOCVM E|-D 

P(ublius) Cornélius Statius vigintivir h.a.h.s . 

[P(ublius) Luc]ilius Gamala [vigint(]oir h.a.h.s p(ro) duumvir(is) 
locum ci d(ederunt). (?) 

Sans prétendre à interpréter ce aigle dont on n’a pas la clef, je 
ne sais si l’on nedoit pas considérer ce vigintivirat comme une com¬ 
mission extraordinaire chargée pour uno raison qui nous échappe 
de remplacer les duumvirs, « XXviri h.a.h.s p(ro) duumviris» (2). 
Une commission analogue ert mentionnée dans une inscription do 
Falérie (3) : 

CACONIVS-L-F 
PORRVS ‘ 

Q * X • VIR • S • C • P R O 
IIII • VI R 


(1) Cotto Inscription est conservée dnos lo cloître do Saint-Paul-hors-les-Murs. 
Elle vient d'Ostie (Marini, Atti, II, p. 806; Orolli, 3970, corr. Henzen, vol. III, 
p. 427). Je l’ai copiée atol-méme. Les lettres en sont longues, étroites et un peu 
grêles, mais de bonne forme. 

(2) M. Mommsen lit XXvir h. a. s. p., Il vir locum et <1....; U ajoute: a eae litte- 
rae in hoc solo lapide inventae quid slgniflcent adhuc ignoratur. » 

(3) Uenzco, 7129. 
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C. Aconius L{uci) f[ilius) Porrus , qfaaestor), decemvir s(enalus) 
c(onsulto) pro quattuorvir(is). 

C’était une des attributions des duumvirs de disposer, d’accord 
avec les décurions (1), du domaine communal, et d’en permettre 
l’appropriation à un usage particulier. 

Déterminer avec rigueur la date de ce monument n’est pas 
possible; les données de la paléographie, les seules que nous ayons, 
ne permettent que des approximations un peu vagues. On peut du 
moins conjecturer avec grande vraisemblance que ce personnage 
vivait vers la seconde moitié ou la fin du premier siècle. Il pourrait 
donc être le grand père ou le père du P. Lucilius Gamala qui obtint 
tant d’honneurs vers l’époque d’Hadrien, et qui fut préfet d’Aelius 
Cacsar (inscr. n° 1). 

Sur une inscription du musée des Offices à Florenco, qui a été 
publiée par Gori et souvent rcproduito, ou lit : 


C l\T S E NTI O • C l\T F I L 

C N ' N 'TE R * F E LlC I 

DEC-DECR-AEDILICIO-ADL-D'D-D-ADL 
Q-A-OSTIENS-n.-VIR-Q-IVVENVM 
K HIC.PRIMVS.OMNIVM.QVO-ANNO. DEC. ADL. EST . ET 
Q . A. FACT. EST.ET.IN. PROXIM.ANNVM.ÎÎ. VIR . DESIGN ATVS. EST . (2) 

Vient ensuite l’énumération de tous les collèges dont ce Cn. Sentius 
Félix a été patron; elle est sans intérêt pour la question qui nous 
occupe; je la passe et transcris seulement les trois dernières lignes : 


(1) Les autorisations do co genre sont lo plus souvent accordées par le sénnt des 
décurions; de là la forir.ulo si commune I-DDD, loco dato decurionum decreto. Ce¬ 
pendant il pouvait arriver qu’elles le fussent par los duumvirs. En voici un exempio 
qui m’est fourni psrics inscriptions d’Ostie; il s'agit d’un autel consacré & Sarnpis 
parL. Cassius Eutjcbea, néocoro de ce dieu,et dont l’érection a été faite: PEU- 
MISSV | C • NASENNI | MARVLLI | PONTIFICIS' VOLCANI • ET | 
AED1VM SACRARVM-ET | Q LOLLI-RVFI-CHRYSIDIANl | ET-M- 
AEMILI-VITALIS|CREPKRKIANI - II'VIR. C. /. G., 5097. 

(2) La lettre O danB les mou atdilicib, annb, est accentuée. 

(3) Fabretti, p. 731, 450; Gori, Inicr. Elr., I, p. 308, 50; Oreili 4109; corr. 
Henr., 111, p. 4511 Wilmaons, 1727. 
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18CN‘SENTIVS‘LVCILIVS 

GAMALA-CLODIANV S- F 
20 PA TRI • INDVLGENTI S SIMO 

Cru Sentio Cn. fil{io ) Cn . n(epoti ) Ter(entina tribu), Felici, dec(u- 
rionum) decr(eto) aedilicio adl{ecto),d[ecurioni) d(ecurionum) d(ecreto) 
adl(ecto), q(uaestori) a(erari) Osliens(ium), duumvir(o), q(uaestori) 
juvcnum. Hic prima omnium quo anno dec(urio ) adl{ectus) est ot 
q(uaestor) a[erari) fact(us) est et in proxim(um) annum duumvir 
designatus est . 

Cn. Sentius Lucilius Gamala Clodianus f(ilius) patri indulgenlis- 
simo. 

Sur un autre marbre, qui fait partie du môme musée, est gravée 
l’inscription suivante ( 1 ): 


8 . 


MEMORIAE 
P • LVCILI • GAMALAE 
CN•SENTI VS 
LVCILIVS • GAMALA 
CLODIANVS 
PATRI 

Le premier de cos doux monuments est placé dans l’escalier des 
Offices, sur le palier qui précède l’entrée du musée. C’est un cippo 
élégant, flanqué de deux colonnes, et surmonté d’un fronton arrondi, 
à droite et ù gauche duquel sont placés deux masques en guiso 
d’antéllxes, et au milieu duquel est sculptée une couronne de feuilles 
et de fleurs soutenue par deux génies ailés. J’ai copié cette inscrip¬ 
tion; l’écriture cn est belle, pleine, ronde; elle est du môme type, 
appartient à la môme époque que l’inscription de la galerie lapidaire 
du Vatican (u° 1). 

Je n’ai pas trouvé l’autre marbre publié par Gori. Mais il n’est 
pas besoin de comparer la paléographie des deux monuments pour 
affirmer qu’ils furent érigés vers le môme temps, et par la môme 
main. La similitude des noms est un sûr garant de l’identité des 
personnes. 

( 1 ) Murat., 1204,7 5 Gori, Inter. Eir., 1,15. 

XXXIV. 
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Elle prouve encore que l'auteur de ces deux inscriptions avait été 
adopté par Cn. Sentius Félix. 

Du temps de la république, l’adoption ne faisait pas seulement 
entrer l’adopté dans la famille adoptive, elle le faisait sortir de sa 
famille naturelle. Tout lien entre elle et lui était rompu, toutes 
traces de son origine effacées; il perdait son prénom et son gentili- 
cium, et prenait ceux de son père adoptif (1). Il pouvait conserver 
seulement son cognomen, qui lui était personnel et ne rentrait pas 
dans la série officielle des noms, ou bien se composer avec son 
gentilicium un cognomen qui en conservât au moins la mémoire (2). 

Ces règles tombèrent en désuétude. Déjà vers la' fin de la répu¬ 
blique, bien que la nomenclature officiolle subsiste encore, le langage 
courant en adopte une autre : Rrutus, Metellus, Scipion, Atticus, 
même après leur adoption conservent leur premier nom. Sous l’em¬ 
pire l’usage nouveau passe dans la langue officielle. L'ancien nom 
do famille ost conservé, sans être aucunement modifié; il passe seu¬ 
lement du premier rang au second, à la suite des prénom et nom du 
père adoptif. L’adopté porto donc deux noms de famille; on pourrait 
presquo dire que, dans le langage ordinaire, sinon cn droit, il a 
deux pères (3). 

Lo plus ancien exemplo quo M. Mommsen ail relevé de la nomen¬ 
clature nouvelle dans les monuments épigraphiques est celui de 
P. Sulpicius Quirinius, qui fut consul en l’an 12 av. J.-C. Ces exom- 


(1) La flliatioa cessait d’Ctre indiquée par lo prénom du pèro.auquol on substituait 
colui du pèro adoptif; la tribu dans laquelle on avait 4(6 inscrit à sa naissance 
était changée, h moins qu’ollo no fût la mûtnoquo ccllo do l’adoptant; lo Hou d'ori¬ 
gine mémo était remplacé par la villo où était lo domicile do l’adoptant. 

(2) Le fils do L. Llcinlus Lucullus, on passant dans la famillo do M. Tcrentius 
Vnrro, prit les noms de M. Tcrontius M. f. Vorro Lucullus, conformément au pre¬ 
mier usage ; lo IUb do L. Acmilius Paullus adopté par P. Cornélius Sclpio suivit la 
sccondo règle et s’appela P. Cornélius P. f. Sclpio Acmilianus ; T. Pomponius Atticus 
lit à la fois l’un et l’outre, après avoir été adopté par son oncle mnternol Q. Cœclllus : 
la série complète de ses noms est Q. Cacdlius Q. f. Pomponianus Atticus. Voir 
Mommsen, Zur ïxberugeschichtt det Jùngercn Ptinius, llcrmet, 1808, p. 02-03. 

(3) Quand on indique la filiation, c’est par lo prénom du père naturel, et non pas 
par celui du père adoptif. Pline, fils do L. Caccillus L. f. Cilo, porte avant son adop¬ 
tion les noms de P. Caccilius L. f. Ouf. Secundus ; après son adoption par C. Pli. 
ni us Secundus, ceux de C. Plioius L. f. Ouf. Secundus (Mommsen, op. c., p. 00, 70). 
Quelquefois on indiquo la filiation naturelle et adoptive concurremment. Auguste, 
par exemplo, dans les tables triomphales, aux années 714, 718, est appeléDivif. C. f. 
(Mommsen, op. c., p. 66). C’est ainsi que P. Lucllius Gamala, déjà adopté par Cn. 
Sentius, comme scs noms en font foi (Cn. Sentius Lucilius Gamala), appello du nom 
do pire et son père naturel et son père adoptif. 
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pies sont très-rares sous la dynastie Julienne, se multiplient à 
l’époque des Flaviens, et deviennent bientôt si nombreux que la 
généalogie des familles en est rendue inextricable ( 1 ). 

Cet usage était donc devenu la règle à l’époque où vivait Cn. 
Sentius Lucilius Gamala Clodianus. Cependant, comme, dans les fa¬ 
milles aristocratiques, au deuxième et au troisième siècle, on aimait 
à indiquer par la multiplicité des noms les familles auxquelles on 
tenait soit du côté maternel, soit du côté paternel, on aurait pu croire 
que l'union des noms était la conséquence d’une simple alliance 
entre les deux grandes familles des Lucilii et des Sentii, et non 
d'une adoption. 

L’existence de deux monuments élevés par un seul et môme fils à 
deux pères de noms différents mot le fait de l’adoption hors de 
doute. 

A en juger par les dates, le fils adoptif de Cn. Sentius pourrait avoir 
eu pour père le P. Lucilius Gamala qui fut préfet d’Aclius Caesar. 
C’est le dernier des Lucilii qui nous soit connu; doit-on croire que 
la famille s’éteignit avec lui, ou du moins disparut sous un nom 
nouveau par le fait de l’adoption? 

Tu. Homolle. 


(1) Momnucn, op. c., p. 00. 
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INSCRIPTIONS CYPRIOTES 

(Résumé d’une communication faite par M. Michel Bréal 
à J'Académie des Inscriptions ) (1) 


Les inscriptions trouvées dans nie de Chypre sont de trois sortes: 
en écriture grecque, en écriture phénicienne et en une écriture par¬ 
ticulière, qu’on no rencontre nulle part ailleurs et qu'on appelle cy¬ 
priote. Les inscriptions de cette dernière espèce s’élèvent aujourd’hui 
é environ quatre-vingts. Le premier qui eu ait fait un recueil est 
M. le duc do Luynes; voici à quelle occasion. Il avait acheté en 
1850 de M. Pereliô, consul de Franco à Beyrouth, une tablette do bronze 
trouvée à Dali, l’ancien Idalium, et couverte sur sesdeux faces d’une 
écriture inconnue. L’année suivante il acquit encore du môme ama¬ 
teur un instrument de bronze, sorte de bout do massue, sur lequel 
ôtaient tracés quelques mots dans la mémo écriture ; il avait été dé¬ 
couvert au môme endroit. Cette double acquisition permit au savant 
antiquaire de résoudre une question qui le préoccupait depuis long¬ 
temps. Dans presque toutes les collections de médailles on trouvait, 
au nombre des pièces non classées, un certain nombre de monnaies 
portant comme emblème un bouc ou un bélier, et ayant une lé¬ 
gende en caractères inconnus allant de droite à gauche. L’identité do 
cette écriture avec celle des deux monuments dont nous venons de 
parler le confirma dans la pensée que les médailles en question 
étaient d’origine cypriote ; ce fut pour lui l’occasion de publier le 


(1) Nous empruntons ce résumé aux comptes-rendus officiels de l’Académie des 
Inscriptions. 
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beau, volume intitulé: Numismatique et inscriptions cypriotes (Paris. 
1852). 

Dans les années qui suivirent, des collections commencèrent à être 
faites dans Plie de Chypre par M. Hamilton Lang, consul d’Angle¬ 
terre à Larnaca, par M. le général Cesnola, consul des États-Unis 
dans la môme ville, et par un savant grec, M. Deractrios Piérides. 
M. de Vogué rapporta au Louvre, de sa mission en Orient, onze in¬ 
scriptions de cette sorte, dont une bilingue. 

Le déchiffrement commença en 1872. Les premiers travaux paru¬ 
rent dans le journal récemment fondé des Transactions of the Society 
for biblical archœology. Un article de M. Lang appelle l’attention sur 
une inscription bilingue, en phénicien et en cypriote, qui faisait 
partie de sa collection. Un second article, dû au regretté assyriolo¬ 
gue Georges Smith, commence avec infiniment de sagacité le déchif¬ 
frement au moyen de celte môme inscription, dont il parvient à lire 
quatre mots, savoir : Melekyathon (Je nom d’un roi d’Idalium qui 
régna de 385 à 370 av. J.-C.), Idalium, Citium, et le mot signifiant 
« roi ». Ce mot n’était autre que (WtXwç. Smith lit ensuite un certain 
nombre do noms sur les médailles, tels quo Stasioicos, Evcllhon, 
Evagoras. Il reconnaît la nature syllabique de l'alphabet et il donno 
exactement la valeur de dix-neuf signes. 

Après lui, le célébré égyptologue M. Samuel Birch, toujours dans 
le môme recueil, confirme la découverte do Smith et reconnaît dans 
le cypriote un dialecte grec. Il commence 5 lire la tablette do Dali. 
Mais le sens de cette inscription n’est pas encore clairement aperçu. 

Un savant trop tôt enlevé h la science, M. Johannes Brandis, en 
rectifiant la valeur do certaines lettres et en écartant quelques for¬ 
mes grammaticales impossibles, fait faire un notablo progrès au dé¬ 
chiffrement. Ses observations sont consignées dans un mémoire 
soumis à l’Académie royale de Berlin (5 mai 1873). 

Le déchifirement complet se fit l’année suivante : il se fit mémo 
deux fois, d’un côté par M. Moriz Schmidt, de l’autre côté par 
MM. Deecke et Siegismund, qui, travaillant d’une façon indépen¬ 
dante, arrivèrent è des résultats identiques. Le mémoire de M. Moriz 
Schmidt est intitulé : Die Inschrift von Jdation und das kypriscle 
Syllabar; Iena, 1874. Celui de MM. Deecke et Siegismund parut 
peu de temps après sous le titre : Die wiclitigsten kyprischen 
Inschriften. Il est inséré au tome VII des Studien de Georges Cur- 
tius. Ces deux travaux se rencontrent sur un très-grand nombre de 
points ; ce qui n’est pas moins important, c'est que les points où 
Deecke et Siegismund avaient, sans le savoir, dépassé Schmidt, con- 
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Arment ou complètent de la manière la plus heureuse les découver¬ 
tes de ce dernier. 

Depuis ce temps, des articles de M. H. L. Ahrens dans le Philolo- 
gus (XXXV et XXXVI) et de M. Theod. Bergk (Journal littéraire 
d’iena, 1876) ont encore fait avancer en quelques parties l’interpré¬ 
tation. 

Le cypriote est un dialecte éolien, se rapprochant surtout de l’ar- 
cadien. Certaines formes dialectales, comme le génitif en «u des 
noms masculins de la premièro déclinaison, se retrouvent sur 
les inscriptions de l’Arcadie. D’autres particularités avaient déjà été 
signalées par les lexicographes ou les grammairiens de l'anti¬ 
quité : ainsi la forme <j(ç au lieu det(<, xo'ç pourxaf, pourwftic, 
«TXo; pour ÆXXoç. L’écriture, assez imparfaite en ce qui concerne les 
muettes et les nasales, est d’une grande rigueur pour les autres con- 
sonucs de l’alphabet, ainsi que pour les voyelles et pour les diphthon- 
gues. 

Le contenu de la tablette de Dali, qui, sauf quelques endroits, so 
lit tout entière aujourd’hui, est un contrat fait entre la ville d’Ida- 
lium et un médecin nommé Onasilos et scs frères, pour venir soigner 
les malades 6 la suite d’un siège soutenu par la ville contre les 
Perses et les Ciliens. Üno récompense en argent, ou, à son défaut, 
des pièces de terro, sont promises à Onasilos. Le contrat ost déposé 
dans lo temple d'Athéné à Idalium. 

Le déchiffrement a reçu, depuis, une double confirmation. M. Pic- 
rides a publié en 1876 une inscription trouvée dans l’Ile, qui donne 
le môme texte deux fois, une fois en caractères grecs, l’autre fois en 
caractères cypriotes. Le texte cypriote, lu d’après les règles qui ve¬ 
naient d’étre établies, est identique au texte en lettres grecques. 
L’autre confirmation est lo texte bilinguo rapporté en 1860 par M. de 
Vogiié. On lit en grec : KAPYS EMI. Or, la partie cypriote porte 
KapéUjxt(l). 

Michel Bréal. 

(t) Nos lecteur» pourront consulter, pour plus de détail, un mémoire do M. Bréal 
sur lo mémo sujet, qui rient de paraître Ma librairie Leroux, où eat donné le sylla¬ 
baire cypriote, ainsi que Tbistorlquc complot du déchiffrement. 
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DEUX MONUMENTS NOUVEAUX 


DU RÈGNE DE RAMSÈS II 


Une stèle nouvelle cl un sphinx ont été trouvés le 8 mai 1876 
dans l’isthme de Suez, h la station de Ramsès. M. do Lesseps a bien 
voulu m’en donner le dessin et me permettre do publier le sphinx 
dans la Revue. 

1 

Le sphinx est posé sur un socle arrondi par-devant, d'environ 
2 B ,30 do long, 0 m ,81 do largo, 0“,5l de haut. Il a perdu le nez, le 
menton et la barbe ; le rostc du corps est intact. Il porte sur la poi¬ 
trine la légende Roi des deux Egyptes (Ousirmdri sôtpenri), qui 
so poursuit entre les pattes de devant, Fils du Soleil (Ramsèsou 
Miamoun), vivificatcur. Sur le plat du socle à gauche, Roi des deux 
Eguptes [Ousirmdri sôtpenri) aimé d'Harmakhi; h droite, Fils du So¬ 
leil, maître des deux pays (Ramsèsou-Miamoun), aimé de Toum. Sur la 
tranche du socle une double légende, commençant de face par les 
deux cartouches du roi, posés sur le signe de l’or : à gauche, / Hor, 
taureau vaillant, aimé de Rd, l'Uor vainqueur, riche en années, très- 
puissant, le roi des deux Egyptes {Ousirmdri sôtpenri), fils de Rd, 
(Ramsèsou Miamoun), aimé de Toum, vivificatcur; a droite, l Hor, 
taureau vaillant, aimé de Mdt, seigneur du Midi et du Nord, protec¬ 
teur de l’Égypte et qui enchaîne les barbares, le roi des deux Egyptes 
(i Ousirmdri sôtpenri), fis de Rd (Ramsèsou Miamoun), aimé de 
Toum, vivipeateur. Autant que je puis en juger par le dessin, le 
sphinx ressemble au sphinx A,21 du Louvre. Il faudrait avoir 1 ori¬ 
ginal sous les yeux pour décider si la ressemblance est imaginaire 





Sphinx irouré le 8 mai 1876, dans l'isthme de Snex, à la station de 
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ou réelle; par suite, si le monument est contemporain du roi dont il 
porte le nom, ou si c’est un monument de la douzième dynastie 
usurpé, comme tant d’autres, par Ramsès II. 

La stèle a 2 m ,75 de hauteur, l m ,70 de largeur, 0 ra ,74 d’épaisseur; 
elle est sculptée sur les deux faces et sur les tranche.*-. 

Sur la face A, le roi Ramsès II, debout, coiffé du casque et vêtu du 
pagne de cérémonie à tablier d’émaux, présente la déesse Mât au dieu 
Harmakhi à lôte d’épervier, assis et tenant de la main droite la croix 
de vie qu’il tend au roi, de la main gauche le sceptre panégyrique. 
Au-dessus du dieu et sous le disque ailé, les débris d’une légende. 
Dit Harmakhi : « Je te donne les panégyries , [6 mon fils,] je présente 
« la vie à ta narine, 6 dieu bon I » Entre le roi et le dieu, deux co¬ 
lonnes d’hiéroglyphes contenant un discours du roi au dieu : a Je te 
adonne Mât, car je sais que tu [i’]unfe [d elle] ; je l'élève sur mes 
« deux mains vers Bd pour qu’il me donne la terre en paix, en paix , 
« en paix I » Suivent sept lignes d’inscription. A dit M-Harmakhi 
à son fils qui l'aime , le roi des deux Egyptes, maître des deux pays 
(Ousirmdti sôtpenrl), fils de Bd, maître des diadèmes (Hamsèsou 
Miamoun), vivificateur. « Je suis réjoui de ce que tu as fait , mon fils 
« qui m’aimes, car je sais que lu m’aimest Je suis ton pùrc! Je te 
« donne le temps et l’éternité comme roi des deux pays ; que ta durée 
« de vie soit comme ma durée de vie sur mon trône terrestre ; que tes 
« années soient comme les années de Toum; que lu te lèves comme 
« Akhouti, que tu éclaires les deux pays ; que ton sabre protège I Ê- 
« gypte, élargissant ta frontière, que tu prennes la Syrie, l'Ethiopie, 

* les Libyens, les Arabes, les lies au milieu de la Grande Verte (1) par 

• les prouesses de ton sabre, [et que tu les amènes] vers l’Égypte, roi 
a des deux Égyptes {Ousirmdrl sôtpenrl), fils de Bd (Bamsèsou Mia- 
« moun), vivificateur I » Le bas de la stèle est occupé par les deux 
cartouches du roi qu’adorent huit oiseaux à bras humains. 

Sur la face B, le roi, debout, le casque en tôle, présente la mola 
au dieu Toum assis, à tôle humaine et coiffé du diadème blanc, qui 
lui tend, de la main gauche, le sceptre à tète de coucoupha, de la 
droite, le signe de vie. Derrière le roi, sa bannière, l'Hor vivant, 
taureau fort, aimé de Mât, soutenue par deux bras dont l'un tient 
un étendard, l’autre le signe de vie et le javelot. Au-dessus du roi, 
dans le centre, les deux cartouches à moitié détruits. Entre le roi et 
le dieu : Présentation de la mola au père Toum. Au-dessus du dieu, 


(1) Dn des noms de la mer chez les Egyptiens, plus spécialement ici la mer Mé¬ 
diterranée. 
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une légende qui se continue derrière lui : A dit Toum , maître 
des deux contrées de On «0 mon fils que j'aime (Ousirmdri 
« sôtpenri), je te donne la vie et la puissance, 6 dieu bon, que tu vives 
upour l'éternité , roi des deux pays /» L’inscription, de huit lignes, 
est fort endommagée, pas assez pourtant pour qu’on ne puisse res¬ 
tituer les formules banales dont elle se compose. A dit [Toum, maî¬ 
tre des deux régions d’On] : « 0 mon fils chéri, roi des deux Egyptes 
a (Ousirmdri sôtpenri), fils de M (Ramsèsou Miamoun ), vivificateur 

h comme Rd . 

« les quatre piliers du ciel ; te levant en soleil de l'Egypte, tu illvr 
a mines les deux terres, tu apparais vivant comme Harmakhi; vigou- 
« reuxpour l’éternité, tu parcours le temps comme le dieu Neliebka (2), 

« tu gouvernes la terre . te rajeunissant 

o comme le dieu Lune, tu te renouvelles sans cesse à l’image du dieu 
a Nil ; nombreuses tes années plus que les grains de sable du rivage, tu 
u règnes sur la terre comme tld, et Thoth écrit pour toi les doubles fêtes 
o comme pour ton père Totounen ; braves , forts, [terribles ] sont tes 
« deux bras, et ta vaillance est comme Set; tu protèges l'Egypte de 

• tes deux cuisses et tu chdties toutes les terres ; fais . 

®.; tues comme Rd au lever, roi des 

((deux Egyptes. (Ousirmdri sôtpenri), fils de M (Ramsèsou Miar 
« moun), vivifioateur , aimé de Toum, maître des deux régionsd’On t » 

Sur la tranche do droite sont gravées trois légendes parallèles 
commençant chacune par le nom do bannière : 

I, VHor-Rd, taureau fort, aimé de Bd, roi du Midi et du Nord , 
protecteur de l'Egypte, qui enchaîne les pays étrangers, roi des deux 
Egyptes (Ousirmdri sôtpenri), fils de Rd [Ramsèsou Miamoun). 

U. L’IIor-Rd, taureau fort, très-vaillant, Hor vainqueur, riche 
en années, Irès-puissant roi des deux Egyptes (Ousirmâti sôtpenri) 
fils de Rd (Ramsèsou Miamoun). 

UI. L'Uor-Hd, taureau fort qui frappe tout pays, qui réduit les 
terres.rebelles au néant, le roi des deux Egyptes (Ousirmdri sôtpenri), 
fils de Rd(Ramsèsou Miamoun). 

l’inscription analogue gravée sur l’autre tranche est complètement 
détruite. * 

La stèle et.le sphinx sont en granit roso. 


mSiüihu 1 T C " : n ° rd ’ 1 Héli °P° lia dcs Grecs, On du sud, 

U k ÎZ X eS d ° 0,1 “ nl VEmt0 du nord el «'Egypte du sud. 

(2) Lo dieu AeAsWa, serpent i^ni d'ailes et de deux jambes d’homme, parait 

rormM „„^ rtle esl e ‘ acm dc! 
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II 

Ces monuments n'étaient pasisolés. Ils faisaient partie d’une longue 
avenue qui menait à un temple. Les débris du temple sont probable¬ 
ment cachés sous le tell voisin où l’on a découvert, il y a déjà long¬ 
temps, une stèle en granit du même genre que la nôtre, mais plus 
mutilée. Sur une des faces on voyait Ramsès II assis entre les dieux 
RâetToumj sur l'autre, une longue inscription où le nom du roi 
était six fois répété. M. Lepsius pense avoir retrouvé dans le tell en 
question, à Tell-el-Mashouta, remplacement de la Ramsès biblique. 
M. Brugsch rejette cette conjecture et soutient que Ramsès doit être 
identifiée avec Tanis, la Sân moderne. 

A ne tenir compte que des renseignements fournis parla Bible, je 
ne vois pas comment M. Brugsch, qui sc pique d'orthodoxie, a pu ad¬ 
mettre un seul instant cette Identité. Il est dit au Livre des Nom¬ 
bres (1) que Tanis d’Egypte avait été fondée sept ans après Hébron : 
elle existait donc déjà au temps d’Abraham et avant l’émigration de 
Jacob. Ramsès, au contraire, fut bâtie par les Hébreux pour le Pha¬ 
raon persécuteur qui n'avait pas connu Joseph (2). Tanis et Ramsès 
étaient donc, dans la légende hébraïque ou, du moins, dans l’esprit 
des rédacteurs du Pentatouquo, deux villes parfaitement distinctes et 
non paà les deux noms d’une même ville. 

C’est là une objection a priori. Les raisons dontM. Brugsch appuio 
son hypothèse sont-elles assez fortes pour la détruire? M. Brugsch 
produit à l’appui do son opinion des considérations do deux sortes. 

1° Il a été trouvé sur un texte provenant de Tanis la mention d’un 
O Ammon-Ramsès du temple de Ramsès » ; ce temple de Ramsès , où 
Ramsès II identifié au dieu Ammon était adoré solennellement, au¬ 
rait donné son nom 5 la ville entière, si bien que la ville do Ramsès 
dont parlent les auteurs contemporains no serait autre que Ta¬ 
nis (3). Il faut distinguer ici le fait, donné par le monument, des con¬ 
clusions que M. Brugsch croit pouvoir en tirer. Le fait est l’exis¬ 
tence, à Tanis, d’un temple d’Ammon-Ramsès, nommé Pa-Ramsè- 
sou-Amon, «la maison de Ramsès-Ammon». Les conclusions sont 
l’extension du nom du temple à la ville, et l’identité de la 

(1) Nombres, XIII, 24. 

(2) Exode, 1. XI. 

(3) Zeitschrift fùrÆgypt. Spr. und Alterthumsk., 1872, p. 16-20. Depuis quo cet 
article a paru, M. Brugsch a repris la démonstration dans son Dictionnaire géogra¬ 
phique de l'ancienne Egypte, p. 415-433, mais sansy ajouter aucune preuve nouvelle. 
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Ramsès-Tanis ainsi obtenue avec le Pa-Ramsèsou-âd-nakhtou 
des monuments et avec la Ramsès biblique. Il me semble qu’à 
tout prendre les conclusions ne sont suffisamment justifiées par le 
fait lui-môme. Il est possible que le nom du temple ait été appliqué à 
la ville et que Tanis se soit appelée Pa-Ramsèsou; mais aucun mo¬ 
nument ne l’indique expressément. Si les monuments prouvaient que 
la conjecture de M. Brugsch est bonne, il resterait encore à prouver 
que Ramsès-Tanis n’est pas distincte de la Ramsès biblique, ce que 
les monuments ne nous permettent pas de faire directement. 

2° Dans l'itinéraire nouveau qu’il a tracé à l’Exode, M. Brugsch 
propose pour les premières stations des Hébreux des identifications 
qui, si elles étaient exactes, sembleraient démontrer que lo point de 
déparla bien ôté Tanis, partant que Ramsès et Tanis ne font qu’un. 


Ramsès, 

Souccoth, 

Etbam, 

Migdol, 


Tanis, 

Thoukou, 

Khétam, 

Migdol Samout, 


Sân, 

» 

El-Qantarlh, 

Tell-cs-samout. 


Que Migdol soit le Migdol du Tcll-es-samoul ou l’une quelconque des 
nombreuses tours de gardé ( migdol ) qui défendaient de co côté la 
frontière de l’Égypte, cela importe peu pour le moment : les deux 
stations do Souccoth et d’Etham sont les seules dont la position 
puisse influer sur la position de Ramsès. Philologiquement, j’ai 
quelquo peine à voir dans l’hébreu Souccoth e t Etham l’équivalent de 
l’égyptien Thoukou et Khétam. Les Hébreux avaient l’articulation 
n qui commence le mot Khétam, et avaient d’autant moins de 
raison de mutiler un égyptien Khétam, ann, en Etham, nnx, qu’ils 
possédaient une racine ann sceller, clore, identique pour le sens 
et pour la forme à la racine égyptienne d’où est dérivé le nom 
de Kuetam, clôture, château-fort. L’invraisemblance est ici d'au¬ 
tant plus grande que, pour rapprocher Thoukou de Souccoth, on 
est forcé de penser que la tradition avait modifié un nom de ville 
n’ofTrant aucun sens ù des Hébreux en un nom de Souccoth, les ten- 
tes, des plus significatifs. Ainsi, d'une part, les rédacteurs du livre 
de l’Exode auraient transformé un mot égyptien en racine sémitique, 
et, d’autre part, auraient déformé, de manière à le rendre inintelligi¬ 
ble, un nom qu’ils avaient dans leur propre langue. Géographique¬ 
ment, si je consulte la carte que M. Brugsch a jointe à son mémoire, 
sur l’Exode, je vois qu’il place Thoukou sur les bords du lac Men- 
zalôh, et fait passer la route des Hébreux assez loin vers le sud; 
cest pourtant à Souccoth môme que la légende place le campement 



325 


SOR DEUX MONUMENTS NOUVEAUX. 

des Hébreux. Quant à Khétam, ce n’est pas à proprement parler un 
nom géographique : il y avait le Khétam , le château de Rarasès- 
Meïamoun de la ville de Tal, c’est-à-dire un Khétam déterminé. Je 
ne connais pas de lieu qui se soit appelé spécialement Khétam. 

En résumé, il me semble que l’opinion de M. Brugsch n’est pas 
suffisamment établie, et qu’il faudrait, pour la rendre probable, de 
nouveaux documents plus clairs et plus décisifs que ceux que nous 
avons jusqu’à présent. La découverte du sphinx et de la stèle que 
M. de Lesseps m’a autorisé à publier donnent, au contraire, plus de 
poids à l'opinion de M. Lepsius, et, sans oser encore rien affirmer, je 
serais assez disposé à penser qu’elle est juste et que Tell-el-Mashouta 
est, sinon la Ramsès biblique, au moins une Ramsès. 

L’inscription ne nous indique pas d’une manière évidente à quel 
moment du règne de Ramsès II le sphinx et la stèle ont ôté érigés. 
Cependant, en la rapprochant des inscriptions analogues de Tanis 
analysées et publiées par M. de Rougô, je crois qu’on peut l’attribuer 
aux vingt premières années du grand conquérant. 

G. Maspero. 



ÉTUDE HISTORIQUE ET PHILOLOGIQUE 


Son US 

DÉCRETS DE ROSETTE 

ET DE CANOPE 


§ 1*. — Histoire DES Versions. 


Les versions démotiques des lextes do Roseltc et de Canopo, dont 
je public le mot-à-mot de la page 1 à la page 89 et de la page 125 à 
a page 170 do ma chrestomalhio (1), ont eu un sort bien différent. 
La première a d'abord attiré à elle soûle presquo toute l’attention des 
savants qui s’occupaient des déchiffrements égyptiens. Elle a été 
J objet des rechorches de Young, de Cbampollion, de Kosegarlon, de 
bpolin et Seyffart (je no nomme ceux-ci que pour être complet), avant 

d être soumise à une analyse détaillée par le savant M. de Saulcy. 
Uttc « analyse . a certainement ouvert la voie du démotique h 
M. Jirugsch, qui s'empressa du reste de reconnaître dans son principal 
ouvrage que « la méthode de l’académicien français était excellente et 
digne de diriger le zèle de ses imita leurs ». En effet, en laissant de côté 
quelques transcriptions, peut-être discutables, il est indubitable que 
les premiers pas dans la grammaire proprement dite ont ôté faits 
rn. ; ^ SaU Cy,0l,,UOCerUino8deses assertions, qui ont soulevé 
COrame, parexem P le ' ce,,e Qui .concerne la levée 
sér eu S em«n1 e ^°T eS P ° Ur ,a marine ’ De P euve ^tre maintenant 
la suite (|UéeS Par personno ' ainsi <I ue 1<= montrerai par 

Puis intervinrent les beaux travaux de M. Brugsch, et l'on put 
(1) O.rutMai'cUmCiw, tudMl., cher V/eweg, Miw.r, ™ HIcMieu, 67. 
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espérer beaucoup de ses nouvelles découvertes. Mais, par un hasard 
vraiment singulier, son étude, tant de fois annoncée, de Rosette, ne 
parut jamais, et ce n’est que tout dernièrement que M. Eisenlohr 
entreprit de traduire, d’après les principes du maître, les premières 
lignes de ce décret, lignes qui ne présentent du reste pas grande 
difficulté. 

Quant à la version démotique de Canope, version si curieuse et 
si importante, déjà découverte depuis nombre d’années, elle est 
absolument vierge encore. C’est à peine si M. Brugsch en cite par 
occasion quelques passages dans son dictionnaire hiéroglyphique. 
Aucune traduction et môme aucune transcription quelconque n’a été 
tentée de ce texte jusqu'ici, et j’ai dû faire le voyage de Londres pour 
m’en procurer la copie. Il est vrai que Al. Mariette m'avait depuis long¬ 
temps promis, par lettre, une photographie de Canope. Mais le temps 
lui a sans doute manqué pour accomplira promesse, et, chose triste 
à dire, la France est le seul paysd’Europe, je pourrais môme diredes 
deux mondes, qui ne possède pas de plâtre de ce monument qu’un 
illustre Français a découvert.Espérons qu’à l’occasion de l’Exposition, 
tout au moins, M. Mariette dédommagera notre Musée égyptien, 
dont il a été autrefois conservateur adjoint, et dont il public main¬ 
tenant en partie les monuments. Il excusera, j’cspôrc, la requête, 
un pou hardie, d’un de ses successeurs indignes. 

Ainsi nous nous trouvons en face do deux documents : l'un abso¬ 
lument inédit, et l’autre incomplètement étudié (car M. (le Saulcy 
môme n’a jamais achevé son analyse ); documents qui offrent, au 
point de vue de la langue, des formules et du contenu, les plus 
grandes analogies. L’un et l’autro ont été, selon leur intitulé, rédi¬ 
gés par ordre de tous les prêtres d’Egypte réunis en concile. L’un 
et l’autre sont des décrets officiels. L’un et l’autre ont pour but de 
rendre au roi régnant des honneurs particuliers. Enfin l’un et l’autre 
possèdent des phrases identiques, copiées sans presque aucun chan¬ 
gement. Il est donc tout naturel que nous les étudiions l’un en 
môme temps que l’autre, et qu’aprés avoir montré leurs ressem¬ 
blances nous fassions voir brièvement ce qui les sépare. Pour cela 
nous croyons n’avoir rien de mieux à faire qu'à indiquer les cir¬ 
constances diverses qui donnèrent lieu à la rédaction do ces doux 
décrets. 

Le premier en date, quoique le plus récemment découvert, est le 
décret de Canope. Il a été rendu l’an 9 de Ptolémée Evergètel*?, et 
saint Jérôme, dans son commentaire sur Daniel, nous ^en indique 
l’occasion quand il dit qu’on donna à ce roi le nom d’Ev*ergôte(bien- 
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faisant) quand, dans sa grande expédition d’Asie, il eut repris les 
statues des dieux égyptiens que Cambyse avait emportées en Perse. 
M. Champollion-Figeac, qui a recueilli ce témoignage, le croyait 
inexact : «Les rois d’Egypte, dit-il, prenaient leur surnom en parve¬ 
nant au trône, ce qui n’est pas favorable au témoignage de saint 
Jérôme.» Mais il se trouve que c’est lui qui se trompe; car, pendant 
la première période de la dynastie lagide, tout au moins, les rois no 
recevaient leur surnom (et par surnom j’entends les expressions 
honorifiques évergôte, épiphane, etc. (1)) que quand les prêtres le 
leur avaient solennellement décerné. C’est ainsi qu’Evergète lui- 
même n’a ce titre qu’à partir du décret de Canope, c’est-à-dire de la 
neuvième année de son règne. Antérieurement à cette date, rien de 
semblable n’apparalt dans les protocoles officiels des contrats, et les 
honneurs divms(2) ne lui sont pointcncorc attribués. Parcxemple, on 


•ou i™ 1/ remarquer quo cos surnom, n’ont aucun rapport 
soit avec l« cartouches-prénoms des Ptolémées, soit arec Ion» noms d'enseigne 

80 ‘ r0UTcnl Heulcn,onl «h", les textes hiéroglyphiques. Lo surnom est! 
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lit dans le papyrus 2438 du Louvre : «L’an 2 du roi Ptolémée fils de 
Ptolémée et d’Arsiuoé les dieux frères, Triporimos fils d’Altibiosétant 
prêtre d’Alexandre et des dieux frères, Ptolémée fille de Thiana (?) 
étant canôphore devant Arsinoê Philadelphc »; et dans le papyrus 
2431 : «L’an i du roi Ptolémée fils de Ptolémée et d’Arsinoô les dieux 
frères, Alecros fils de Demos étant prêtre d'Alexandre et des dieux 
frères, Arsinoé fille de Polmocralc(?) étant canéphore devant Arsi- 
noé Philadelphe»; tandis que dans le papyrus 2415 du Louvre, daté 
de l’an 12, et dans les papyrus Hay 409,472,473, 479 et 494, le papy¬ 
rus Anaslasi 14, le contrat de mariage provenant de sir Wilkinson, 
et les numéros 2415 et 2425 du Musée égyptien portant les années 
12, 16, 17, 21 et 22 du mémo règne, le sacerdoce d’Alexandre, des 


ment dans les protocoles; ot enfin le sacerdoce d'Alexandre et des dieux frères, qui 
fut établi entre les années 10 ot 20 A Alexandrie. 

B» Sous Évergèto I* r , rien n’est d’abord changé à ce qui oxistalt sous Philadelphe ; 
mais on l’an 0 , h la suito des grandes expéditions militaires du roi, le décret de 
Canopo lui donne lo surnom d'Êvorgôto (ou bienfaisant) ot Joint son nom A celui 
d’Aloxandrc ot des dieux frères (voir plus haut). 

0» Sous Phllopator, A partir do l’an 8 tout au moins, Pathlophorle do Rérénice 
Êvorgète, sa mère, est établie. Phllopator porto déjà son surnom et est associé A son 
père pour ce qui conccrno lo sacordoco alexandrin. 

7° Sous Êplphane, en l’an 2, solon un papyrus de Loydo, nous voyons fonctionner 
la prêtrise d’Arninoé Philopatro, mèro du roi; mais Éplphono n’est pas encore asso¬ 
cié au culte alexandrin. 

8° En l’annéo 8 d'Épiphano, le roi est déjà associé nu culto d'Alcxandro et des 
Lagldca, mais sous le nom soulcmcat de u roi Ptoléméo lo victorieux ». 11 no porto 
pas encore son surnom. 

0® En l’année 9 intervient le décret do Rosotto, donnant â Ptolémée le surnom 
d’Épiphano et lui accordnut tous les outres honneurs accoutumés. Co n’est qu’à partir 
do ce moment qu’on trbuvo les dieux éplphanes dans los contrats. 

10° En l’an 0 do son règno, Phllométor fait faire montion, dans les actos, du sacor¬ 
doco do Ptolémaïs on l’honneur do Sotor (sacerdoce qui existait depuis Philadolpho, 
comme nous l’avons dit); mais il fait joindra au nom de Sotor celui d’Épiphano, le 
sion propre et celui do sa mère. 

Il® Entre l’an 0 ot l’an 31 du même règno les dieux sauveurs sont intercalés entra 
Aloxandro et les dieux frères daus lo sacerdoce d’Alexandrie; mais en infime temps 
on ajouto los autres noms des rois lagides, ainsi que colui do la seconde Cléopàtro, 
au sacerdoce de Ptolémaïs. 

12° Sous Évergfito II, lo protocole, qui n’avait jamais été si compliqué que sous 
Phllométor, commence à se simplifier. On no mentionne plus qu’une fois lo sacer¬ 
doce des Lagides, ainsi quo les canéphorie, athlophorie et prêtrise des doux Arsinoé 
et de Bérénice, le tout avec la clause finale : « selon ce qui est établi à Aloxandrio 
et b Ptolémaïs en Thébaldo ». Enfin les diverses reines, A partir de la première 
Cléopâtre, sont simplement unies aux sacerdoces ordinaires des rois. On continua à 
suivre lo mfime système sous les règnes suivants, en se bornant à ajouter les rois 
qui gouvernaient alors à la liste (désormais unique) de leurs prédécesseurs. 

xxxiv. 23 
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dieux frères et des dieux évergètes est très-explicitement spécifié. De 
môme, PtoléméeEpiphanene prend ce surnom ( illustre ) qu’à partir 
du décret de Rosette (neuvième année de son règne). En l’an 2 ce roi 
ne figurait pas dans la liste des princes lagides qui avaient un culte à 
Alexandrie, ainsi que le prouve le papyrus 373 de Leyde; et dans 
deux papyrus de l’an 8, que nous possédons au Louvre sous les 
numéros 2408 et 3260, il n’est encore nommé que Ptolêmée le Victo¬ 
rieux. Il est vrai qu’à cette époque le roi n’attendait plus le décret 
des prêtres pour joindre son nom à celui de son père dans la phrase 
concernant le sacerdoce d’Alexandrie; mais, par respect pour les 
idées généralement admises, il le fit comme roi et non comme dieu 
jusqu’à la promulgation du décret do Rosette. Cet usage se continua 
sous ses successeurs immédiats, qui no devenaient complètement 
dieux , dans les protocoles, qu’à partir du décret sacerdotal les concer¬ 
nant. 

Ainsi, contrairement à l'opinion reçue jusqu’ici, on peut affirmer 
que le surnom d’Evergôto ne fut donné au premier roi qui le porta 
qu’à partir du décret do Canopc, et, comme ce décret lui mémo men¬ 
tionne tout d'abord, comme principal considérant, la dévotion du roi 
pour les dieux, cl les grands préparatifs, «qu'il a faits à l’occasion des 
images des divinités que les Perses avaient emportées d’Egypte, ce 
qui força lo roi d’aller dans des contrées lointaines pour s’en empa¬ 
rer et les rapporter dans leurs temples », nous ne pouvons qu’admirer 
la fidélité scrupuleuse du témoignage de saint Jérôme. 

Il va sans dire que los statues des dieux n’avaient ôté, en réalité, 
nullement le motif des expéditions d’Evergôtc jusqu’en Baclrianô; 
mais enfin, il les avait rapportées en guise de trophée de scs victoires, 
et cela pouvait suffire aux prêtres égyptiens pour exalter le dieu 
bienfaisant. 

C’était donc au moment de la plus grande gloire des Lagides, au 
moment où les armes égyptiennes venaient d’être portées plus loin 
.que sous les Thoulmès et les Sésostris, que les différents ordres 
sacerdotaux, se réunissant, aux portes d’Alexandrie, dans le sanc¬ 
tuaire de Canope qui gardait quelques-unes des reliques d’Osiris(l), 
déclarèrent: « que le roi et la reine avaient en tout temps fait de 
grands bienfaits aux temples d’Egypte ; qu’ils avaient prodigué les 
honneurs aux dieux et daigné se préoccuper du culte d’Apis Mnevis 


(i) Plusieurs villes d’Êgypto avaient ainsi quelques-unos des parties de ce corps 
d’Osiris que Typhon avait lacéré, ainsi que l’a prouvé tout récemment M. Brugsch. 
Canope était du nombre, selon le décret lui-méuie. 
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•et du reste des animaux sacrés; que, par zèle pour les dieux et 
leurs statues, le roi avait fait sa glorieuse campagne et qu'il avait 
alors sauvé le pays de la guerre en combattant pour lui, dans des 
contrées lointaines, contre des peuples innombrables et les chefs qui 
les commandaient; entin, qu'il avait rendu le droit à tous les Egyp¬ 
tiens et aux différentes races soumises à sa puissance, qu’il avait 
empêché la disette en Egypte en faisant revenir des blés de Syrie, 
de Phénicie et de Chypre, établissant ainsi un bienfait éternel et 
un grand mémorial de son élévation d'dme. A ces causes, les dieux 
bienfaisants avaient bien mérité des dieux dont ils devaient attendre 
l'affermissement de leur puissance et tous les autres biens et 
honneurs. » 

C’était donc le victorieux que l’on adorait en Evergète. On ne 
savait qu’imaginer pour combler d’avantages celui qui venait de mon¬ 
trer sa toute-puissance, et si les prêtres d’Egypte, qui se rendaient 
choque année à Alexandrie pour rendre au maître leurs humbles 
hommages, étalent cetto fois rassemblés d’une façon plus solennelle 
dans un des faubourgs de la ville, ils le devaient seulement à l’i¬ 
nitiative officieuse d’un ministre voulant essayer de trouver quelque 
chose qui pût attirer un instant l’attention d'un monarque blasé. 

Au fond, Evergète restait toujours le conquérant grec, traitant 
avec une dédaigneuse bonté les divers peuples qui lui étaient sou¬ 
mis, Egyptiens ou autres, et auquel les honneurs sacerdotaux 
d’Egypte ne venaient apporter qu’une distraction. Quant aux prêtres 
eux-mômes, ils n’intervenaient alors que pour acclamer et faire tra¬ 
duire dans leur langue ce qu’il avait plu à quelque secrétaire du roi, 
ou plutôt au pontife grec d’Alexandrie, de leur dicter, et c’est pour 
cela que nous rencontrons dans le décret un long passage de mys¬ 
tique sur le quantième d’un mois macédonien, le 5 dios, quantième 
qui ne représentait absolument rien aux natifs, soit au point de vue 
religieux, soit i tout autre. 

On peut donc affirmer que l’original de Canope est le texte grec 
sur lequel se calque, avec une servilité scrupuleuse, mais aussi 
avecquelquescontre-sens,le texte démotique. Les prêtres, qui sont 
censés rendre ce décret, n’ont évidemment été consultés que pour 
certains détails de liturgie ou de calendrier religieux, et au fond, 
nous n’avons en face de nous qu’une simple pièce de chancellerie, 
qui n’intéressait personne et n’avait, au point de vue de l’histoire, 
que l’intérêt ordinaire d’une réception officielle. 

Il en est tout autrement pour le décret de Rosette. 

Depuis Philopator, le temps des revers est venu pour les Ptolémées. 
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Le fils d’Evergète s’cst vautré dans toutes les dissolutions. Battu au 
dehors par les Syriens, il a encore au dedans mécontenté au plus 
haut point ses sujets par des exactions de toutes sortes. Bientôt les 
révoltes vont éclater partout, et, quand il meurt, laissant un enfant 
en bas âge, l'Egypte est en feu, et les conquérants eux-mêmes, les 
Grecs d’Alexandrie, mutinés, massacrent le tuteur du roi. 

Il fallut ensuite s'emparer de nouveau de l’Egypte : et de curieux 
documents que je viens de découvrir m’ont prouvé que cette con¬ 
quête dut se faire sur une beaucoup plus vaste échelle et nécessita 
un temps beaucoup plus considérable qu’on ne l’avait soupçonné 
jusqu’à présent. Je vais entrer ici dans quelques détails pour éclair¬ 
cir ce point historique de la plus haute importance et le plus neuf 
peut-être que les monuments originaux nous aient encore fourni 
sur les Lagides. 

Jusqu’à l’inscription de Rosette, on ne possédait, sur les révoltes 
du temps d’Épiphane, qu’une seule source d’informations un peu 
nette, l’historien Polybe qui, dans un célèbre fragment (liv. XXI, 
19,1, do l'édition Didot), réunissait la soumission de Lycopolis par 
le roi et le châtiment dos révoltés qui s’ôtaient remis en sa puissance 
la vingt-cinquième année de son âge. On avait tout naturellement 
conclu de celte assimilation que le siège do Lycopolis avait eu lieu 
quand Épiphanc avait vingt-cinq ans, c’est-diro à la dix-neuvième ou 
à la vingtième année deson règne. Vint ensuite notre décret portant 
expressément que la prise de Lycopolis se fit en l’an 8. Champollion- 
Figeac (1) put donc, le premier, prouver quo le passage de Polybe 
avait été mal compris et quel’hislorienavait seulement comparé deux 
expéditions historiquement distinctes, dont l’une se passa en l’an 8 et 
l’autreen l’an 20, pcnsait-ili Du reste, tout portail à croire que, comme 
le soutint Letronne (2), ces deux répressions n’avaient eu aucun rap¬ 
port direct entre elles, et que l’insurrection chûliée par Épiphane 
quand il avait vingt-cinq ans avait dû être une tentative tout à fait 
locale et momentanée. Mais deux papyrus, sur lesquels j’ai eu le 
bonheur de mettre la main récemment, me permettent de dire qu’il 
n’en fut pas ainsi. 

L’un de ces papyrus, provenant de sir Wil inson, se trouve au 
British Muséum. Je l’ai copié le printemps dernier, dans mon troisième 
voyage scientifique en Angleterre, voyage qui avait spécialement pour 
objectif le décret de Canope, comme je l’ai dit précédemment. Ce texte 


(t) Annales des Lagides, t. II, p. 105-110. 
(2) Inscriptions d'Egypte, 1.1, p. 201. 



333 


LES DÉCRETS DE ROSETTE ET DE CANOPE. 

contient un acte de cession [oui) (I) fait par un cholchytc de Thèbes 
nommé Osor, fils de Pilous, à son frère le cholchyte Pana, fils de 
Pilous, au sujet do l’héritage de leur mère commune Ta-Amen, fille 
de Pana. L'écriture rappelle tout à fait la première période des 
Lagides et c’est aussi à celte période que se rapporte la famille des 
Pana et des Pilous dont j'avais déjà plusieurs contrats. Tout me sem¬ 
blait donc des plus simples, quand, en jetant un coup d’œil sur le 
protocole, j’y déchiffrai ce qui suit : 

>û> V'** Ÿ'I 

àjfCo 

« L’an 4 du roillorhotcp, vivant éternellement, le dévot 5 Osirls, 
« le dévot à Ammon-Ra-Sontcr le dieu grand, d 
J’ avoue que cette date me mit dans la plus grande perplexité, 
et que la possibilité d’un roi thébain, contemporain des Lagides, 
et régnant, tranquillement, quatre ans, dans la vieille capitale de 
l’Egypte, no mo vint même pas à l’esprit. Jo cherchai donc fié¬ 
vreusement, devant mon savant maître, M. Birch, auquel je com¬ 
muniquai de suilo ma découverte, quel pouvait être ce roi; et, tous 
deux ensemble, nous pcnsflmes à Arsôs, qu'Eusèbc indique parmi 
les rois perses précédant la conquête d’Alexandre. Les prêtres 
égyptiens, par patriotisme, avaient peut-être donné une forme plus 
égyptienne à ce nom en le changeant en Iïor-hotcp. Mais c’était bien 
peu probable; et comment alors expliquer la paléographie du docu¬ 
ment et les autres difficultés provenant d’une rencontre par trop for¬ 
tuite de noms bien connus à moi sous les premiers Lagides? La ques¬ 
tion me parut impossible à résoudre. 

J’en étais là quand, il y a fort peu de temps, M. Pierrct, avec son 
obligeance habituelle, me passa querques photographies de papyrus, 
faites autrefois sur je ne sais quels originaux, par le regretté Théo- 
dule Devéria, ancien conservateur-adjoint de notre Musée égyptien. 
Parmi elles, le bonheur me fit rencontrer un contrat de mariage, 


(1) Voir pour tous ces points, l’iutroduction juridico-historique qui précède ma 
Chrcstomulhie démotique (Vieweg, éditeur). Cette introduction a été Urée & part. 
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provenant aussi de cholchytes thébains, et dont le protocole était 
ainsi conçu : 


^ <£/« 

n L’an 14 du roi Anchtu, vivant éternellement, le dévot à 
« Osiris, le dévot à Ammon-Ra-Sonter, lo dieu grand. » 

C’était tout à fait la môme formule que dans lo papyrus de sir Wil¬ 
kinson (bien qu'avec un roi différent), et cette formule n’existe nulle 
part ailleurs à ma connaissance. Pour l’écriture, môme identité avec 
celle usitée sous les premiers Lagides. Nous avions donc certaine¬ 
ment affaire à des documents appartenant au mômo groupe, h la môme 
dynastie, à la môme époque. Mais cette fois l'hésitation n'était plus 
permise; car à la An du contrat on lisait la souscription d'un notaire, 
écrivant: 



«Au nom des prêtres d’Ammon-Ra-Sonter do la cinquième classe.» 

J’ai prouvé ailleurs(1) que les prôtresde la cinquième classe, servant 
de notaires à Thôbes, avaient été établis par le décret de Canopc en 
l’an 3 d’Evergôte !•'. Jusque-là il n’y avait que quatre classes de 
prêtres dans chaque temple, et nous ne voyons en conséquence jamais 
intervenir ce genre de notaires dans les contrats. 

Ainsi nos papyrus étaient postérieurs à Evergète, et si les prêtres 
de la cinquième classe n’étaient pas appelés selon la coutume et les 
termes du décret : c prêtres d*Ammon-Ra-Sonter et des dieux Ever- 
gèies, etc., » c’est que les souverains dont les noms se lisaient en tôle 
de ces actes avaient trouvé bon de rayer comme illégitimes tous leurs 


(1) Voir le chapitre concernant les notaires ot l'enregistrement dans ma Chretto- 
malhit démotique (Vieweg, éditeur), chapitre que J’ai lu à l’Académie au commen¬ 
cement d’août dernier. 
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prédécesseurs grecs, en laissant’ pourtant subsister la cinquième tribu 
instituée par eux dans les races sacerdotales. 

Mais quand tout ceci avait-il pu se faire? 

Évidemment sous le règne d’Épiphane, lors de la révolution 
(rapa^vi) dont nous parlent le décret de Rosette et le papyrus I er de 
Turin, d'accord avec tous les documents. Car c’est là la seule guerre 
civile, ayant pour point de départ autre chose qu’une compétition de 
personnes, dont l’histoire nous ait conservé le souvenir depuis la 
conquête d’Alexandre. 

Je relus alors Polybe ainsi que les autres historiens, et l’énigme 
fut facile à comprendre. 

Au moment môme de la mort de Philopator, selon les Grecs eux- 
môme, los émeutes avaient pris grande extension. Les Égyptiens, 
sans doute las du joug étranger, avaient voulu s’affranchir d’une 
tyrannie qui n’avait même plus le prestige de la gloire. L'occasion 
ôtait favorable. Le cruel fils d’Evergète avait disparu et il ne res¬ 
tait plus de sa race qu’un enfant livré au caprice de quelques 
chambellans (l). Les Grecs eux-mêmes étaient divisés entre eux 
et s’égorgeaient les uns les autres à Alexandrie (2). Les révol¬ 
tés pouvaient aussi compter sur l’appui d’Antiochus, qui no man¬ 
querait pas d’aider, par tous les moyens, à l'anéantissement 
d’une race rivale jusque-là victorieuse. N’était-il pas temps de recom¬ 
mencer les glorieux exploits du roi Habbach contre l’usurpateur 
étranger Xercos, exploits qu’une stèle du commencement du règne 
do Soter exalte avec tant d’enthousiasme (3)? Et après Habbach que 
d’autres héros : Amyrtée, le roi des marais, comme l’ont appelé les 
Grecs, Achoris, Nectancb I", Teos. Les noms do ces courageux 
révoltés, les libérateurs de leur pays, étaient encore bien populaires, 
comme le montre une chronique démotique, écrite vers cette époque, 
et que j’ai récemment fait connaître (i). Il parut tout naturel do les 
imiter et de recommencer, contre les Grecs eux-mêmes, les maîtres 


(1) «Contetnptaque parvuli ætate, qui, in spem regni rclictus, prxda ciiam domes- 
ticii erat, -> dit Justin (lir. XXXI). 

(2) Voip dans Polyboct dans Justin le récit do l’insurrection alexandrlne qui éclata 
aussitôt que la mort de Philopator fut connue (car on la cacha quelque temps), et 
comment le principal ministre et favori du feu roi Agathocle fut égorgé par le peuple 
en présence mémo du jeune souveralo, que l’on assit, comme par dérision, sur un 
tribunal, pour juger son tuteur. Voir aussi Annales des Lagides de Champollio 
Figeac, t. Il, p. 30 et 31. 

(3) Cette stèlo a été publiée par M. Brugsch. 

(4) Dans cette revue môme. 
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d’alors, ces luttes ardentes auxquelles les Grecs avaient autrefois 
participé comme alliés quand la Grèce était libre. On se mit donc en 
campagne. De toutes parts surgirent des soldats, des capitaines, des 
dynastes égyptiens, &v«Wi AIyustiwv, comrno dit Polybe (i). La révo¬ 
lution s’étendit comme le Nil au jour de l’inondation, et, selon l’ex¬ 
pression de Diodore de Sicile (2), Épiphane se vit sur le point de 
perdre complètement la couronne, si ce n'est la vie elle même, et de 
n’avoir plus un pouce de territoire en Égypte. 

Dès le début du nouveau règne, nous dit Justin (3), Antiochus 
avait commencé la guerre. Il avait rapidement occupé les villes de 
Phénicie et de Syrie qui ôtaient soumises aux Lagides (4) et déjà il 
s'avançait contre l’Égypte, dont il avait réglé le partage par avance (K) 
et où l'attendaient do nombreux auxiliaires égyptiens. Co fut alors 
que, d’après Tite-Livc(C), Scopas, au prix de sommes considérables, 
leva en litolie six mille guerriers pour secourir Ptolôméc, et que les 
Alexandrins (7) envoyèrent une députation aux Romains pour 
demander leurs secours. Les secours des Romains no vinrent pas. 
Mais Scopas fit en Palestine une diversion d’abord heureuse (8), 
suivie, plus tard, d’une défailo complète (9) : il capitula h la seule 
condition de la vie sauve. Enfin, sur l’ordre formel du sénat romain, 
Autiochus consentit à terminer par un traité cette longue guerre, la 
septième année du règne d’Épiphane, solon saint Jérôme (10). Leroi 
lagide se vit alors en mesure de combattre les Égyptiens soulevés 
qui occupaient militairement presque toutes les provinces, et chez 
lesquels, suivant l’expression du décret do Rosette, « l’esprit do 
révolte s’était a ffermi depuis longtemps», feimXXouxp&oo (11). Malheu¬ 
reusement la révolution avait manqué d’entente. Chaque province 


(1) Polybo, fragment (liv. XXI, 10, 1, édition Didot). 

(2) Xnna/fic/MLflÿidMdeChampolllon-FIgoac, t. II, p.12 h{Excerpta Voies., p.112). 

(3) Justin, 11». XXXI [HM. Rom. Script,, édition de 1023, t. II, p. 073). 

{b) Ibidem. 

(5) Justin, 11». XXX, p. 072. 

(OJ Déc. IV, 11». I (Hist. Rom. Script., 1.1, p. 332). Voir aussi lo fragment do Po¬ 
lybo cité par Champollion-Figeac, t. Il, p. 93. 

(7) Justin, 11». XXX {Hist. Rom. Script., t. U, p. 072). 

(8) Voir Annales des Lagides, i. II, p. 03, 95 ot 90 (Josèpho, Antiquités iud.. 

XII, 3, p. 399). ’ 

(9) Annales des Lagides, p. 00-97 (Polybo, Exerpta Valet., p. 70; Josèpho, An- 
tiq.jud., XII, 3, p. 399; Hicron. in Dan., XI, t. III oper. D. Hieron., p 1125- 
1120; Tite-Live, Hist., XLIV, II». H). 

(10) Annales des Lagides , t. Il, p. ioo (D. Hieron. in Dan., XI, t. III, p . n 2 ô). 

(11) Rosetto, ligne 22 du grec. 
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avait élu ses chefs, ses dynastes , comme dit Polybe, dynastes qui 
s'étaient fait couronner rois isolément, nos contrats nous le prou¬ 
vent, bien loin d’étre de simples préfets insurgés comme le pensait 
Letronne (I). En Thôbaïdeon eut ainsi deux monarques égyptiens 
de race, Horhotep et Anchtu, qui se succédèrent l’un à l’autre, on 
ne sait encore dans quel ordre, et dont le premier avait dû, nous le 
verrons, proclamer son indépendance aussitôt après la mort de Phi- 
lopator. Il en fut de môme daus la Basse Égypte et, comme c'étaient 
là los ennemis les plus proches, Épiphane s’attaqua à eux tout 
d'abord quand il fut débarrassé d’Antiochus contre lequel il avait 
jusque-là dirigé toutes ses forces de terre et de mer (2). Il paraît que 
les rois thébains et les autres dynastes , par une rivalité mesquine, 
n’aidèrent pas leurs alliés naturels. Car le roi assiégea tranquil¬ 
lement la principale ville des révoltés, sans qu'aucune armée 
do secours vînt l'inquiéter dans ses opérations (3). Et pourtant 
rien n’eût été plus facile. Koseltc nous apprend on effet que la ville 
en question, Lycopolis du nome Busiritc, était une forteresse presquo 
imprenable, «fortifiéecontre un siège par de grands dépôts d’armes 
ol de munitions». Cependant les Grecspurent, sans difficultés, l’envi¬ 
ronner de retranchements , d e fossés aide murs solides, et môme cons¬ 
truire des digues aux canaux qui ainonaient l’eau à la ville, en y 
plaçant de la cavalerie et des hommes do piod pour les gardor et 
empêcher l’eau do déborder au moment ordinaire de l’inondation du 
Nil, en l’année huitième. Une faible armée de secours et môme 
quelques hommes do bonne volonté auraient facilement détruit 
ces digues et mis Épiphane dans le plus grand danger... Personne 
ne vint... Les gens du roi prirent la ville de vive force (4), et, 
selon l’énergie du texte démotique, ils donnèrent d l'anéantisse¬ 
ment tous les impies qui y étaient renfermés (5), c’est-à-dire, sans 
doute, passèrent tous les habitants au fil de l'épée. Cette rigueur 
effraya les autres révoltés de la Basse Égypte et, d’après Polybe (0), 


(1) Inscriptions, t. I, p. 291. 

(2) Rosette, lignes 20 ot 21 du grec. Notons que, pour tout co qui toucho le récit 
des campagnes d’Epiphano, Rosette met l’ordre chronologique (lignes 20, 21, 
22. etc.) A partir du début do sou règno Jusqu'à l’an 3. 

(3) Voir Rosette, lignes 22 et suiv. 

(4) Rosetto, ligne 20 du grec. Pour le démotique, voir ma Chrestomathie démo¬ 
tique, p. 28 , ligne 2 et suiv. 

(5) .Voir ma C/irestomathic démotique, p. 28, ligne 10 et suiv. Conférer le texte 
grec, ligne 20 . 

(6) Liv. XXI, 19,1 (édition Didot). 
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certains dynastcs des Égyptiens (toeforat tuv Atyuimwv), affolés de 
terreur, vinrent se remettre entre les mains du roi, se confiant en sa 
foi (fôioxav trçSç aitobç et; t^v p*'nXéwç *I<jtiv). Mais celui-ci, OU plutôt 
le tuteur qui gouvernait encore en son nom, en agit très-sévèrement 
à leur égard, ce dont il eut lieu de se repentir par la suite et ce qui 
attira même au roi de grands dangers (oT; xctxw; t/jrfp oto xa\ et; xtv- 
Sûvou; TtoWok Unn «v (i). En effet une telle politique n'était pas 
faite pour ramener à l’obéissance ceux des chefs qui pouvaient 
tenir encore, tels, par exemple, que les souverains de Thébaïde. 
C’est à ces chefs qu’il faut appliquer l’expression ofaep 3<rav fri 8i«- 
euZoïxho ise rapportant aux dynastcs que Polycrate vainquit bien des 
années après et dont Polybe (2) rapproche la soumission de celle 
des princes déjà punis è Lycopoüs. Il s'agit en effet dans ce pas¬ 
sage non pas, comme l’a dit Letronno(3), de chefs épargnés par le 
roi et qui se révoltèrent encore dans la suite, mais bien de petits pha¬ 
raons, couronnés selon les anciens usages, qui avaient échappé par 
leur neutralité ot aussi par leur position meilleure aux défaites do 
l’an 8, et qui, au lieu do se soumettre comme l’avaient fait, inutile¬ 
ment pour eux, quelques autres, résistèrent encore dix ans environ. 
On vit donc, un peu tard,que la politique de répression à outrance avait 
été funeste aux intérêts du roi, et comme ses tuteurs ne savaient â 
quoi recourir et né pouvaient s’entendre, on pensa qu’il n’y avait rien 
de mieux à faire que de hâter le couronnement du jeune monar¬ 
que (4) et de lui remettre à lui-même la conduite du gouvernement, 


(1) Voir Lotronne, Inscriptions, 1 . 1 , p. 291. Lctronno os» lo premier qui ait bien 
distingué le siégo môme do Lycopoüs do la soumission des dynastcs dos Êgyptions, 
qui se fit à cclto époque; mais II croyait quo ces dynastcs étalon» des chefs poli¬ 
tiques des nomes, c’est-à-dire des gouverneurs grecs quiuenaiffnf de se révolter 
contre le roi et qui, elTrsyés, so hâtèrent de folro amende honorable. 

(2) Polybe, Jlv. XXI, 10 (fragment). 

(3) Lctronno, Inscriptions, ». 1; p. 201. 

(à) Selon un autre fragment do Polybe (XVIII, 38,3), ce couronnement eut lieu 
bien que lo roi n’eût pas encore atteint sa majorité. ■ Mais, ajoute-t-il, on pensait 
quo quand il serait connu quo le roi gouvernait par lui-même, les affaires d’Egypte 
prendraient ono meilleure tournure. » Scopas et ses Etoliens venaient d’être répri¬ 
més au moment mémo où, Lycopoüs étant prise par leurs armes, leur orgueil no con¬ 
naissait plus de bornes. Comme on croyait ne plus avoir tant besoin do ces merce¬ 
naires, Scopas fut tué et ses Etoliens renvoyés dans leurs foyers au moment-du 
couronnement du roii Mais aussi Bfnphane ne put plus poursuivre ses succès ni 
attaquer avec scs seuls Alexandrins les révoltés de Tbébatde. Quand, eh l’an¬ 
née 10 , il entreprit cette nouvelle campagne-,!! lui fallut dd’ nbuveau avoir‘recours 
à des soldats mercenaires levés en Grèce par Aristomachus (voir Polybe, liv. XXI, 
p. 10). 
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bien qu’il n’eût pas encore atteint l'âge de sa majorité (otôfat» piv tî 

^Xixtaç xarereiYOïxévYiç). 

En conséquence, on fil les apprêts nécessaires d’une façon très- 
solennelle (1). On voulutopposer les préjugés aux préjugés, et un roi, 
sacré sacerdotalement à Memphis et couvert du pchcnt au roi qui 
avait renouvelé à Thèbes les antiques traditions. Memphis représen¬ 
tait les premières dynasties et l’ancien empire comme Thôbes incar¬ 
nait pour ainsi dire l’époque suivante. On pouvait compter aussi sur 
la vieille rivalité de la Haute et de la Basse Égypte, qui avait causé 
déjà tant de révolutions. On sentait en effet que, comme roi grec, la 
cause d’Épiphanc était perdue pour les Egyptiens, et que si l’on vou¬ 
lait les gagner il fallait faire rentrer complètement aux yeux des 
prêtres la nouvelle monarchio dans l’ancien moule. 

Tel est, à mon avis, la cause de ce curioux couronnement à Memphis 
que nous décrit la pierre de Rosotto, etqui ne parait avoir eu aucun 
analogue jusque-là depuis la conquête macédonienne. Alexandrie, où 
les premiers Lagides obligeaient tous les prêtres d'Egypte à se ren¬ 
dre unofois l’an, n'ôtait plus lien, en apparence, pour Epiphane. Il 
les exempta môme expressément de ce voyage (2). Il ne s’agissait 
plus, en effet, d’habituer les Egyptiens aux coutumes grecques, mais 
bien d’habituer les Grecs aux coutumes égyptiennes et de faire 
croire, s’il était possible, à un peuple profondément religieux, qu'il 
ne servait pas un étranger , c'est-à-dire un ennemi, et que Ptolémôe 
était le fils légitime du Soleil-roi , le grand Ra lui-même. 

Le meilleur moyen pour cela ôtait do gagner lo corps sacerdotal 
de la vieille ville sainte de Memphis, depuis des siècles opposée à 
Thèbes, etqui était, en quelque sorte, intéressée dans la lutte qu'on 
allait entreprendre contre la capitale de la Haute Egypte. C’est 
ce que semble avoir entrevu, avec une espèce de divination, 
notre grand Lelronne quand il dit, à propos de Rosette : « On voit 
bien que des gens de Memphis sont les premiers intéressés dans ce 
décret. Toutes les fois qu’on sort des choses générales et qu’on par¬ 
ticularise les bienfaits du roi, c’est une divinité ou un temple de 
Memphis que l’on indique. On dit qu'il a étendu ses bienfaits à tous 
les temples d'Egypte ; mais on n’en nomme pas un seul de Thèbes ou 
d'aucun autre lieu (3)...» 

(1) Polybe, XVIII, 38. 

(2) Rosette, lignes 16 et 17 du grec, p. 17 et 18 de ma Chrcstomathie démotique. 
Comparer ce texte h ce quo dit le décret de Canope ( ibidem , p. 157 et 158). 

(3) Lctronne, Inscriptions, U I, p. 298. 
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Je crois que ce pelit problème n’en sera plus un désormais : Tbè- 
bes ne pouvait être indiqué, puisque c’était alors le centre même de 
la révolte, et que d’ailleurs celte antique capitale (que nos papyrus 
grecs nomment encore sous Pliilométor, Evergète II et Plolémée 
Alexandre, Diospolis la grande) resta toujours le foyer persistant 
du patriotisme égyptien et de l’opposition à l’étranger, et cela du 
temps des Grecs comme du temps des rois pasteurs. Il ne faut pas 
oublier, en effet, que, lors du renversement do Ptoléméc Alexandre 
et de son remplacement par Soler II, ainsi que nous avons eu l’occa¬ 
sion de le dire précédemment (1), Thèbes profita de l’occasion pour se 
soulever de nouveau, et que ce fut seulement après un siège de trois 
ans que le roi put la soumettre (2). Pausanias nous apprend en 
outre (3) que Soter, fatigué sans doute d’une si longue opposition à 
la domination macédonienne, détruisit la ville et ne laissa pas ves¬ 
tige de ces temples magnifiques dont la splendeur effaçait celle de 
Delphes et d’Orchoinône. Ce récit est exagéré, puisque, comme le 
remarque Chnmpollion-Figeac, nous avons encore à Thèbes de 
très-belles rames; mais il n’en est pas moins vrai que cette grande 
ville fut alors saccagée et qu’elle no se releva plus depuis lors (4). Un 
siècle après, du temps de Strabon, Thèbes aux cent portes n’était 
plus habité qu’en villages. 

Quant à Memphis, son importance parut s’accroître encore à partir 
d'Epiphane. On en avait fait de nouveau la ville sainte, enrichie 
comme telle de nombreux privilèges légaux., ainsi que nous avons 
eu l’occasion do le prouver à propos de l'enregistrement, dans notre 
Chrestomathie. Le roi devait s’y faire couronner comme au lomps des 
premières dynasties, et M. Letronnc a recueilli (page 270 do ses 
Inscriptions) un certain nombre de curieux témoignages à ce sujet. 
Mais tous les faits qu’il rapporte sont postérieurs h Epiphane, et en 
effet c’est ce prince qui cessa de vouloir paraître un conquérant 
grec pour devenir, comme son intérêt le lui imposait, un pharaon 
égyptien. 

Tout sc fit donc à Memphis selon les vieux usages. Le roi, d’après 
un passage formel de Rosette, mit sur sa tôle cette coiffure étrange 

(1) Voir ma Chrestomathie démotique. 

(2) Pausanias, Alt., 9, t. I, p. 54-55 do la traduction Clavior. 

(3) Pausanias dit : « Ptolémée, après avoir vaincu les Thébains, ne laissa subsis¬ 
ter aucun vestige do cette opulence supérieure à colle des plus riches cités do la 
Grèco.à celle mémo du temple do Delphes et d’Orchomènc en Béotie. o (Annales des 
Lagides, t. II, p. 227.) 

(4) Nous avons dit ailleurs qu’on n’avait plus d’actes thébains 4 partir do Soter II. 
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qu'on appelle le pchent (1), diadème dont Evergôte aurait ri sans 
doute. 11 se revêtit des vêlements traditionnels, entra aux sons des 
harpes, des tambours, des trompettes et des sistres hatoriens dans le 
temple par excellence, c’est-à-dire dans le sanctuaire de P la h, et là 
reçut gravement les hommages de prêtres couverts seulement d’une 
peau de panthère, et de vierges saintes à peine voilées par une jupe de 
mousseline collante. On commença aussitôt dos cérémonies bizarres, 
dont Rosette a malheureusement abrégé la description, et pendant le 
cours desquelles Epiphanè devint le fils du Soleil, u&; t<£ 'HXfou (bien 
que né des dieux Philopators, fxyovoç 0«5v çiX<m<xT<5p<ov), et comme tel roi 
comme le Soleil , le grand roi des contrées supérieures et inférieu¬ 
res (2), approuvé par Ptah, maître des divines panégyries comme 
Ptah, image vivante d’Ammon et seigneur de la double couronne, 
c'est-à-dire du pchent, qu’en effet il portait sur sa tôle. A peine 
ai-je besoin de dire que tous cos titres ôtaient absolument inconnus 
à Canope, qui nous parle seulement de « l’immortel Ptolémée, fils 
do Ptolémée et d’Arsinoê, les dieux frères d. 

Les prêtres de Memphis eurent sans doute beaucoup de peine à 
faire rendre en grec leur mystique langage, si éloigné des idées 
grecques, et ils durent épuiser pour cela toutes les assimilations pos¬ 
sibles et même inventer des mots ou plutôt transcrire on grec les 
termes égyptiens, comme le <|a«vr de la ligne 44. Parfois môme leur 
traduclour grec renonça à les suivre, et, ainsi que M. de Saulcy l’a 
remarqué le premier, bon nombre do passages du démotiquo ne sont 
nullement représentés dans la version grecque, et d’autres sont 

(1) Rosotto, texte grec, ligne Lo nom égyption ost transcrit Le pchcnt, 
ou psent, ou plutôt oncoro le sent (car p est rarttelo), était la double couronne do la 
Route et de lo Basse Egypto. Il se composait d’une mitre rentrant dans uno nulro 
couronne, à forme étrongo, ouverte du haut. 

(2) M. Grébout, dan» son commentaire do VHf/mnt à Ammon-Rn (p. 177, et surtout 
p. 183 et suiv.), a admirablement élucidé ce point, qu’avait déjà établi Letronno dan 
la noto 8 do son Commentaire do Rosotto (p. 188 do scs Inscr.). Les rois d’Egypto 
sont roi» dos deux réglons en tant que fils du Soleil. Il no s’agit pas, en oITct, do la 
Haute et de la Basse Egypte, mats, comme le dit Letronno, « dos réglons supérieures 
et inférieures que le soleil domine dausson cours ». Aussi M. Grébaut dit-il avec rai¬ 
son : « suten tout (roi dos deux régions) no sigulflo pas plus roi de la Haute et de la 
Basse Egypto quose ra (fils du soleil) no signifie roi d’Egypte. » Ces deux appellations, 
toutes mythologiques, sont, on effet, en rapport étroit. Los pharaons étalent « rois 
des deux régions », comme le Soleil lut-mémo et en qualité do « fils du Soleil ». Ils 
n'indiquaient Jamais une autre généalogie à côté de leurs cartouches, comme l’a dit 
Bion dans ses Kthiopiques : a AWgtk; (il aurait pu dire aussi AIyvîtîioi) toit Baot- 
>éwv zarepa; ovx dxçatvouoi àW.à w; Wiic. uioù; ’HXtov TzapaoiSouoiv. » ( Examen cri¬ 
tique des dynasties égyptiennes, par M. Brunet do Prcsle, p. 222.) Cette notion est, 
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abrégés, changés ou intervertis. Je citerai, par exemple, le récit de 
la campague de Lycopolis, beaucoup plus détaillé dans l’égyptien 
que dans le grec, et surtout les phrases, très-difficiles à comprendre, 
qui se rapportent aux cérémonies que l’on devait accomplir dans les 
temples à l’égard du naos du roi, phrases dont le grec ne contient 
guère qu’une très-brève analyse, non exemple peut-être de contre¬ 
sens. Ainsi, il est bien certain qu’à la différence du texte de Canope, 
le décret de Rosette a été primitivement écrit en égyptien, et c’est ce 
qui nous explique les difficultés très-grandes qu’on y rencontre en¬ 
core et dont quelques-unes ne permettent guère que des conjectures. 
11 parait, du reste, qu’à l'époque môme l’hêrmëneute s’est heurté 
contre des difficultés semblables qui l’ont fait parfois renoncer à 
traduire. 

Rien de plus égyptien, en effet, que ce décret sacerdotal. Si l’on 
aperçoit entre lui et Canope quelques analogies, c’est seulement dans 
les parties liturgiques, qui ont de tout temps exigé le concours des 
prêtres, et cncoro, mémo dans ces parties, on sent que les prêtres 
étaient étroitement tenus en laisse du temps d’Evergéte et qu’ils 
étaient complètement libres à l’époque d’Epiphane. Ils profitèrent 
largement de celte liberté, et, tout en essayant de rattacher ce dé¬ 
cret aux anciens par quelques formules, grecques d'origine, qui 
furent sans doute empruntées à Canope, comme la mention de 
«la bonne fortune », etc., ils lâchèrent la bride à leurs élans mys¬ 
tiques et nous laissèrent ainsi le plus beau spécimen possible de 
galimatias religieux. 

Mais il ne faut pas rire de leurs tentatives, qu’Epiphane dut sans 
doute voir avec le plus grand plaisir, et qu’il acheta par de vastes 


en effet, confirmée par tous les raonumonta. Quand donc Epiphano voulut substituer 
•u protocole rédigé A la façon grecque, BooOxO; Jlvoîxtwïoç IIvo>i*|ta(ou, l’ancien pro¬ 
tocole hiéroglyphique uli; voù ’HXtou, filt du Soleil, et quo, comme moyen terme, il 
laissa en mémo temps quo la filiation solaire la moution {xyovoc Oswv <piXonatéf*>v, 
né des dieux philopalors, il se conCrodit singulièrement lul-môme et se rendit en 
mémo temps coupable d’une véritable hérésie égyptienne. Les rois légitimes d'E^yptO, 
comme les incas d’Amérique, n’étaient que les fils du Soleil. 

Je n’ai pas besoin de dire qu’en insistant sur ces différences entre Rosette et Ca¬ 
nope J’ai voulu aeulemont montrer ce qui sépare les documents officiels grecs aux 
deux époques. Quant aux documente hiéroglyphiques rédigés dans l’ancien style, avec 
une écriture toute religieuse, parles prêtres eux-mêmes, et sans que le roi eût à s’en 
préoccuper, ils ont toujours contenu pour les Lagides, et cela ost bien naturel, les ex¬ 
pressions traditionnelles fils du Soleil, seigneur des deux régions, etc., comme les 
stèles contemporaines des rois perses et des empereurs romains. On eût bien étonné 
ccssouveraina si on leur eût traduit leurs protocoles égyptiens. 
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concessions faites aux prêtres (nous le savons par le décret lui- 
même); car elles formaient pour sa politique une arme puissante 
contre les mystiques possesseurs de la Tliébaïde. Les expressions fils 
du Soleil , seigneur des panégyries comme Ptah (le dieu suprême de 
Memphis), approuvé de Ptah, image d'A mm on, grand roi comme le 
Soleil, maître des deux hémisphères , étaient là pour répondre aux 
protocoles ampoulés d’Anchtu et Iïorhotep, qui, jusque dans les con¬ 
trats, se disaient les représentants légitimes d’Osiris et d’Aminon-Ra- 
Sonter, le grand dieu de Thèbes. 

On me demandera peut-être le résultat de cette lutte à la fois 
civile et religieuse, et quand les rois de Thèbes furent enfin obligés 
de s’avouor vaincus? Il me faut, pour répondre à cette question, 
retourner un peu en arrière, jusqu’au début même de la révolution, 
afin de pouvoir calculer chronologiquement, d’après les documents 
que j’ai entre les mains, quelle fut dans la Haute Egypte sa durée 
totale et l’époque de sa terminaison. 

Le début de l’insurrection thébainc a été trôs-nottoment indiqué 
par un passage du papyrus grec premier de Turin, dont on n’a pas 
jusqu’ici saisi la véritable portée. 

On se rappelle que dans ce papyrus se trouve le compte rendu 
officiel d’un procès intenté par le Grec Hcrmias, soldat comme tous 
ses ancêtres depuis leur entrée en Egypte, contre Ilorus et sos col¬ 
lègues, cholchytes de Thôbcs(l). Il s’agissaitd’unc maison qu’IIermias 
disait avoir appartenu à scs pères et qui était sise à Thèbes, dans le 
quartier dcsMcmnonia. Cette maison, les cholchytes l’avaient achetée 
par acte en bonne et due forme. Mais ceux qui la leur avaient ven¬ 
due la possédaient-ils légitimement? La choso était difficile à prou¬ 
ver. Dinon, l’avocat des cholchytes, invoqua donc à ce sujet la pres¬ 
cription, et voici comment le papyrus nous résume celte partie de sa 
plaidoirie: a Ayant passé ensuite aux arguments de la partie adverse 
et ayant relu son libelle indiqué plus haut, il dit que, de l’aveu fait 
aux rois (2) par son adversaire, il résulte que le père de celui-ci est 
sorti de Diospolis avec les aulres soldats (piO' Mp«v <rrpan«oT<ov) pour 
se rendre daus le haut pays pendant la révolution (T«pay^) qui s’est 
faite contre le père des rois, le dieu Epiphane; et il ajoute qu’en 


(1) Voirie chapitre consacré \ ce procès et aux différents contrats démotiques qui 
s’y rapportent, dans ma Chrestomathie démotique (Veiweg, éditeur). 

(2) Peyron a mal compris ce passage. Il veut voir dans les roi'îun pluriel d’honneur 
pour le roi. MaU il n’en est pas ainsi ; il s’agit ici du roi Evergète II et do la reine sa 
femme, qui, comme nous l’avons prouvé dans notro chrestomathie, avait été pro¬ 
clamée roi au même titre que son époux. 
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supputant les temps, à savoir les 24 ans d’Epiphane, les 35 ans de 
Pliilométor et les 29 ans qu’il faut compter de l'année 25 à l’an¬ 
née 53 d’Evergète, il s’est déjà écoulé 88 ans, d’après son propre 
témoignage, depuis que ni son adversaire ni son père n’ont eu do¬ 
micile à Diospolis. Il n’a donc plus droit d’entrer en procès au sujet 
de cette maison, après tant d’années écoulées, et il ne lui reste plus 
aucune possession ni aucun domaine sur le fonds en question. » 
D’après celte supputation des temps, nous voyons que c’est en l’an¬ 
née 1 d’Epiphane qu’avait eu lieu la révolution (rapagf), puisque Epi- 
phane a régné en tout vingt-quatre ans. Cette mention a fort troublé 
les commentateurs. La plupart, voulant voir dans cette révolution 
l’insurrection terminée par le siège de Lycopolis, supposèrent que 
l’avocat avait un peu grossi les chiffres pour les besoins de sa cause 
et qu’il avait ainsi pris pour point de départ de son calcul le com¬ 
mencement môme du règne d'Epiphane, au lieu de l’année 8 ou 7, 
comme il l’aurait dû. Lctronne ( Inscriptions, t. I, p. 286) pensa, au 
contraire, qu’il s’agissait d’un trouble momentané qui avait eu lieu 
dans le pays au-dessus de Thébeset qui avait nécessité la sortie des 
troupes de la garnison envoyée pour le réprimer. Mais nos contrats 
nous montrent que cos deux hypothèses sont également erronées, et 
que, si les soldats grecs sontsortisde Thôbeson l’année 1, au moment 
de tu révolution , c’était parce qu’ils étaient chassés par cette révolution 
. môme, c’est-à-dire par les Egyptiens triomphants. On comprend 
alors comment l’absence du père d’Hermias, au lieu de durer seule¬ 
ment le temps d'une courte campagne, comme semble l'exiger l’hy¬ 
pothèse de Letronne, se serait prolongée durant de longues années 
et serait devenue définitive. On comprend aussi comment cette sortie 
des milices grecques, que tout le monde connaissait, devenait par elle- 
môme une date fixe qu’on n’avait pas besoin de préciser, tandis 
qu’un simple mouvement de troupes n’aurait rien représenté au 
souvenir de personne et n’aurait rien expliqué. Les soldats grecs 
sortirent donc de Thèbes la premiôro année d’Epiphane, et ils sor¬ 
tirent pour no plus rentrer de longtemps dans celte capitale. Ils se 
dirigèrent vers la Haute Egypte, soit que le roi y eût encore des par¬ 
tisans, soit plutôt qu’on les eût forcés de prendre cette route, afin 
qu’ils ne pussent grossir les forces du gouvernement. Sans doute 
aussitôt après la mort de Philopator, tandis que les Alexandrins 
massacraient, comme nous l’avons dit, les anciens favoris du tyran, 
les Thébains, soulevés, s’étaient portés en foule vers les casernes, 
avaient désarmé les Grecs et les avaient forcés d’aller prendre leurs 
cantonnements dans quelque district éloigné. Puis la révolution 
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s'organisa. Un nouveau roi, Egyptien de race, fut proclamé, et, 
tandis que les ministres d’Epiphane occupaient toutes leurs forces 
b lutter contre ceux qui venaient attaquer l’Egypte par mer et par 
terre, comme dit Rosette (1), c’est-à-dire contre Antiochus, qui, 
selon Justin, profita de la mort de Ptolémée Philopator pour tenter 
13 conquête de l’Egypte (2), on put à Thèbes rétablir en toute tran¬ 
quillité, b la mode égyptienne, l’administration et l’armée, et se 
mettre en état de défense. 

La guerre des Syriens dura sept ans, et fut suivie de la campagne 
de Lycopolis et du couronnement à Memphis. Mais il parait que la 
soumission do la Basse Egypte suffit alors à Epiphane, qui, après le 
licenciement des auxiliaires grecs de Scopas (3), ne se sentait pas de 
force ù entreprendre la conquête de la Thébaïde. Car, en addition¬ 
nant les 4 ans d’Horhotep aux 14 ans d’Anchtu, nous trouvons un 
total de 18 ans, qui représente à peu près la durée minimum de 
notre dynastie thébaine. Or, il se trouve justement que, d’après un 
décret bilingue (4), hiéroglyphique et démotique, trouvé à Phylée, 
le roi rendit en l’an 19 un édit de philanthropia tout à fait analogue 
à celui que, selon Rosette, il rendit en l’année 8, après la soumission 
do Lycopolis. Par cet édit, il faisait également remise de toutes les 
sommes arriérées dues au trésor, comme, par exemple, des impôts 
qui avaient été payés à une autorité illégitime. On comprend qu’uno 
telle mesure ôtait indispensable à la population, dont une partio 
n’avait que très-involontairement participé à la révolte. Il n'y avait, 
du reste, que deux partis à choisir : ou un massacre général, ou 
une amnistie qui permit aux affaires de reprendre. Le massacre, le 
roi l’ordonna, 5 la vérité, pour les héroïques habitants do Lycopolis, 
mais en môme temps il accorda la remise des taxes et l’amnistie au 
reste du pays soumis, et môme, selon un autre passage (lignes 19 
et 20 du grec), il permit aux soldats qui avaient combattu pour les 
insurgés, pendant le temps de la révolution (iv toT< x«i T*p«xV 
xaipoïç), de rentrer, s'ils se soumettaient, dans leurs propriétés pré¬ 
cédemment confisquées. 

(1) Lignes 20 et 21 du grec. 

(2) « Mortuo Ptolomœo Philopatore rege Ægypti, contemptaque parvuli ejus fllü 
œtato, qui, in spem regni rcllctus, præda ctiam domcsticls crat, Ànliochus rex Syri» 
occupare Ægyptum statuit, » etc. 

(3) Voir plus haut. 

(4) Ce décret a été publié par M. Brugsch ; mais de déplorables lacunes enlèvent 
toutes les parties intéressantes du texte, excepté pourtant ce qui concerne l’édit dQ 
philanthropia do l’an 10 , plusieurs fois mentionné. 

XXXIV. 
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Il en fut de même après la prise de Thèbes, et nous pouvons con¬ 
sidérer la date de l’an 19, indiquée par le décret de Phylée pour 
l’édit royal de philanthropia , comme étant celle de la soumission 
définitive de la Thébaïde. C’est, en effet, à celte date que se rapporte 
aussi le fragment de Polybe dont nous avons parlé précédemment et 
qui, après avoir mentionné la cruelle répression de Lycopolis (1), 
continue ainsi: «Il arriva à peu près la même chose quand Poly- 
crale réduisit les révoltés (d7toc™Taç) en la puissance royale ; car Athi- 
nis, Pausiras, Chesouphos et Irobqstos, qui restaient encore parmi 
les dynastes égyptiens, ayant cédé aux nécessités des temps, vinrent 
à Sais et se remirent à la foi du roi; mais Plolômée, au mépris de 
toute foi, les fit saisir, attacher tout nus à un char, puis bientôt 
mettre à mort. Il partit ensuite pour Naucratis avec son armée et 
retourna à Alexandrie par mer pour y prendre les soldats mercenaires 
qu’Aristomachus lui avait amenés do Grèce; car, bien qu’il eût 
atteint l'égo de vingt-cinq ans, il ne connaissait rien à l’art de la 
guerre, et cela par un plan inique de Polycrate. » 

Ainsi, Epiphane avait vingt-cinq ans quand il soumit ces derniers 
révoltés. Selon Justin (2), il en avait cinq environ quand il parvint 
au trône. Il suffit donc d'admellro une erreur do quolques mois, de 
part ou d’autre, pour arriver au chiffre do l’an 19 do son régne, que 
nous indique le décret de Phylée pour l’édit de philanthropia. Tout 
s’explique alors de la façon la plus satisfaisante, mémo les décrets 
sacerdotaux, datés encoro de Memphis, qui décernent de nouveaux 
honneurs au roi cl à la reine après leurs nouvelles victoires. Il ôtait 
encoro plus naturel, en effet, devoir triompher les prêtres de Mem¬ 
phis de l’abaissement do Thèbes que do los avoir vus triompher do la 
ruine de Lycopolis. 

La soumission do l’antique capitale ne parait pas, du reste, avoir 
ôté chose aisée, puisque ses rois résistèrent dix ans encore après la 
prise de Lycopolis et la réduction delà Basse Egypte, etqu’Epiphano 
dut se faire amener de grands renforts do Grèce pour en venir à 
bout. Mais Thèbes conserva toujours son inimitié contre les Grecs, 
et pour anéantir ce vieux levain il fallut plus tard quo Soler 11, 
après un nouveau siège, la détruisît olle-môme, comme nous l’a 
raconté Pausanias. 


(1) Ce passage (21,10) commence ainsi : « Lorsque Ptoléméo, roi d’Egypte, assié¬ 
geait Lycopolis, certains dynastes des Egyptiens, frappés do terreur, se livrèrent à la 
fol du roi; mais le roi les traita fort mal, ce qui lui attira beaucoup do dangers par 
la suite. H arriva & peu près la même ebose quand Polycrato, » etc. 

(2) XXX, 2, 4. Consulter, sur cette question, Lotronno, Inscriptions, t. I, p. 265. 
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Pendant ce temps Memphis faisait le panégyrique des conqué¬ 
rants, et l’on rédigeait, dans les dépendances du temple de Ptah, la 
chronique démotique que nous avons fait connaître, et qui repré¬ 
sente les Grecs comme les libérateurs de l’Egypte et les successeurs 
légitimes de ses héroïques défenseurs : Amyrtôe, Achoris, Nectaneb, 
Teos, etc. L’histoire a partout ainsi deux faces ou, si on le préfère, 
deux manières d’être comprise, selon les partis. 

Eugène Revillout. 
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M. E. Revillout continue la lecture de sc6 études démotiques. 

M. Victor Duruy continue sa communication sur l'histoire romaine. 

M. de Saulcy donne lecture d'un travail de M. Eugène Revillout relatif 
à l’histoire d’une petite dynastie égyptienne qui s’éteignit A Tliôbes l’on 
huit du règne de Plolémée Epiphane. La Revue donne dans le présent 
numéro ce curieux travail’*» extenso. 

M. E. Dosjordins communique la suite des rcchorches do M. Tissot sur 
la voie romaine do Carthage a Thovesio. 

M. Ernest Renan présonto uno étudo topographiquo do M. Clermont- 
Ganncau sur le site de la ville biblique do loschanna, qu’il identifie avec la 
localité actuolle d’Aïa-Sinia. 

M. Joseph Halévy est admis à présenter dos observations sur un vase 
judéo-babylonion portant uno inscription magique dont il donne uno 
traduction sensiblement différente de celle qui avait été proposée précé¬ 
demment. Pour M. Halévy co vaso et les similaires, qui no sont pas rares, 
sont des espèces d’amulcttos destinées A préserver des influences démo¬ 
niaques les familles qui les possédaient. 

M. Paulin Paris communique uno étudo nouvolle sur la chanson d'An¬ 
tioche, publiée par lui il y a bientôt trente ans. 

M. Effgcr donne des explications sur uno inscription grecque provenant 
des belles fouilles exécutées A Dodone par M. CarapaDos. Celte inscription 
parait ôlre. comme la plupart des autres, l’abrégé rapide, et probable¬ 
ment fautif sur plusieurs points, d’une pièce originale dont il s’agissait do 
conserver le sens et la trace dans les archives du temple. 

M. Nutulis de NVailly communiqué une nolice sur les actes en langue 

3 aire du treiziéme siècle contenus dans la collection de Lorraine à la 
iothèquo nationale. 

M. Menant est admis à communiquer des observations sur trois 
cylindres assyriens portant dos représentations et des inscriptions cu¬ 
néiformes. 

M. Clermont-Gaoneau lit une note sur uno inscription grecque rappor¬ 
tée de Phénicio par M. Renan, où figure le nom d’un certain Abdousibos 
(adorateur de Seb), un certain Tamor et le dieu Satrapés. Il recherche 
quelles sont le» deux divinités Seb etSatrapés, et quelle peut être leur assi¬ 
milation dons le panthéon grec. A. B. 




NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


ET CORRESPONDANCE 


- On nous écrit qu’une importante découverte n ôté faite dernière¬ 
ment sur la montagne de Mézicux, près Vienne (Isère). 11 s'agit d’nne 
statuette en bronze avec base portant pour dédicace : GENIO AERARDlA- 
RENSIVM. La base et la statuette ont été trouvées séparément à quelques 
jours de distance, mais sur le même emplacement. Il no parait pas dou¬ 
teux que les deux fragments appartiennent à un môme tout. Les Ærar- 
diarenses représentent probablement la population d’un pagus inconnu. 

- Une autre découverte fort intéressante a été signalée à la Société 

des antiquaires do France. Entre le village de Saulzais et colui de Vcn- 
degies, près Valenciennes, des ouvriers travaillant A la chaussée romaine 
do Bavay A Cambrai ont déterré un vnso on terro cuite qui contenait : 
1® quatro fragments d’un plat d'argent do forme ovale où se trouvent 
finement ciselés dos animuux, des figures humaines et divers ornements; 
2° la moitié d’un bassin rond en deux fragments, d’argent très-pur et 
portant doux lettres grecques, à et n; 3° d’autres fragments do plats d’ar¬ 
gent; 4° des fragments d’un plat de bronzo doublé d’argont, dont lo bord 
est orné d’unO chasso d’animaux. Tous les débris paraissent appartenir A 
une bonne époque, comme l'indiqueraiont d’ailleurs, A elles seules, les 
lottres grecques gravées sur l’un d’eux. Cette communication a été faite 
A la Société par M. Guillaume au nom de M. Cafflaux. 

-Un des derniers numéros do la Revue, p. 201, donnait quelques dé¬ 
tails concernant les fouilles de Spata, près Athènes. L’importanco do l’hy¬ 
pogée exploré par M. Stammatakis nous engage A reproduire le court arti¬ 
cle consacré à cette découverte dons le Bulletin de correspondance hellénique, 
p. 26t. Cet article, écrit avant quo l’exploration des chambres fût complète, 
donno sur io monument môme do curieux renseignements. 

«Hypogées découverts à Spata. — Vers le mois de décembre dernier, on a 
fait A Spata, dans la Mésogée, une découverte curieuse. Au flanc de la col¬ 
line sur laquelle est lo village, une sorte de puits s’étant ouvert à la suite 
d'un éboulement, on se trouva à une profondeur d’environ 7 mètres dans 
une chambre souterraine. 

L’hypogée, dont l’entrée primitive est encore obstruée, se compose de 
trois chambres d’inégales dimensions reliées entre elles par des couloirs. 
Le couloir d’entrée s’ouvrait à l’ouest (l m ,05 de large, 2»,75 de long). La 
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première chambre (5 m ,30 X 4 n ,80) est celle dont la voûte s’est effondrée. 
Au fond, à droite, vers le sud, un second couloir (1“,90 X conduit 
dans une seconde chambre (3“,75 X 3",25). Au milieu de ce couloir, on 
voit encore do chaque côté les rainures des gonds. lînBn à l’est un troi¬ 
sième couloir (0 m ,80 X 1“»™) donne accès A une dernière chnmbro plus 
petite que les deux autres (3“,20 X 2 œ ,50) et beaucoup mieux conservée. 
C'est la seule dont on puisse mesurer A peu près la hauteur (2»>,50). 

Ces trois pièces sont taillées do la même manière : à parois verticales 
jusqu’A une hauteur d’environ t m ,50: à partir do là il y a un retrait hori¬ 
zontal de quelques centimètres, ot les doux parois longitudinales vont en 
s’inclinant vers la partie supérieure, où olles forment un angle très-aigu. 
C’est une toiture analogue à celle qui se trouve dans les hypogées étrus¬ 
ques. La terre est uno sorte de grès tertiaire, tendre et qui a conservé 
très-fralchos encore les traces do l’instrument qui l'a taillé. Cet instrument, 
dont la lame avait uno largeur de 4 A 5 centimètres, parait avoir été une 
hachette, analogue à celle qui est oncoro en usage dans le pays. 

Nous n’avons remarqué aucune trace do sépultures, ni sarcophages ni 
urnes. 

Los objots trouvés dans les trois chambres sont les suivants, A notre 
connaissance : quelques parcelles d’or; des os, quelques morceaux do 
charbon, des fragments de vorro ou do pAto do verro blancs, gris ot bleus, 
la plupart décorés do lignes courbes ot do spirales; deux cônes tronqués 
de petite dimonsion et porcés d’un trou; enfin un assez grand nombro 
do grains d’argilo do’ très-petites dimensions. A ces menus fragments, 
que nous avons rocuoillls nous-mêmes dans l’hypogée, ou que nous 
avons eu l’occasion d’oxaminor A Athènes, au ministère do l’instruction 
publique, il faut ajouter quelques morcoaux de bronzo, signalés par 
M. Milchhœfcr, ot un fragment de verro sur lequel on distinguo un sphinx 
(v. Mitthcilungcn des dexdschcn archœol. Ins L, 1S77, p. 84). Dos fouilles amè¬ 
neraient sans douto la découverte d'un plus grand nombro d’objets. 11 y 
aurait liou, croyons-nous, de sonder aussi le terrain environnant et tout 
lo flanc sud do la collino : on y trouverait probablement d’autres sépul¬ 
tures semblables à celle que nous venons do décrire. J. M. » 

— Nous oxtrayons d’une lettre que nous recevons de Belgique lo pa¬ 
ragraphe suivant, qui est de naturo A intéresser nos lecteurs : 

o Fortifications romaines des villes de la Gaule. — Un archéologue, 
M. Schuermans, conseiller A la cour d'appel do Liège, publie dans lo 
Bulletin des Commissions royales d'art et d'archéologie de Belgique un arti¬ 
cle sur les remparts romains d'Arlon, article sur lequel la Revue 
archéologique ferait bion d’attirer l’attention de ses lecteurs. 

L’auteur a remarqué dans ces remparts romains ce que voici : 
i° Uno assise régulière règne tout autour; à la base, elle est formée de 
débris do sculpture, d’architecture, des autels, des inscriptions, etc., soi¬ 
gneusement disposés les uns sur les autres, sans mortier. 

2° Tout dans ces débris annonce les doux premiers siècles et la pre- 
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mière moitié du troisième; rien absolument n’y révèle le christianisme. 

3° Au-dessus de ces débris, et d’une charpente aujourd’hui anéantie et 
remplacée par un vide, le rempart forme une voûte de blocage qui sou¬ 
tient le corps de la maçonnerie. 

M. Schuermans a recueilli un grand nombre de faits relatifs aux villes 
de France, et il remarque que dans ces villes on a constaté partout la 
mémo disposition et les mêmes circonstances. 

En France, on a en outre observé que, très-souvent, les remparts à buse 
pareilles traversent des théâtres, des bains anciens, et limitent en 
conséquence dos villes réduites. 

A Rome même, M. Schuermans signale, à titre do rapprochement, un 
mur pareil où l’on a trouvé récemment un nombre considérable d’in¬ 
scriptions des cohortes prétoriennes, dont la date concorde avec celles du 
contenu des murs d’Arlon, etc., olc. 

M. Schuermans lire de ces faits le texte d’une loi qui, si l’on peut traduire 
on fait sa pensée, aurait été ainsi conçue (ou quelque chose d’approchant): 

« L’empereur (soit Probus, soit Dioclétien), constatant que les barbares 
ont passé le Rhin, pris en Gaule cinquante villes qu’il a fallu leur 
rcprendio, ordonno aux habitants décimés do ces villes dévastéo9, d’on 
concentrer la défense on en réduisant les onceinlcs ; quant aux tombeaux 
qui so trouvent on dohors do l’enceinte ancienne et aux édifices laissés 
hors do l’oncointo réduito, les débris en seront placés, avec soin, commo 
base pour les remparts A construire, et ces débris participeront ainsi do 
la sainteté des rempart», consacrée par la législation do l’ompiro ro¬ 
main. » 

M. Schuermans indiquo les règnes do Probus et do Dioclétion, parce que 
le premier est désigné par l’histoiro commo ayant reconquis les villes on 
question, et renforcé les fortifications do la frontière entre le Rhin et lo 
Danube, et parce que, sous lo second, Constance Chlore a fait venir des 
ouvriors de l'ilodc Rrctagno pour réparer les ouvrages publics d’Autun. 

Pour fixer ainsi entre les années 277 et 300 (do la priso des villes dc9 
Gaules jusqu’à la fin du gouvernement do Constance Chlore) l’époque do 
la construction des remparts à couches d’inscriptions ot do pierres monu¬ 
mentales, M. Schuermans s’appuio sur les témoignages d’Ammien Marcellin, 
qui cite Sons commo ôtant fortifiée en 355 ; du rédacteur des Actes de saint 
Pèlorin qui, au contraire, désigne Auxerre comme n’étant pas encore 
entourée do murs en 2G0; d'Ausone qui, au iv # siècle, mentionne l’en¬ 
ceinte en parallélogrammo do Bordeaux, précisément celle où l’on vient 
do découvrir des inscriptions dont la plus récente est seulement do 
l’an 258, etc., etc. 

Certes, les villes do la Gaule et notamment certaines d’entre elles, dont 
parle César lui-môme, avaient été fortifiées avant cette époque; certes 
encoro, les enceintes réduites, elles aussi, durent être l’objet do nouveaux 
travaux de fortification au iv« siècle, lorsque Julien eut à son tour à 
reprendre un certain nombre de villes des Gaules sur les barbares; mais 
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le fait du dépôt des pierres à inscriptions à la hase des remparts restreints, 
M. Schuermans le considère comme ayant eu liou trop uniformément par¬ 
tout pour ne pas être la conséquence d’ordres formels du pouvoir, et ces 
ordres, il leur donne une date unique, celle qui est fixée ci-dessus. 

Aussi va-t-il et doit-il aller, d’après sa thèse, jusqu’à repousser, comme 
fait mal observé, la prétendue trouvaille de monnaies de Gratien parmi 
les pierres monumentales de la base des remparts de Tours ; il fait re¬ 
marquer que La Sauvagère, par qui ce fait est rapporté, ne parle pas de 
visu, et peut avoir été induit en erreur sur la provenance des monnaies 
citées. 

C’est ce fait, fait complètement isolé d’après M. Schuermans, qui seul 
aurait empêché M. de Caumont de reconnaître,comme il était bien tenté 
de le faire, la construction des remparts à inscriptions, etc., commo un 
fait général du m'siècle. 

Ce point est plus délicat que celui où M. Schuermans, pour réfuter l’o¬ 
pinion d’un auteur qui date du i« r siècle les remparts en question, combat 
certaine inscription d’Auxerro (c'est celle dont le Bulletin det Antiq. de 
France de <875, p. in, parlo d’après Scaligcr, comme provenant do Meaux); 
cetto inscription doit complètement êtro écartée commo objection, car 
M. Ern. Desjardins en a démontré la fausseté nu mot Fixtuinum do sa Carte 
de Peutinger, et il compto y revenir dans le IIP volumo do sa Géographie 
hiitorique et administrative de la Gaule romaine. 

M. Schuermans a ad rossé sa brochure aux Sociétés archéologiques, etc., 
dos « cinquante villos des Gaules » où, d'après M.de Caumont, la composi¬ 
tion intoruo des remparts romains serait identique à co qu’il a trouvé à 
Arlon, et il a demandé touB renseignements pouvant appuyer ou combat¬ 
tre ses conclusions. 

Mais il Ignore si sa liste est complète, et il réclame lo concours do 
votre Revue. » 

Nous recommandons volontiers à nos lecteurs de répondra à l’appel 
de l’archéologue liégeois. • A- B. 

-Lo musée de Saint-Germain a reçu en don de M.Célestiu Port, par 

l’intermédiaire de M. J. Quicherat, une anse d’amphore portant le nom 
d’un potier, qui jusqu’ici no parait pas avoir été lu exactement. On lit aur 
l’anse nouvellement découverte t IVN MELISSE! ET MELISSE, 

—- Sommaire du numéro d’octobre du Journal des Savants : Philoso¬ 
phie de l'Inconscient, par M. Franck. Documents sur Qlhon de Bamberg, par 
M. A. Maury. Le Jardin fruitier du Muséum, par M. Chevreul, Le Procès 
de Galilée, par M. Bertrand. Drachmes des Gaulois Insubres, par M. do 
Longpérier. Nouvelles littéraires. Livres nouveaux. 
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' • REPRÉSENTÉE 

SUR .UN SARCOPHAGE ANTIQUE 


La tombe sculptée que reproduit la planche XXIII et dont je dois 
une photographie à l'obligeance de M. de Lauriére a été trouvée, 
en juin 1872, dans la catacombe de Saint-Jean à Syracuse, par 
M. Saverio Cavallari, directeur des antiquités de la Sicile. Les men¬ 
tions faites de ce curieux monument, les notices dont il a fait l’ob¬ 
jet sont déjà nombreuses, et M. Héron de Villcfosse vient de lui 
consacrer, dans la Gazette archéologique , un mémoire fort intéres¬ 
sant (i). 

Une double particularité a tout d’abord recommandé à l’attention 
la tombe sicilienne : le nombre considérable des figures qui la cou¬ 
vrent et les traces encore fort apparentes des couleurs qui les rehaus¬ 
saient. J’ai déjà rencontré ailleurs, à Rome et en Gaule, de ces sarco- . 
pliages peints et dorés (2), et nous sommes fondés à conclure que les 
tombeaux sculptés qui ornent à celle heure nos collections offraient 
autrefois, pour la plupart au moins, l’aspect de ces bas-relicls poly¬ 
chromes si répandus au moyen âge. 

(1) 1877, p. 157-1G8. Voici l'indication des autres mentions ou mémoires dont uuo 
part, publiée en Sicile, m'a été obligeamment communiquée par M. Julien Durand s 
Autonlo Salinas, Rassegna archeotogica Sicdiana, Agosto 1872, p. 5; Do Rossi, 
Dullettino di anheologia cristianâ, 1872, p. 82, 83; Isidoro Carinl, Dullettino délia 
commission*, di antichità e belle arli di Sicilia, 1872, p. 27; Giuseppe Pitrè, 
Rivista europea, 1872, Lettere sidliane; F. Matranga, Sut sarcofago sincusano, 
1872 ; Carini, Su eT una ntiova iscrizione rinvenufa nelle catacombe di Siracusa, 
1872 ; Vincenzo di Giovanni, Gionuile di Sicilia officiale, 5 nor. 1872; F. Lantieri, 
Sul surcofago' scoperto in Siracusa, 1873. 

(2) Voir mon Etude sur les sarcophages chrétiens antiques de la ville d'Arles , 
page 37 (sous presse). 

XXXIV. — Decanlre. 


23 







331 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

Au centre de la cuve sépulcrale se détachent, encadrés dans une 
large coquille, les bustes de deux époux dont l’épitaphe nous donne 
les noms : 

IC ADELFIA C F 
POSITA COMPAR 
BALERI COMITIS 

Nous avons ainsi sous les yeux la sépulture de la chrétienne Adel- 
phia, femrno clarissimc, épouse du comte Valerius. 

La pièce principale du sarcophage ne montre rien, dans scs bas- 
reliefs, que nous ne retrouvions ailleurs : 

Nos premiers parents chassés du paradis et recevant la gerbe et la 
brebis, symboles du travail auquel l’homme et la femme doivent se 
livrer en cultivant la terro et en iilant la laine; 

La futuro renonciation annoncée à saint Pierre, auprès duquel se 
voit le coq dont le chant éveilla son repontir; 

L’hômorrhoisse aux pieds du Christ; 

Moïse recevant les tables de la Loi; 

Abraham s’apprêtant à sacritlcr Isaac; 

Le Christ guérissant un aveugle que lui présente l’un de ses dis¬ 
ciples; 

La multiplication des pains; 

La résurrection du fils de la veuvo de Naïra; 

Les trois jeunes Hébreux refusant d’adorer l’imago élevée par Na- 
buchodonosor; 

Le miracle do Cana; 

Les mages apportant des présents au Christ assis sur les genoux 
de la Vierge; 

Adam et Ève, avec l’arbre et le serpent; • 

Puis enfin, l’entrée triomphale du Christ A Jérusalem. 

Sur la droite du couvercle, on reconnaît la scène delà Nativité : 
trois mages, coiffés, me parait-il, du bonnet phrygien et portant la 
tunique tailladée, sont guidés par l'étoile vers le Christ, emmaillolté 
et couché dans la crèche; le bœuf et l’âne se voient à ses pieds. Un 
personnage vêtu de l’exomidc, un berger sans doute, est debout 
entre le berceau et la Vierge assise et voilée, comme nous l’avons 
déjà vue dans la bande inférieure du bas-relief. Si ce couvercle, un 
peu plus court que la tombe, est bien pourtant celui qui lui appar¬ 
tient, le sujet de l’adoration des mages aurait été représenté pardeux 
fois sur le même monument, et avec cette différence que d'un côté 
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le Christ est au maillot, tandis que de l’autre nous le voyons sorti de 
la première enfance ( 1 ). 

J’aborderai ailleurs les questions relatives à cette longue série de 
sujets, ne me proposant de traiter ici que des reliefs qui présentent 
un intérêt de nouveauté, je veux dire de ceux qui figurent sur la 
partie gauche du couvercle de notre sarcophage. 

Rien d’embarrassant pour la première scène, où la tête de Dieu 
apparaît au-dessus du rocher que frappe Moïse. Ce trait, tout excep¬ 
tionnel dans les représentations de l’espèce, rappelle les paroles du 
Seigneur au chef dos Hébreux : « En ego stabo ibi coram te supra 
petram Horcb (2). » La cassette d'ivoire de Brescia nous offre seule 
ici un analogue, dans la scène des tables de la Loi, où la main divine, 
que les artistes y flgurentd’ordinairc, est remplacée par la tète môme 
de Dieu (3). 

Le groupoqui vient à la suite, et qui est sans pareil jusqu'à celle 
heure, a été expliqué de façons très-diverses. 

Une femme voilée siège sur une cathedra à scabollum; d’autres 
sont debout à ses côtés; une quatrième, assise à terre, dans une atti¬ 
tude de contemplation, joint et lève les mains en la regardant; toutes 
sont également voilées. Une cinquième, marchant vers celle qui oc¬ 
cupe la cathedra , est menée en avant par deux autres femmes qui, 
comme elle, ont la tôto nue, et dont l'une lui tient le bras. 

Cherchons d’abord quelle peut être la ftguro principale. Notre 
sarcophage mémo nous la fera reconnaître : c’est la Viergo voilée 
et assise, telle que nous la voyons ici par deux fois dans la double 
scène des Mages. La présence du scabellum placé sous ses pieds me 
confirme dans celte pensée; il accompagne les sièges d’honneur (4), 
et souvent nous le voyons ainsi joint à ceux qu’occupe la rnôro du 
Christ (5). 

Sur les monuments où le Seigneur est représenté dans son carac- 

(1) Rapprocher h co sujet Eusèbc, Chrome., nnnis Domini 3 et ft, ot S. Kpiphanc, 
Contra hœreses , Llb. 1, t. II. § 20. 

(2J Bxod ., XVII, 0. 

(3) Odorid, Momunenticris/iani di Brescia, W. VI, n° 17. 

(4) Pausanliu, VIII, 37 ; Lcnormant et do Wlttc, Elite des monuments cèramo- 
graphiques, t. III, pl. IX ; Bosio, Roma soit énonça, p. Û3 -, mou Etude sur tes sar¬ 
cophages d’Arles , planches V et X. 

(B) Bottari, Roma sotlerroneo, t. I, tav. XXXVIII et XL: Cinmpini, Vetera mo- 
nimenta, t. II, tav. XXVII ; Deville, Description d'un bas-relief en ivoire ( Mémoi¬ 
res de la Soc. des Antiq. de Noimandie, t. IV, 2* si:rie) ; De Rossi, Jlullettino di 
archeologin crisliana, 1865, p. 09; arabon do Salonique publié par M. Bayet 
(Bibliothèque des Ecoles françaises d’Athènes et de Home , t. I, pi. IV). 
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tôre divin, un scabellum .est place devant sa cathedra (1). La Vierge 
figurerait-elle ici de môme dans un acte autre que ceux de sa vie 
mortelle? Le groupe de femmes,.dont plusieurs sont voilées, que le 
sculpteur a placées auprès.d’elle, me porte à le penser, car il est 
plusieurs textes qui nous la montrent entourée,.au ciel, du chœur 
des vierges et des saintes. •: 

Ces textes, j’en dois rappeler un certain nombre, car, dans l’élude 
si dôliente de l’antiquité figurée, il importe de ne rien avancer qu’on 
ne puisse appuyer de preuves.- 

Ce sont d’abord des écrits de saint Jérôme, saint Ambroise, Sulpicc 
Sévère, Fortunat (2), qui nous montrent, groupées autour de la Mère 
de Dieu, Anne la prophôtessc, les saintes Marie dont parle l’Evan¬ 
gile, Agnès, Thècle, Euphémie, Eugénie, Casario et tant d’autres, 
à la tète desquelles la représente une mosaïque de Ravenne (3). 

Autour d’elles sont encore les saintes femmes de l’ancien Testa¬ 
ment, Sara, Kebecca, Rachei, Lia, Suzanne, que les Actes d’une mar- 
tyro nomment avec celles que je viens de citer (i), et saint Jérôme, 


(1) Bottarl, 1.1, tav. IV et XV ; Garruccl, Velri, tav. XVIII, flg. A 1 mon Etude 
sur les sarcophages d’Arles, pl. V. 

(2) Saint Jérômo, F.pist. XXXIX, Ad Paulam itiptr obitu BlatUla filial, § 0, met 
dan* la boucho de la morte, s'adressant A sa mûre affligée, te* parole* suivante» : « 
Putas ino csio solam? Ilnbco pro te Mnrinm entrera Dei. Mutina Jiic video quas *nte 
ncsclcbam... HabeoAnuom quondnm in Evangelio proplietnntem. » Saint Ambroise, 
De tnstitulione virginis, 1.1, § H3 : « Aguls tuis admlxta, sine offensiono vorsotur, 
cornes vlrginum, pedissequn Mariaruin. » Sulp. Sév., Dial., II, 13 : « Dicnm, inquit 
vobi», » dit aaint Martin racontant une vision céleste, o Agnes, Tliccla et Maria me- 
cum fuorunt. d Fortunat, Mitcell., IV, 20 : ■ Inter vlrgincos prima Maria clioro* »; 
VIII, G : «Indo Del genitrix, pin tirgo, Murin coruscat, Virgincasquo Agnl de grego 
ditclt oves; •> cf. la longue énumération de sainte* qui suit ce* vers; VIII, 7 : « Ut pa- 
riter »anctaimerearis Jnncia Mario, flaudia porpotuo concelcbraro clioro. o Grég. do 
Tours, llirac. S. Atari. V : oquem Maria susceplt cum vlrginum chorls. » Voir en¬ 
core Nicolas Paplilogo, In laudem S. Pi'omartyris et Apostoti Thcclœ (Combelis, 
Graço-lalina Patrinn bibliotheete fi uc tarin ni, t. 1, p. 401 ). 

(3) Dans Ciampini, Veloa monimtnta, t. Il, tav. XXV'li, et mieux dans les 
belles photographies de M. Ricci. Un tableau de mémo sorte so voyait A Rome sou» 
Grégoire III, dans l'égliro de Saint-Pierro. (Anast. bibl., S. Grcg. JII, p. m i 
«... In quo sunt expressro nb uno laierc effigies Salvatoris et Apostolorum, et ab 
alio latero Dei Genitricis et sanctarum virginum. ») 

(t) ’Exutvaoatiî ytXpii 'Ixyavc* • Aeüpo, Xportl, ovYWcapiOpivTév pe ptrà 

twvàttwv **« tx)xxrw-/ àpvcou, Hâpfa;tr|C 'PeCixxa;, *Po y^)., Ai»;, 

ïwoâvvr,;, ïr,< ayta; xarà.cdfxa cou Mntpè; Mafia;, Mdptoi;, Maffa;, "Awr,;, ’EXioa- 
6i0, Oîx).f,;, xal îô; poi \uz' aÙTwx g'tavarcwkcôir *î; ïoù; àxripàïo-j; atûva;. (Pam’o 
S. üeliconidit, §20, Bolland., 28 maii, t. V'I, p, 7Û3.) 
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saini Chrysostomc, leur associent des chrétiennes illustres de leur 
temps, Paule, Blésille, Olympiade (1). 

Vierges, veuves, chastes épouses, telles sont celles dont la foi de 
nos pères a entouré le trône de la Mère de Dieu, dans le séjour 
céleste, et notre bas-relief me paraît nous retracer l’image de ce 
chœur des bienheureuses. 

La disposition du groupe qui marche en avant me conflrmo dans 
cette pensée : deux femmes, ainsi que je l’ai dit, conduisent, vers la 
Vierge assise, une troisième, qu’elles tiennent par le bras. A mes 
yeux, cette femme est la défunte que deux saintes présentent à 
Marie. 

Nouvelle pour nous, sous cette forme, l’image de l'admission du 
chrétien dans le séjour céleste est déjà mentionnée, retracée, par les 
textes, par les monuments. Des fresques, que nous ont fait connaître 
le R. P. Garrucci, le commandeur de Rossi, nous montrent les 
fidèles morts introduits au ciel par saint Pierre et saint Paul (2); les 
tabernacles du paradis s’ouvrant dovant eux; sainte Pétronille 
accueillant Vcneranda défunte (3); les marbres épigraphiques, les 
Pères, nous disent le chœur des vierges recevant une jeune tille, 
les Champs Élysécs, commo parle une inscription, acclamant l’entrée 
du chrétien gaulois Marinus(4); les hôtes do la patrie d’en haut 
s’empressant à la rencontre de saint Félix de Noie(5); losanges, 
Mario cllc-mème avec ses compagne* virginales, applaudissent à la 
venue au ciel des chastes filles échappées aux naufrages d’ici bas (fi). 

C’est à côté de ces monuments, de ces textes, quo je crois devoir 
placer la représentation nouvelle quo nous offre notre bas-relief; il y 
a là, si je puis parler ainsi, une traduction, faite par le ciseau, de la 
pensée qui dicta à Grégoire de Tours ces mots écrits après la mort de 
sainte Radegonde : Et scimus quidom te clioris stmctanun virginum 


(1) Micron., Epitaph. Vaut*, § 31 : « Clioris comitata vlrginols, civls est Salvato- 
ris cflecta. » Bpùt. XXII, ad Eustoc/iium, § 61 : « Qualls crlt ilia des cuoi tlbi 
Maria, mater Del, clioris occurret comltata virgineis. » Epitl. XXXIX, ad Paulam. 
§ O (ci-dessus, p. 350, noto 2). S. Clirysost., Epitt. II, ad Olympiade»), § 3 et 6. 

(2) Garrucci, Storiu delf arte cristiana, t. II, p. 110. 

(3) De Rossi, Bullellino di arc/icoloyia cristiana, 1803, p. 79; 1875, tav. I. 

(6) Inscriptions chrétiennes de la Gaule, n°» 037 et 421. 

(5) Paul. Nol., DsS . Pelice, Natale, VI. v. 139 et suivants. 

(6) « Quanlis ilia (Maria) vlrginibus occurrct... quoi pompa ilia, quanta angelo- 
rum lætitia plaudentium, quod liabitnrc moroatur in c»!o, qun> cœlosii vita vixiî in 
sxculo. Tum ctiam Maria tympanum snmens, clioros virginales excitabit cantantes 
Domino, quod per marc sæculi sine sœcularibus fluctibus transierunt. » (S. Atn- 
bros. l)e Virginibus, lib. II, c. Il, § 10,17.) 
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et Dei paradiso esse conjwuctam(i ), et qui flt rêver pour Olympiade, 
pour Paule, pour Blôsille, une place dans le chœur céleste présidé 
par la Vierge. 

Un autre marbre, depuis longtemps publié par Lasinio (2), qui 
n’en a point abordé l’explication, me semble offrir une scène de 
même nature. Je veux parler d'un sarcophage de Pise dont je donne 
ici la copie (pl. XXIV) cl où le buste do la défunte, sculpté dans 
l 'imago cljpeatu , est accosté d’ungroupode femmes dont les premiè¬ 
res et la dernière, par un geste d’accueil, d’acclamation, tendent, la 
main vers elle. Quo ce soit là aussi le chœur des bienheureuses se 
portantau-devantd’unechrélienne, ainsi que l’écrit saint Jérôme (3), 
ce geste me mèno'à le penser, et la partie gauche du bas-relief, où 
l’on voit des brebis sous la garde du Bon Pasteur, se portant de 
môme vers l’image do la défunte, m’affermit dans ce sentiment j car 
ces troupeaux mystiques figurés sur les lombes dos fidèles sont jus¬ 
tement considérés comme des images des élus admis dans le séjour 
céleste auprès du Seigneur (4). 

Le sujet nouveau que nous offre le marbre de Syracuse représente 
donc à mes yeux, je le répète, l’entrée d’Adolphia dans le chœur des 
bienheureuses présidé par la Vierge, c’est-à-dire dans ce lieu do 
félicité où la foi des Pères a placé d’illustres chrétiennes do leur 
temps. 

En Sicile, cette marque antique do la dévotion à Marie n’a rien 
qui nous doive surprendre, si nous nous reportons au témoignage 
dos historiens du pays. L’un d’eux, que copie Marangoni, si bon 
jugo en cette question spéciale (5), Francesco Aprilo, nous apprend 
qu’au cinquième siôclo, c'est-à-dire vers le temps où fut exécuté 


(1) l)o gloria Confcts c. cri. Cf. Hloron., bpisl. LX, Epitaphium Ntpoliani, 
S 7 : «c Scimus qaidem Nopotianum nostrum omo cum Chrislo et snnetorum mixtum 
choris. » 

(3) Raccolta di sarcofagi del Campo santo di Piia, tav. XL et p. 12,13. 

(3) Bpisl. XXII, ad.Eutlochium, § 61 (voir ci-dessus notes 1 et O de la 
page 357). L’abscueo du voile sur la tèto do ces femmes, dont plusieurs doirent ûtro 
dos vierges saintes, no constitue pas ici uno contre-indication. D’autres monuments 
nous montrent, en ofTet, des vierges et même la môro du Christ représentées la tête 
nue (Do Rossi, Bullclt., 1863, p. 76, 78 ; 1875, tav. I ; Etude sur les sarcophages 
d'Arles , planche XXVI). 

(4) Passio SS. Perpétua et Felicitatis , § h, ot la note d’Holstenius {Acta sincera, 
éd. de 1713, p. «4 et 107) ; le R. P. Cahier, Souvenirs de PEglise d'Afrique, 
p. 272, 273. Cf. Passio S. Heliconidit, citde plus haut, p. 356, note 4 : {ut«TwvâY»wv 
xa! IxXswwv àpvd&ov oov Sâpÿaç, ‘Pftfcxxa;, 'PaytfX, etc. 

(5) Pelle cose gentilesche e profane trasportàlejid uso ed omamento délie chiese, 
p. 282. 
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notre bas-relief, la Vierge était particulièrement vénérée des Sici¬ 
liens; les temples païens, dit-il, se transformaient en églises dédiées 
sous son vocable : à Syracuse, à Enna, à Catane, à Messine, à Agri- 
genie, au mont Eryx, les sanctuaires de Minerve, de Gérés, de Sa¬ 
turne, de Vénus, et d’autres édifices consacrés aux faux dieux, per¬ 
daient alors leur nom pour recevoir celui de la Mère du Sauveur (1). 

Si je ne me suis égaré dans ces pages, la curieuse tombe d’Adel- 
phia nous offrirait ainsi une image d'un type de plus à joindre aux 
représentations antiques de la vierge Marie. 

Edmond Lb^Blant. 


(l) Délia cronologia universale délia Sicilia, p. 002. 
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On ancient rock sculpturings in Kamaon , tel est le titre d'un 
mémoire extrait du Journal de la Société asiatique du Bengale , et 
dont l’auteur, membre de cette compagnie, M. H. Rivctt Carnac, a, 
dans son dernier séjour 5 Paris, il y a quelques mois, donné commu¬ 
nication à la Société des Antiquaires de France et à la Société d’an¬ 
thropologie. 

Ce mémoire a droit h une analyse complète par les aperçus iné» 
dits qu'il jette sur un sujet fort obscur, et qui peuvent ouvrir la voio 
à des inductions nouvelles. 

Dès 1870, M. Rivctt Carnac (auquel les importantes fonctions qu’il 
remplit dans l’administration do l’empire des Indes nécessitent de 
lointains voyages dans l’Asie centrale), constatait, d’accord avec le 
colonel Meadows Taylor, le major Godfrey Pearse ( Journal of the 
Elhnological Society of London) (1) et d’autres antiquaires, l’identité 
des constructions funéraires antiques do l’Inde, barrows, cromlechs, 
kislavens.avcc les monuments mégalithiques de différentes contrées 
de l’Europe. Il signalait, en outre, la présence désignés particuliers, 
cup-marks, sculptés sur les pierres qui ontourent certains tumulus 
dcNagpoor dans le Deccan. Son attention avait été attirée sur ces cou¬ 
pelles, ainsi que nous les appelons en France, cavités circulaires à 
fond arrondi en forme d’intérieur de coupe, par leur analogio avec 
des sculptures similaires, relevées sur des monolithes du nord de 
l’Europe, et figurées dans l’ouvrage bien connu de feu James 
Simpson {Archaic sculptures of cups, circles , etc.; Edinburgh, 1867). 

L’automne dernier, M. Rivctt Carnac, à la suite d’un voyage dans 
l’Himalaya, donna connaissance à la Société du Bengale de la décou¬ 
verte qu’il avait faito dans un défilé des montagnes de Kamaon, de 


(1) La Revue, Matériaux pour l’histoire de Vltomme, a donné la traduction 
de c«t article, vol. 6,1870. 
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nombreuses empreintes de cup-marks, plus de deux cents, sculptées 
sur un rocher s’élevant à une hauteur de 70 pieds anglais au-dessus 
du chemin. Les planches qui accompagnent le mémoircjmontrent la 
disposition de ces coupelles. Elles sont réparties en lignes verticales 
un peu sinueuses, de longueur inégale, selon le nombre de ces 
signes; elles forment douze groupes, généralement composés de trois 
rangées 5 peu près parallèles, neuf supérieurs et trois inférieurs, 
sans préjudice de diverses autres combinaisons toutes intentionnelles. 
Ces coupelles, dont le diamètre varie de six pouces anglais à un 
pouce et demi, ont do un pouce à un demi-pouce de profondeur et 
présentent deux types. L’un, le plus commun, n’offre qu’une simple 
cavité arrondie, tandis que dans l'autre les coupelles sont cerclées 
d’une sorte de bague en creux. Plusieurs spécimens des deux types 
se distinguent en plus par une sorte d’appendice, une rainure 
étroite, qui parfois les réunit, parfois forme des dessins, dont l’un 
entre autres rappelle le Svastika.' 

L’auteur les rapproche des signes relevés dans l'ouvrage de sir 
J. Simpson, et pense que, lors mémo qu'il n’y aurait pas identité 
absolue, les uns et les autres procèdent des mômes principes, ot que, 
communs à l’Asie et à l’Europe, ils doivent reproduire la môme 
idée. (Voir planche XXV, dans laquelle nous avons dil nous borner 
à représenter quelques figures, 1 , 2 ,3, \ de la notice, ot au-dessous, 
îS h 10 , quelques attires de YArchaic sculptures of cups,circles s etc.) 

Quant à l’origine de ces sculptures, M. Rivett Carnac n’a pu obte¬ 
nir d’autres renseignements des indigènes sinon qu'elles n'avaient pas 
ôté faites par les pères do leurs pères et qu’elles étaient sans doute 
l’œuvre des géants ou des goalas , race de bergers mystiques dont la 
tradition, d’après le major Pearse, se retrouve chez beaucoup do 
peuples de l’Asie, en Égypte et, suivant Atkinson, en Sibérie. 

A l'entrée du défilé au milieu duquel s’élève le rocher, dans une 
localité appelée Chandeshvjar , on rencontre un temple consacré à 
Mahûdeo , où s’arrêtent les pèlerins qui suivent la route pour se ren¬ 
dre au célèbre sanctuaire de Bidranath. Il renferme un certain 
nombre de stèles ou d’autels, l’auteur en a compté trente-sept, qui 
lui parurent être en rapport direct avec les figures sculptées sur le 
rocher voisin. Ils consistent en un piédestal grossier de forme phal¬ 
lique, couronné par le symbole de Mahûdeo et A'Yoni (Mahûdeo ne 
doit-il pas être identifié à Sivu ou Mahadeva?), et, par leur réunion, 
complètent le culte si répandu du Lingarn... (V. la pl. n°* 11 et 12.) 
Pour les idées religieuses qui s’attachent à ce culte primitif du Lin- 
gam, c’est-à-dire de la génération, nous renvoyons à l'ouvrage de 
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Fréd. Creuzer, traduit et complété par J. D. Guigniaut (les Religions 
de ïantiquitéi vol. I, ch. 2 ). 

Les stèles les plus grossières étaient les plus significatives en ce 
que, faute d’autres sculptures, leur sens mystique est simplement 
indiqué par des signes conventionnels rappelant les cup-marks : le 
cercle extérieur symbolisant l'Yoni, le cercle intérieur le Mahûdeo, 
la rainure faisant office de gouttière pour l’écoulement des libations 
d’eau sacrée répandues sur le Lingam. 

Le prêtre du temple assurait que ces stèles étaient extrêmement 
anciennes et marquaient les sépultures de saints personnages. 

Dans une exploration au col du Géant, Pandaholi , élevé de 
8,000 pieds au-dessus du niveau de la mer, et distant de 15 milles 
de Chandeshwar, M. RivettCarnac reconnut, sur le sommet, un 
petit sanctuaire entouré de deux cercles de pierres. La clôture exté¬ 
rieure, de 16 pieds de diamètre, était construite en pierres entassées 
l’une sur l'autre, de gros blocs formant l’entrée; le cercle intérieur, 
composé de larges dalles de 3 pieds 1/2 de haut, renfermait plu¬ 
sieurs Mahédeos grossièrement équarris (v. la pl. n* 13). La dispo¬ 
sition de ce temple, avec ses deux cercles concentriques et son couloir 
d’entrée, n’était pas sans présenter-une certaine connexion avec celle 
des cup-marks et des stèles, et rappelle en outre celle des monu¬ 
ments de Stonehenge et d’Avebury en Angleterre. Deux monolithes 
Mahédeos placés à une faible distance du temple offraient aussi 
quelque analogie avec le Fiiar’s Hell de Stonehenge. 

Plus tard, l’explorateur eut encore l’occasion de constater dans la 
région, à Lodh tca faclory % la présence de semblables monolithes. 
Deux entre autres se distinguaient par la figuration de cercles dési¬ 
gnant, sur l’un, la lune identifiée à l'Yoni, et sur l'autre, le soleil 
identifié au Mahiideo (v. les pl. n~ 14 et 15). Trois milles plus loin, 
un monticule entouré de deux enceintes de pierres, dont la plus 
étendue mesurait 30 pieds de diamètre, supportait un kistaven 
abritant une petite stèle consacrée au Mahàdeo. Une des plus grosses 
pierres laissait apercevoir les empreintes de cinq rangées de cup- 
marks; empreintes qu’on remarquait également sur divers blocs 
plus petits répartis dans un champ de riz voisin. 

Après avoir relaté les faits qu’il avait observés, M. Rivett Carnac 
en cherche l’interprétation, tout en réservant, dit-il, l’opinion de 
savants plus compétents. A notre avis, cette hésitation dispose mieux 
en faveur de ses hypothèses que ne .le ferait l’assurance dont on use 
trop souvent dans les spéculations préhistoriques. 

L’auteur insiste d’abord, dans son mémoire, sur la ressemblance des 
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signes gravés plus ou moins nettement sur les pierres dans l'Inde; 
avec les ligures sculptées sur les mégalithes de l’Écossc, de l’Irlande, 
de la Bretagne, de laNorwége, du Danemark, etc. Nous devons dire 
cependant que si les représentations de l'ouvrage de sir James 
Simpson autorisent cette comparaison dans une certaine mesure, 
l'examen que nous avons fait des dessins dont sont couvertes les 
nombreuses dalles de la célèbre allée de Gavrin’is (Morbihan), et 
dont tous les moulages de grandeur naturelle sont exposés au Musée 
de Saint-Germain, ne confirme pas beaucoup cette analogie. Les 
figures composées de cercles ou de demi-cercles concentriques y sont 
nombreuses, mais elles sont fort développées et les orbes qui les for¬ 
ment trôs-multipliôs. 

Le moulago d’une pierre plate du dolmen de Locmariaker rentre¬ 
rait mieux dans notre sujet. Deux sortes de stèles do 0“,50 sur 0“,20 
y sont sculptées en creux, chargées l’une de trois, l’autro de quatre 
cercles, avec trou central, disposés en ligne verticale. (V. pl. n° 16.) 

Dans le Hecueil des signes sculptes sur les monuments mégalithi¬ 
ques du Morbihan de M. Davy do Cussé, la dalle n° 3 du dolmen du 
Pctit-Mont-Arzon montre dix-sept cavités qui, par la grandeur et 
l'arrangement, rappellent un peu les coupelles du roc do Kamaon. 

Quanti la haute antiquité des cup-marks, il (fit impossible d’en 
assigner la date ; leur ancienneté ne s’appuio quo sur la légende com¬ 
mune qui les attribue à la dynastie mythologique des goulus , rois 
pasteurs, dont la domination a précédé dans l’Asie centrale la civili¬ 
sation aryenne. Les constructions primitivos on blocs non équarris 
seraient également l’œuvre do celte race nomade. Il est incontes¬ 
table que ces constructions sont dans l’Inde d’époque différente, 
certaines peut-être assez modernes; mais on n’en doit pas moins 
admettro, selon nous, qu’elles sont dues à la continuité de coutumes 
ou d’idées traditionnelles qui, à travers la longue suite des siècles, 
remontent aux premiers tiges. 

L’arrangement des signes, des coupelles, sculptés sur les pierres, 
n’est pas l'effet de la fantaisie : il suggère à M. Rivet Carnac une 
hypothèse qui, sans être absolument nouvelle pour leurs similaires 
en Europe, reçoit une valeur de certains rapprochements. A son 
avis, ces lignes inégales, diversement combinées, présentent le carac¬ 
tère d’une graphique primitive. 

L’écriture agmnhique no consiste qu’en traits longs et courls, gra¬ 
vés sur des grès tendres. Remarquons que de pareils traits eussent 
été plus difficiles à pratiquer sur une roche dure, et qu’on a pu leur 
substituer les coupelles, creusées facilement par le mouvement girn- 
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toire d’on outil quelconque, et moins sujettes à s’effacer par l’effri¬ 
tement de la matière. Môme système de combinaisons de lignes 
Courtes et longues pour la télégraphie électrique, où l’on a dû reve¬ 
nir aux procédés les plus simples, notamment en Amérique dans 
l'alphabet Morse. 

La signification mythique des signes conventionnels sculptés sur 
des monuments communs à l’Asie et à l’Europe ressort do leur con¬ 
station sur les stèles consacrées au Mah&deo: L’aspect de ces mono¬ 
lithes est assez significatif pour ne laisser aucun doute sur la religion, 
toujours pratiquée, du Yoni-Lingam. On peut dès lors supposer, sans 
trop de présomption, qu’à une certaine époque ce culte primitif s’est 
étendu sur une grande partie du globe, et reconnaître dans les traces 
qu’il a laissées l'indice des migrations de la race nomade qui le prati¬ 
quait. Partie des hauts plateaux de l'Asie centrale, cette race a mar¬ 
qué ses étapes jusqu’en Occident par les monuments mégalithiques 
et les symboles religieux. C’est surtout sur les hauteurs, dans les 
lieux sauvages, presque inaccessibles, qu'on en retrouvo les restes, 
lieux où elle a cherché un refuge lorsqu’elle s’est vue refoulée par 
des envahisseurs plus civilisés, les Aryens, issus des mêmes ancê¬ 
tres (?) et venus, eux aussi, d’Oricnl. (Voir la carte du baron de Bons- 
tetten sur laquelle*sont répartis les monuments préhistoriques.) 

M. Rivctt Carnac donne à la fin de son travail une dernière preuve 
de la valeur de ces signes, qu’il appelle conventionnels parce que le 
sens n’en échappe pas aux initiés, malgré l’absence do toute analogie 
anatomiquo. Les mnj/tis, natifs employés ù certaines délimitations 
cadastrales, n’emploient pas d’autres signes pour marquer l’empla¬ 
cement des temples consacrés au Mahûdco. Enfin, un des correspon¬ 
dants de l’auteur lui écrit qu’ayant tracé sur le sable les deux figures 



, et en ayant demandé le nom 5 un fakir, celui répon¬ 


dit de suite : Mahâdeo. 

Nous nous permettrons de clore ce long compte-rendu d’un mé¬ 
moire qui, si nous ne nous trompons, renferme des faits curieux, 
par une observation. 

Il se peut, comme l’affirme Creuzer, que le culte antique des forces 
productrices et génératrices de la nature, dont le feu et l’eau, le 
soleil et la lune, l'homme et la femme, les organes de la génération 
des deux sexes, sont les principaux éléments, ait été le culte par 
lequel ont débuté tous les peuples ; mais nous n’en maintenons pas 
moins qu’il faut n’en admettre les représentations qu'avec une 
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extrême réserve. Entraîné dans cette voie d’investigations, on s’ex¬ 
pose, en n’y apportant pas la sévérité indispensable, à voir trop 
volontiers dans toutes les pierres dresïées dans une contrée sauvage 
les manifestations matérielles d’un antique culte phallique. 

La thèse que produit M. H. Rivett Carnac n’est certainement pas à 
l'abri de la critique; on lui rendra toutefois cette justice qu’il n’a pas 
fait œuvre de pure imagination, qu’il signale des faits en partie 
ignorés, que ses rapprochements sont ingénieux et qu’il a procédé, 
dans ses déductions, assez logiquement du connu à l'inconnu. 

H. A. Mazard. 



LA PIERRE DE BETHPHAGÉ 

FRESQUES ET INSCRIPTIONS DES CROISÉS 

RÉCEMMENT DÉCOUVERTES AUPRÈS DE JÉRUSALEM 


(D'après une communication du frère LÜvin de Ilamme 
et du capitaine G. Guillemot) 


Lo frère Liôvin de Hamme, dont tous les pèlerins de Terro Sainte 
connaissent le nom et à qui l'on doit un excellent Guide de la 
Palestine, a bien voulu m’adresser les documents suivants, relatifs 
à une importante découverte archéologique. 

Il s’agit d’un monument des Croisés, aussi intéressant pour l’his¬ 
toire do Part occidental en Orient que pour la connaissance do la 
topographie des environs immédiats de Jérusalem. 

Lo frèro Liôvin a rencontré en cette occurrence, dans le capitaine 
Guillemot, un auxiliaire non moins consciencieux qu’habile ; c’est au 
crayondcM. Guillemot que nous devons les dessins gravés ci-après. 
J’y joins une notice rédigée par M. Guillemot et contenant les idées 
communes aux deux collaborateurs sur l’origine et la destination do 
ce monument. Ces idées me paraissent tout à fait fondées dans leur 
ensemble; elles sont d’ailleurs en grande partie justifiées par des 
textes catégoriques, que je mettrai tout à l’heure sous les yeux du 
lecteur avec quelques observations sur divers points de détail. 

Les dessins publiés ici ont d’autant plus de prix que le monument 
a beaucoup souffert depuis le dèblayement. Le frère Liôvin m'écrit, 
ii la date du 5 octobre, qu’une partie de l’inscription peinte sur le 
côté occidental est tombée peu après qu’il en avait été pris copie. 

Les fouilles entreprises pour dégager le monument ont rencontré 
du côté des indigènes toute espèce d’obstacles, qui n'ont pu être 
surmontés que grûce à la haute intervention du gouverneur de la 
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Palestine, S. Exc. Rcortf pacha, et aux bons offUces de son secrétaire 
Georges Balit ; Reoûf pacha a rendu à la science, en cetre circon¬ 
stance, un véritable service, qui ne doit point être oublié, etqui per¬ 
met décompter sur lui pour l’avenir comme sur un protecteur à la 
fois éclairé et bienveillant des recherches archéologiques. 

Jérusalem, 27 septembre 1877. 

En partant du couvent des carmélites du Mont des Oliviers pour aller 
à Béthanie, on suit, dans la direction de l’est, un sentier qui contourne 
le flanc sud do la montagne. 

Ce chemin descend doucement l’espace do cinq cents métrés environ, 
puis il tourne brusquement vers-le sud, passant sur une sorte do 
digue naturelle qui réunit le Mont dos Oliviers A la montagno de Dé- 
thanie. 

'Arrivez maintenant vers le milieu do cetto diguo et faites faco A l’est, 
du côté do la mer Morte; vous uvoz alors derrière vous, A l’ouest, le 
groupe des sanctuaires do l’Ascension, du Pater cl du Crodo; au nord, A 
votre gaucho, vous êtes dominé par les nouvelles constructions do l’arcM- 
mandrite russe ; la routo do Béthanie, A votro droito, so dirige vors lo sud, 
et si vous nvancoz do quolquos pas vous ôtes sur le lieu où les plus an¬ 
ciennes traditions placent Bothphagé. 

Vors lo printomps dernier, un follah do Djobol Tour (1) crousait en col 
ondroit pour chercher dos pierres A b/ltir; sa pioche rencontre un blocs 
poli et résistant; il débluye, ot bientôt il aperçoit des pointures cl des 
caractères. Notre homme, dons l’espéranco d’un bakhchlch, s’empressa 
d’avertir les Busses, scs voisins. Mois coux-ci, préoccupés déjA des bruits 
do guerre, firent recouvrir lo tout, disnnt qu’on verrait plus tard. 

Depuis des siècles, les BR. PP. franciscains ont coutume d’aller, tous* 
les ans, célébrer lu féto de sainto .Mugdcloino à Béthanio ; A leur retour, 
Rs 8’arrétont A Belhphagé pour y réciter l’évangilo du dimancho des 
Hameaux. Pendant cetto courte côrémonio, un assistant, qui avait aperçu 
quelques lettres sur la stèle mol recouverte, s’empressa do nottoyer cetto 
place et mit A jour trois lignos d’une inscription latino on caractères 
romans do la deuxième époque. Lo révérendissimo Pèro custodo des 
lieux saints, jugeant immédiatement l’importance do cette découverte, 
chargea le frère Liévin do commencer au plus tôt les fouilles et de faire 
relever et dossincr tout co qu’on pourrait découvrir. 

Cola so passait lo 23 juillet 1877. 

Peu de temps après, le frère Liévin, accompagné d’une escouade d’ou¬ 
vriers armés de pelles et de pioches, m’arrivait au Mont des Oliviers, 
pour réclamer mon concours. 


(1) Djebel Tour, nom arabe du Mont des Oliviers ot particulièrement du petit 
village qui en occupe le sommet. C.C.G. 
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C’est donc aux vigilants gardiens des saints lieux que revient l’initiative 
de celte publication et de la découverte. 

A peine nous vit-on à l’œuvre, que la cupidité des lellahs vint nous 

créer des embarras. . .. • i : , .. .. ' . .. . 

Chaque habitant de Djebel Tour, en particulier, voulait être propriétaire 

de ce terrain vague, jusqu’à ce moment délaissé; et, pour comble,-le 

village de Béthanie soutenait que cette place était une enclave de son 
territoire. J’eus pourtant le loisir de relever deux débris d’inscription et 
de faire un croquis du côté nord do la fresque, représentant le mallre du 
casteltum accordant aux deux disciples la permission d’emmener l’àncssc 

et son ûnon. •' 

Le lendemain, quand je revins pour rectifier mon dessin mis au net, 
et étudier les détails, la fouille avait été entièrement comblée et vidée de 
nouveau en partie ; par bonheur ce dont J'avais besoin n’était pas caché. 

Lo jour suivant, mémo comédie : il n’y avait que la face ouest qui res¬ 
tait on partie découverte. Il me, fut cependant possible de dessiner les 
quelques figures portant des palmes, et à peine visibles, qu'on entrevoit à 
droite et à gauche do la niche. Doux , jours après, tout était entièrement 
comblé : on ne voyait même plus lo dessus de la slèle. . 

Ces débats venaient de ce qu’une partie des fellahs voulaient ouvrir la 
fouillo pour obtenir un bon baklichlch et les autres la rccomblaient par 
jalousie. . . 

Dans cclto oxlrémilé, le frère Liévln eut recours au pacha, qui, en 
administrateur éclairé, s’empressa do.nous couvrir do sa protection. Des 
ordres furent donnés, par Son Excellence, aux chefs des villages do Bé¬ 
thanie et do Djobel Tour; un gendarme fut placé près des fouilles et nous 
pûmes continuer paisiblement notre travail. 

La fresquo, qu'heurcusoment J'avais copiée avec soin, avait été singu¬ 
lièrement éprouvée par le contact des pioches et par le frottement inces¬ 
sant d’une terre môléo do pierres do louto grosseur; plusieurs lettres des 

inscriptions avaient disparu. ' ' 

Jo m’empressai d’abord do relever tout ce qui restait d’inscriptions •. 
c’était une bonne inspiration, car, pondont uno courte absence, la plus 
grande partie fut brisée par une main inconnue. 


La stile de Belhphagé. - Cet édicule est uu carré long, un peu irrégu¬ 
lier. 11 mesure t“,30 dans sa plus grande longueur; la largeur, au nord, 
est dc-4 ,n ) t3 ; au sud, clic n’a que i B ,06. 

La hauteur, Irrégulière au nord, a uno moyenne de 1 mètre; au sud 
elle ne fournit que O",90. 

Son cube est donc de 1“,339,971», c’est-à-dire un peu plus d’un mètre et 
un tiers. 

La matière est celle du sol môme. C’est un calcaire très-maigre, poreux, 
ayant un lit accentué, très-irrégulier et alterné de couches dures et 
tendres. 
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Par conséquent cette pierre présente de grondes difficultés pour la 
taille : il est même impossible de l’obtenir un peu propre. 

Les Arabes la nomment nary (du feu), c’est une abréviation de « pierre 
résistant au feu ». Elle n’est employée que pour les fours et les voûtes. 

Le bloc monolithe de Betbphagé n’a pas été transporté; des incisions 
que j’ai pratiquées sur les quatre faces m’ont prouvé qu’il faisait partie 
de la roche même qui, sous toute la digue, est de même nature. Il faut 
donc admettre que ce cube n’a été isolé de la roche mère, à laquelle il 
appartient, que sur ses quatre faces latérales. Au reste, c’est ainsi qu’on 
a procédé nu Saint-Sépulcre et au tombeau de la viergo Marie. 

Ainsi, l’édicule qui nous occupe est bien une stèle. 

A première vue, on prendrait ce petit monument pour un autel, ou en¬ 
core pour un tombeau. Pour le premier cas, il n’existe aucune trace des 
gradins et autres accessoires qui complètent un autel. Pour le second, 
on n’aperçoit pas la moindre ouverture. Le stuc blanc qui le recouvre est 
encore très-solide en certains endroits. Les peintures sont finement exé¬ 
cutées et d’un caractère saisissant. Cependant les inscriptions ne laissent 
aucun doute sur l’origine de celle décoration. 

Mais n’cst-cc qu’une rostauration? à qucllo époque cette pierro a-t-ello 
été tailléo 7 C’est lo secret des siècles. 

Ceux qui l’ont ainsi ornée ne doutaient pas qu’autrefois ce rocher dé¬ 
passait lo niveau du sol, présentant une sorlo de siège rusliquo, ot qu’un 
personnoge illustre s’y est reposé, en un Jour mémorable. 

Un ardent amour embrasait les premiers chrétiens pour tout co qui 
touchait aux souvenirs do la vie humaine do lour divin Maître, ot les 
lieux témoins do scs miracles se gravaient profondément dons ces Ames 
fortement impressionnées. 


Insurrection de Lazare. — Lo choix do co cOté sud pour cette belle com¬ 
position, qui est on regard do Béthanie, celui de In cession de l’Ancsso cl 
de son Anon dans la direction do Bcthplingé, mo fait penser que la partie 
ouest en face de Jérusalem devait probablement représenter l’entrée 
triomphante do Jésus dans la ville sainte. Les quelques personnages, por¬ 
tant des palmes, qu'on aperçoit encore malgré leur altération, sur les 
deux cotés de la niche, sont en faveur de cette hypothèse. 

Colto peinture de la résurrection de Lazare est bien supérieure à ses 
voisines. Je crois pourtant qu’elle est de la même main. 

Sur la façado du Saint-Sépulcre, au-dessus de la colonne voisine du 
pied-droit et do la porte d’entrée, on voit uno résurrection do Lazare 
Bculpléo dans le prolongement du linteau. Elle est on grande partie iden- 
liquo à celle de Betbphagé. Le peintre n’aurait-il pas copié le sculpteur? 
et, dans celle étude d’un bas-relief très-vigoureux et très-saillant, n’au¬ 
rait-il pas acquis uno pluB parfaite entente de la ligne ainsi que du jeu 
des ombres et des lumières? Quoique celte jolie page ne soit pas com¬ 
plète, combien je suis heureux d’avoir pu la copier à temps ! Aujourd’hui 
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elle est bien endommagée : des doigts mouillés se sont promenés sur les 
figures et les ont effacées, plusieurs têtes ont même disparu. 

La fresque do la face me parait la bénédiction de la restauration du 
petit sanctuaire. 

L’entaille en queue d'aronde qu'on voit à la partie supérieuro, vers le 
milieu, ne peut être qu'une pièce rapportée sur une partie défectueuse de 
la stèle. 

Ancienne construction cintrée, colonne , etc. — En dégageant le passage 
des fouilles pour faciliter la sortie des terres, on a rencontré une con- 



3. — A. La pierre peinte. — B. Colonne trouvée debout, probablement A *n ptaco pri¬ 
mitive. — C. Fragment d'abside do l",S0 de longueur. — D. Supposition d'une cha- 

E Bile circulaire dont lo débris d’absido terait l'Indice. — X. Fouilles.—1. Chemin de 
éthanlo. — 2. Sud-est. 


slruction circulaire d'un aspect bien plus ancien quo la décoration 



debout sur 
Serait-cé 


, jer# l’ancien sanctuaire, que les restaurateurs n’au¬ 
raient pas pu, faute de ressources, réparer dans toute sa grandeur? 

Des fouilles complètes peuvent seules le prouver. 

Dans tous les cas, d’après la place de ces débris, en calculant la portée 
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de la courbe de l’ancienne construction, on acquiert la certitude que le 
milieu de la stèle en est l’axe. 

Les citernes de Bcthphagé. — Situation probable du village détruit. — La 




A, —A . I.a pierre et le* fouilles.- B. Citorncs recouvertes et ser¬ 
rant encore. - C. Citernes en ruine. - D. Situation du vil¬ 
lage do Betbpliagé. probablo par 1rs nombreux débris qu on y 
trouve. — 1-2. Chemin de Jérusalem, par 1 Ascension, le Pa¬ 
ter, etc. 


grandeur et la profondeur de ces citernes, réunies sur un étroit espace, 
leur antiquité bien reconnue, sont des preuves incontestables qu’il exis¬ 
tait un village important dans leur voisinage. 
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Deux de ces réservoirs sont en ruine; mais les deux autres servent 
encore pour abreuver les bestiaux. Un petit ravin pierreux, qui alimen¬ 
tait autrefois ces citernes, les sépare, vers l’ouest, d’un mamelon qui 
pourrait bien Cire la place où fut Bethphogé. J’ai vu sur ce terrain des 
tronçons de colonne, des fragments de pavés en marbre, une énorme 
quantité de débris de poterie Juive et des cubes de mosaïque de toutes 
couleurs. 

Tout cela a été mis à jour par la culture. 

Ayant rencontré un Jour, sur ce lieu, le propriétaire, au moment où il 
sortait d’une fouille une belle pierre d’aqueduc, visiblement très-ancienne, 
je lui demandai s’il en trouvait beaucoup de semblables; il me répondit : 
a Tu vois toute cotte place; Je no peux creuser nulle part sans y trouver 
des murs. » Puis il ajouta avec un accent de conviction : « Il y avait autre¬ 
fois une ville en cet endroit. » C’est au reste l’opinion de tout le pays. 

Il ne me parait pas admissible quo Bethphagé fût placé ou bord du 
chemin qui, resserré à droite et à gauche par deux montagnes, est un 
gouffre pour lo vent d’ouest, si tcrriblo en ce pays. 

Qu’on examine l'exposition des villes anciennes environnantes : Jéru¬ 
salem, Bclhléhom, Béthanie, etc., toutes sont bfitics sur les pentes 
sud-est. Or le mamelon, près dos citorncs, a la mémo exposition. 

Maintenant, si on veut consulter l'Evangile, on acquiert une nouvelle 
prouvo de ce que j’avanco. Le Sauveur venait do Jéricho allant A Jéru¬ 
salem ; il avait dépassé Béthanie et franchi l'espace ondulé par les 
collines qui séparent lo vallon do Béthanio de celui do Bethphagé. «Allez, 
dit-il à deux do ses disciples, A co village qui est devant vous, ot vous y trou¬ 
verez en arrivant uno Anciso nltachéo, et son Anon avec elle ; détachoz-lcs, 
ot me les amenez. » (Saint Matthieu, ch. XXI, v. 2.) Or lo chemin no peut 
pas avoir changé, puisque forcément il doit passer sur l'étroitedlguo pour 
Joindro lo mont des Oliviers. Si donc lo village était sur le chemin, pour¬ 
quoi y envoyer les disciples, puisque lo Sauveur dovoit y passer lui- 
méme ? 

Les lieux sont parlants ! Regardez sur lo plan, A l'endroit où le chemin 
do Béthanie fait un léger contour (X), et vous vous assurerez quo les deux 
disciples, pour couper au plus court, descendirent rapidement lo vallon 
pour remonter le mamelon de Bothphagé, tandis que Jésus, avec lo reste 
de ses disciples, continuait A suivre lo chemin dans la direction du mont 
des Oliviers, et, co trajet étant plus court, ils durent y attendre un certain 
temps le retour des envoyés. 

Maintenant, qu’importait aux fidèles le souvenir du village même do 
Bethphagé? 

Ce qui s’est gravé dans leur mémoire et a survécu parla tradition, 
c’est le rocher sur lequel Jésus s’est reposé au bord du chemin et d’où, 
peut-être, il est monté sur TAnesse. 
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La question topographique soulevée par cette trouvaille n’ayant 
pas moins d’intérôt que la question archéologique proprement dite, 
j’ajouterai aux plans détaillés de M. Guillemot un petit croquis 
montrant l'ensemble des positions relatives de Jérusalem, Kefr ct- 
Toûr (village du mont des Oliviers) et Béthanie. On verra ainsi d’un 
coup d'œil quel est remplacement précis de la pierre do Betbphagé 
par rapport à cos points. 



;b. — Jérusalem. — Bctliphagé. — Béthanio. 
Le Mont des Oliviers. 


Tout à l’heure cette image fidèle du terrain va nous permettre de 
suivre plus facilement les textes que nous aurons è discuter. 

En somme, le monument décrit et dessiné par M. Guillemot con¬ 
siste en un cube monolithe, évidé dans le rocher mémo auquel il 
adhère par sa face inférieure. Les cinq faces visibles de ce dé, qui 
semble comme posé sur le sol calcaire avec lequel il fait corps en 
réalité, sont ou étaient couvertes de peintures à fresque très- 
soignées et d’inscriptions également peintes. 

L’identification des scènes évangéliques, représentées sur les faces 
nord et sud, est indiscutable; c’est bien, comme l'ont reconnu le 
frère Liévin et M. Guillemot, l’envoi des disciples à Betbphagé et la 
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résurrection de Lazare; il est permis de faire des réserves sur 
l’explication des faces ouest et est, si maltraitées. 

Les analogies signalées par M. Guillemot entre la manière dont 
la résurrection de Lazare est figurée sur notre monument et sur le 
bas-relief du portail de l'église du Saint-Sépulcre ne sont pas forcé¬ 
ment l'indice d’une imitation directe; elles peuvent avoir pour 
origine l’identité de la tradition iconographique à laquelle puisaient 
indépendamment l’un de l’autre le peintre et lesculpteur occidentaux. 

L'entaille * en queue d'aronde » de la face est, entaille qui appa¬ 
raît plutôt rectiligne sur le dessin, pourrait bien être une mutilation 
postérieure, contemporaine de la niche qu’on remarque à la face 
ouest. L’édifice religieux qui abritait ce bloc orné de peintures a dû 
probablement, avant de disparattro complètement, être, comme cela 
arrive souvent, approprié h un usage domestique et servir de 
maison ou de resserre 5 quelque fellâh; l’entaille a pu être faite 
alors pour recevoir une poutre. 

Les inscriptions qui accompagnent ces peintures no sauraient 
laisser de doute sur la dato h laquelle elles ont été exécutées. L’as¬ 
pect épigraphique des caractères et aussi les probabilités, sinon les 
nécessités historiques, nous reportent au xn* siècle, à une époque 
antérieure à la repriso do Jérusalem par les musulmans. 

Ces inscriptions ont malheureusement beaucoup souffert; cela est 
fort regrettable parce que, à en juger par le peu qui en reste, elles 
nous auraient fourni des renseignements explicites sur ce curieux 
monument. 

C’est aux médiévistes qu’il appartient de s’exercer sur ces débris 
épigraphiques rendus encore plus obscurs par l’emploi do nom¬ 
breuses abréviations, insertions, ligatures; ils en tireront peul-ôtre 
quelques éléments nouveaux d’information. 

L’inscription de la face supérieure ne nous dit pas grand- 
chose : 

.11 N (A) C V (C ou S î). . . 

...IIT DC. 

.... SE H V C A T(R? A). . . 

Celle de la face est (angle nord) pourrait se lire, entre autres ma¬ 
nières: 

... hic est p(ictus??) . 

.... in diebus (I„.) m{en)s(is)??.... 






7. - Facu veriicale est, angle nord 


Il s’agirait donc peut-être ici de la date de l'achèvement des pein- 
res. Mais cela n’est rien moins que certain. 

L’inscription qui court au bas et tout du long de la face ouest est 
aucoup mieux conservée; elle est distribuée en quatre lignes cou- 
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pécs en deux parties par un cadre au milieu duquel on distingue le 
buste d’un personnage bénissant de la main droite; la tête de ce 
personnage a été détruite par la niche pratiquée après coup. 

Au début de la première ligne le nom de Bcthphage est clair; 
ce mol essentiel nous donne la clef de tout cet ensemble archéolo¬ 
gique; il devait être suivi d’une dizaine de lettres dont la pre¬ 
mière était un N, car il n’est pas probable qu’il faille couper Beth- 
phagen. Il y a d’ailleurs entre E et N un espace appréciable. 

Au-dessous est une série de lettres entremêlées d’abréviations et 
d’insertions, et assez difficiles à grouper; on y reconnaît sans peine 
Hierosolima ou Iherosolima; par moment on serait tenté de voir 
( pull)um cu{m) as(i)na duclos ad ?... ce qui, je l’avoue, est assez ma¬ 
laisé à construire grammaticalement. 



!'• moitié de droite (1). Gff- 


La troisième ligne n’oITre plus que quelques caractères fort en¬ 
dommagés, sur l’interprétation desquels je m’abstiendrai de toute 
conjecture. 

La quatrième ligne est de beaucoup la mieux conservée; on y lit 
couramment : 

Beniardi Witardi de Borda Fok . ou For(t...?) 

(l) Nous avons dû couper la gravure en deux à cause du format do h Revue ar- ' 
chéol>gique ; cette moitié et celle qui lui correspond à la page suivante doivent être 
rapprochées par la.pensée et considérées comme faisant une bande continue. 
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Malheureusement le nom de l’endroit d’où était originaire ce per¬ 
sonnage ne nous est pas parvenu intact; cela aurait peut-être per¬ 
mis de l’identifier. 

Qu’était-ce que ce Bernard Witard? Ce nom de Witard, à l'aspect 
germanique, correspond à Guitard, par suite de l’équivalence bien 
connue : W=G. Le Cartulaire de l'église du Saint-Sépulcre contient 
à plusieurs reprises le nom d’un Guitard qui a souscrit plusieurs 
actes rédigés sous la domination des rois francs à Jérusalem : Johan¬ 
nes Guitardus (1). Dans le premier de ces actes figure, à côté do 
Johannes Guitardus, un Aimerions Guitardi dont la parenté avec le 
premier est évidente. Jean Guitard devait être un personnage de 
quelque importance : il était au nombre des bourgeois de la )1ahu- 
merie, autrement dit d’El-Birô; c’est lui qui ouvre la liste de ceux 



,j23 2*» moitié de gauche. 


qui prôtent serment de fidélité au couvent du Saint-Sépulcre. Il n’y 
a rien d'impossible à ce que notre Bernardus Witard us ou Guilar- 
dus ait appartenu à cette famille. Peut-être est-ce lui qui a fait les 
frais du monument. 

Les restes de constructions [relevés autour du bloc méritent une 
attention particulière. Le mur fruste EE n’appartient peut-être pas à 
l’édifice primitif; cependant il semble résulter d’une observation 


(1) E. de Rozière, Cartulaire de l’église du 'Saint-Sépulcre, p. 242, l’an 1155, 
sous le règne do Baudouin III; p. 240; p. 250. 
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dù lieutenant Kilchener R. E. (I) que celte paroi offrait, elle aussi, 
des vestiges d’une décoration peinte, assez grossière il est vrai. Le 
segment C est bien court pour permettre de restituer en toute sûreté 
l’édifice parfaitement circulaireimaginé par M. Guillemot; on pour¬ 
rait n'y voir à la rigueur qu’un simple fragment d’abside normale¬ 
ment orientée. Toutefois je produirai plus loin un texte qui paraît 
plutôt en faveur de la théorie de M. Guillemot. 

Il serait de la dernière importance d’établir positivement que l’é¬ 
glise est, comme le pense M. Guillemot, de construction antérieure 
à l’exécution des peintures; il faudrait avoir à ce sujet des données 
certaines. C’est dans un cas pareil que la loi technique de la taille 
médiévale des pierres, loi que j’ai fait connaître ailleurs ( 2 ), trouve¬ 
rait une application décisive. Je recommande instamment que l’on 
soumette à ce diagnostic, si sûr et si simple à la fois, les matériaux 
de l’édifice en question : l’étude d’un seul bloc pourrait permettre 
de se prononcer sans hésitation. 

Quant au souvenir consacré par l'érection de l’édifice recouvrant 
ce bloc de rocher, c’est bien celui de l’épisode évangélique raconté, 
avec quelques légères variantes, par saint Jean (XII, 12-19), saint 
Marc (XI. 1-11), saint Luc (XIX, 29-44), saint Matthieu (XXI, 1-11). 
Le frère LiÔvin et M. Guillemot voient dans ce bloc « lo rocher sur 
lequel Jésus s’est reposé sur le bord du chomin, et d'où, peut-être, 
il est monté sur l'dnesse ». C’est h cette dernière explication, expri¬ 
mée d’une façon un peu hésitante, qu’il convient de s’arrêter; telle 
était en effet la tradition formelle du moyen flge, à l’époque même 
où remonto l’achèvement des peintures. J’en trouve la preuve irré¬ 
cusable dans le Libcllus écrit vers 1172 par le moine allemand 
Theoderich (3). ’ 

a Milliario ab Hierosolymis Belhania, ubi domus Simonis leprosi, 
a Lazari et ejus sororum Mariæ ot Marlhæ erat, distat, ubi Dominus 
« sæpc hospitari soiebat. Sita estautem Bethania juxta vallemülivoti, 
« montera a parto orientali terminantem. A Belhania ergo in die 
« palmarum dileclissimus Dominus nosler Jésus Ghristus prœcedens 
« et Bethphage veniens, qui locus inter Bethaniam et montem Oliveti 
« raediusest, ubietiam honestacapcllaii> ipsius honore est fabricala, 


•. (!) Le lieutenant Kitchener a visité les fouilles, et l'observation de ce détail m'a 
«tô communiquée de Londres. 

(2) Dans mon Report /F inséré dans les Quarterly statements du Palestine Explo¬ 
ration Fund («prit 1874, pp. 01, 02, 03). C’est la taille diagonale des blocs plans, 
procédé apporté par les Occidentnui en Palestine et qui dispsrut avec eux. 

(3) Theodericus, Libcllus de locit sanctis, ed. Tobler/ p. 52. 
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«binos ad adducendam asinain et pullum misit discipulos, et stans 
« super lapidem grandem , qui in ipsa capella manifeste videtur , et 
« asino insidens per montem Oliveti Hierosolymam properavit, cui 
« turba mulla in descensu montis ipsius obviam processit... » 

Ainsi, dans la seconde moitié du xn* siècle, l’on montrait, entre le 
mont des Oliviers et Béthanie, l’emplacement dcBethphogé et le lieu 
d’où Jésus avait envoyé deux de scs disciples chercher l'Anon et 
l’ànessc; là s’élevait une honesta capella, et dans cette chapelle l'on 
voyait la pierre même sur laquelle se tenait Jésus avant de monter 
sur l'dnesse ou l'dnon. 

Ce roc sanctifié aux yeux des croisés par le contact des pieds di¬ 
vins qu’ils croyaient s'y être posés, n’est évidemment autre chose 
que notre dé monolithe, soigneusement évidé dans la masse du rocher, 
amoureusement couvert sur toutes ses faces do peintures délicates 
qui rappellent plutôt les Anes enluminures d’un missel précieux 
qu’une fresque ordinaire chargée de masquer la nudité d’une 
paroi. 

La position même de ce bloc et des murs ruinés qui l’enlouront, 
la proximité de Béthanie, la présenco du nom de Bethphagé dans 
les inscriptions, la nature topique des scènes choisies par le peintre, 
no peuvent laisser à cct égard aucune espèce de doute. On s’explique 
alors la valeur exceptionnelle des peintures : ce n’est certes point à 
un médiocre artiste qu’on avait confié le soin d'écrire sous forme 
d’images, sur l’objet môme do celte vénération, la pieuse légende 
qui s’y rattachait; ce n’était point là une pierre ordinaire, mais un 
joyau sans prix auquel il fallait une monture digne do lui. Le 
peintre, inspiré par les souvenirs vivants et présents au contact 
desquels il travaillait, n’est certainement pas resté au-dessous de sa 
lâche. 

Il faut se rappeler à ce propos que les croisés avaient une prédi¬ 
lection particulière pour la peinture à fresque ; ils avaient couvorl 
à l’aide de ce procédé expéditif les murs de toutes les églises des 
lieux saints; plusieurs pèlerins, entre autres Jean de Würzburg, nous 
ont conservé la description de ces peintures, dont les sujets, emprun¬ 
tés à l’Ancien et au Nouveau Testament, étaient en rapport avec la 
dénomination de chaque sanctuaire.;Ccs peintures ôtaient accompa¬ 
gnées de longues inscriptions, le plus souvent en vers riraés suivant 
le goût de l’époque, dont nous avons en beaucoup de cas la trans¬ 
cription. 

Il est vraiment fâcheux que Jean do Würzburg, qui était à Jéru¬ 
salem vers 1163 et qui a complaisamment copié tant de ces 
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inscriptions, n’ait pas eu l’occasion, ou l’idée, de visiter le sanc¬ 
tuaire de Bethphagé; il n’eût pas manqué, suivant son habitude, de 
nous décrire en détail ce cube couvert de peintures, et nous eussions 
été probablement en mesure de restituer, grâce à lui, les épigra¬ 
phes disparues (1). Il semble que le sanctuaire se soit trouvé en de¬ 
hors de sa route; il ne le mentionne qu’en passant, et comme s’il 
l’avait seulement aperçu de loin : 

« Inter eandemBethaniam et summiïalemmontisOliveli, lanquam 
«in medio, erat Bethphage, vicusquidam sacerdolum,cujus indi- 
« cium adhucexstant quasi turres duæ lapideæ, de quibus est una 
a ecclesia ( 2 ). » 

Cette tour en forme d’église, ou celte église en forme de tour, si¬ 
gnalée par J. do Würzburg, s’accorderait bien avec l’hypothèse 
d’une chapelle construite sur un plan circulaire, comme était du 
reste celle qu’on avait élevée au sommet du mont des Oliviers, 
sur le lieu de l’Ascension. 

L'on remarquera,si l’on veut bien se reporterau planque jcdonne 
plus haut, avec qucllo précision le pèlerin allemand marque l’em¬ 
placement de Bethphagé, entre le sommet du mont des Oliviers et 
Béthanie , d peu près au milieu. 

Celte détermination topographique suffirait pour lover les der¬ 
niers doutes, s’il en restait, sur l’identité de la Bethphagé des 
croisés et de la région de notre récente trouvaille. 

La description do la Citez de Iherusalem est tout aussi claire : 

« Entro le moslicr do la paternostre et Béthanie, en la coste de 
a la montagne, avolt un mostier qui avoit a non Bethfago. La vint 
« Ihesu Cris le jor de le pasque florin, e d’ilucques envoia il en 
« Iherusalem dos de scs disciples por uno asnesse, e d’iluec ala il 
a sor l’asnesse en Iherusalem, quant il l’orent amenée (3). » 

Comparez encore l’anonyme VII du xn* siôlc : 

« Inter montom Oliveti et Bethaniam est Bethphage, ubi Domi- 
« nus misit Pctrura et Johanncm pro asino, et non longe est Betha- 
« nia ubi Dominus suscilavit Lazarum et dimisit pcccatrici (4) ». 

Et aussi ce que dit le texte des Pèlerinages de la Sainte Ttrre , fai¬ 
sant suite à la Citez de Iherusalem: 

(1) Et qui étaient peut-être également de* inscriptions métriques. 

(2) T. Toblcr, Descrip. Terr. Sancl., p. 13Û. Le vicus quidam sucerdotum est évi¬ 
demment une réminiscence de saini Jérôme ad Malt h., 21. 

(3) T. Tobler, Descriptions Terrac Sanctac, p. 223. L’auteur anoDyme do la Citez 
de Iherusalem écrivait vers 1187. 

(û) T. Tobler, Descriptions Terrae Sanctae, p. 105. 
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« Entre mont Olivele et Bethanie est Befae où Noslre Sire com- 
« manda saint Pierre et saint Jaque et les autres deciples por aller 
« querre l’anesse et son poulain (I). » 

Dans la première moitié du xu® siècle l’emplacement de Bcthphagé 
était encore un peu flottant; il est, en tout cas, permis de croire qu’à 
ce moment la construction d'une église et la décoration du rocher 
n’étaient pas encore venus fixer la tradition, sinon lui donner un 
corps. Voici en effet ce qu’en dit Sæxvulf, dont la relation remonte 
aux premières années de la domination des croisés ( 1102 ) : 

« Bcthphagé, ubi Dominus premisit discipulos ad civilalem, est 
a in monte üliveti, sed fere nusquam apparct ( 2 ). » 

Je n’ai point la prétention de passer en revue tous les textes con¬ 
cernant celle queslion. Je me bornerai, pour ce qui est des temps an¬ 
térieurs aux croisés, à citer le témoignage du moine Bernard, dit 
Bernard le Sage, dont la relation date de 865 environ : 

r In descensu etiam de monte Oliveti ad occidentalem plagam 
<« ostenditur marmor, do quo descendit Dominus super pullum 
u asinæ (3). » 

Que faut-il entendre par le côté occidental du mont des Oliviers? 
Si c’est la région comprise entre l’église de l’Ascension et Jérusa¬ 
lem, il ne saurait être question de notre emplacement, sis à l'est de 
celte église. Mais il y a peut-être lieu de tenir compte do ce fait que 
Bernard semble, dans sa description, revenir de Béthanie vers Jéru¬ 
salem, et qu’il met Béthanie in dcscensu ipsius montis. Peut-être 
y a-t-il lieu de corriger oricntalcm on occidentalem. Ce qu’il importe 
de retenir des paroles de Bernard c’est l’intervention do celte pierre 
ou de ce marbre dans la légende do Jésus et de finesse. 

Il est assez singulier que le pèlerin grec Phocas ne souffle pas 
mot de notre sanctuaire de Bcthphagé. Son pèlerinage remonte 5 
l’année 1177; il avait donc pu connaître et Vhonesta capella et le 
rocher sacré vus cinq années auparavant, en 1172, par Thcoderich. 

Le moine grec Epiphane (vers 1170) ne parle pas non plus de 
l’église do Bethphagé, mais il fait au moins mention de l’endroit 
vénéré : 

« ’ExiîOcv {de l'Eglise de l'Ascension) o3v «âXiv «ç à-r.b fuklw le rlv b 

« t&to;, iv «T> Jjwfowiv 6 Xfictb; ir\ toO îtwXou (i). » 


(1) D'après le texte donné par M. de VogUé, Églises de la Terre Sainte, p. Û48. 

(2) Relation du voyage deS<ewulf (éd. de la Société do géographie), p. 30. 

(3) T. Tobler, Descript. Terrae Sanctae, p. 05. • 

(4) Je n’ai pas à ma disposition-les éditions connues d’Epiphane; ma citation est 
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Plus loin on trouvait Béthanie. Epiphane, ou du moins le texte 
d’Epiphanc, ajoute môme un détail qui a son importance; il dit 
qu’en ce lieu était un olivier, dont chaque année, au jour des Ra¬ 
meaux, l'on cueillait une branche moyennant redevance, après quoi 
l'on se rendait processionnellemcnt de là à Jérusalem (1). 

A partir de ce moment la tradition grecque semble avoir accepté 
la manière de voir des croisés sur ce point. 

La description en vers de Pcrdicas (1230) nous parle de Beth- 
pliagé et du petit village d'où avaient été amenés l’ànon et 
l’ânesse : ■ > *. .• . 

V. 139. Toutou fxtxpbv 81 wtfexToç xoù BiTcpayYj; 6 T<foo< 

Toutou toû <5pouc dvTixpt» spô; vovtbv to p.ipoç 
V. 143. Kal ■fl Svov aîaoa xat mSXov <rp.ixpi xwjAr) (2). 

En ISIS Willbrand d’OIdenburg voyait encore le castel de Bell»- 
phagé en gravissant le mont des Oliviers. La légende no va pas 
larder à s'obscurcir; pour Riculd (1294) le lieu du figuier maudit (3) 
commence à s’y mêler et mémo à l’cfTacer : 

« Do Béthanie a vng millier venismes en betbfage qui est en 
« coste lo mont Doliuet et trouuasmes le lieu du figuier que dieu 
« maudit.» * • 

Vers 1283 Bethphagé n'est plusqu’un viculus desertus : 

« De betbinia modico inlervallo in vallc inter montem olyveti cl 
« montem oflensionis est betphage viculus nunc desertus a sinis- 
« tris vie quo de bethania ducit in iherusalem in latere auslrali 
« montis olyveti (4). » 


emprunté h une réimpression du texte contenue dans un ouvrage non encore publié 
Je croîs,’ et dont l'auteur, Benjamin Joannidès, a bien voulu me donner, en 1874, 
quolqucs bonnes feuilles Imprimées à Jérusalem. Jo demande pardon do envoyer par 
anticipation à un ouvrage qui n’a pout-dro pas encore vu lo Jour t Toù npooxw^o- 
pîov Tr.c 4-rla; -p* tcü X oc itapiprvipa y » P> ><; (no pas confondre avec la 
deuxlèmo partie du mOme ouvrage parue en 18G7). 

( 1 ) Il se pourrait que ce détail fût le résultat d’une addition postérieure au texto 
d’Epiphanc 5 colle redevance payée pour cueillir le rameau d’olivier semblerait im¬ 
pliquer une do ce» tolérances lucratives accordées aux chrétiens par les musulmans 
redevenus maîtres clicx eux. Comparez à ce sujet le passage de Quaresmius cité 
plus bas. 

(2) Ap. Benjamin Joannidès, op. cit., p- p> «à («0*0; <0- 

(3) Ce lieu se montre aujourd’hui i environ vingt minutes de Béthanie, au bord 
du chemin qui mène à Jérusalem. 

(4) T. Tubler, Deicript. Terrât Sanclae, p. 236. 
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Il n’est plus question, comme on voit, ni de l’église ni de la pierre. 
Le souvenir de la localité n'est pas cependant encore oblitéré, car 
en 1320 Francesco Pipino dil dans son Tractatulus : 

« Fui ilem in Bethphage in latere montis Oliueli Vnde Dominus 
« misit discipuios pro asinoin ihrusalem ( 1 ). » 

Au xv* siècle l’endroit est toujours montré aux pèlerins, coramo 
le prouve la relation de Jean Poloner (1422) : 

« Item a Monte Oliveti versus Jordanem seu orientem per 
« quinque stadia cernilur locus desolatus juxta vallem (villam) 
« Bethphage dictam, unde Christus misit Jacobum et Johannem ad 
« aiïerendum asinam et pullum ejus, et est in medio vim inter 
« raontem Oliveti et Bcthaniam (2). » 

L’ouvrage de Quarcsmius, qui se place entre 1G16 et 1020, consacre 
5 la question de Bethphagô une longue dissertation (3); toute la 
partie proprement archéologique cl exégétique traitée en cet endroit 
par l’estimablo franciscain n’a qu’une assez médiocre valeur. Il est 
beaucoup plus intéressant lorsqu’il nous apprend que chaque année, 
au jour des Rameaux, une procession franciscaino se rendait du lieu 
traditionnel, (WlCastellum contra vos ou Castc/lum Asinœ, au couvent 
de Saint-Sauveur, à Jérusalem. La procession était dirigéo par le 
Père custode en personne, qui jouait le rôle do Jésus. On allait sur 
l’emplacement de Bethphagô; 15 on lisait l’évangile de saint Mat¬ 
thieu relatif 5 l’épisode; puis le Père custode envoyait deux moines 
au Castellum Asinœ , ceux-ci en ramenaient un âne disposé d’avance 
et y plaçaient des vêtements; le custode y montait. On s’acheminait 
alors vers Jérusalem en chantant des cantiques, on jonchant lo sol 
de vêlements, de fleurs, de branchages, et en faisant aux stations 
consacrées les haltes indiquées. 

Toutes les communautés chrétiennes, même schismatiques, dit 
Quarcsmius, participaient 5 cette cérémonie. Il parait quo les fran¬ 
ciscains avaient obtenu du gouverneur musulman l’autorisation 
de faire cette procession publique parce qu’une fois, en temps do 
sécheresse, une procession analogue, organisée exceptionnellement 
en vue d’obtenir la pluie, avait été suivie de succès. 

D’ailleurs Quaresmius dit que de son temps il n’y avait plus de 
traces de Bethphagô; que les fidèles en avaient seulement conservé 
la mémoire. A ce propos il cite les paroles d’un de scs prédécesseurs, 


(1) Texte éd. par T. Tobler à la fin de sa Drille Wunderung,G te., p. 309. 

(2) T. Tobler, Descript. Terrât Sanclae, p. 230. 

(3) Elucidatio Terme Sanclae, II, 331 et suiv. 

xxxiv. 27 
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le père Anselme de Cracovie.qui rédigea vers iî>08 une description 
de la Terre Sainte : 

« A torrenieCedron ascendendo per transversum horti, et præier- 
« eundo ecclesiam orationis Christi, quæ est ad dexteram partcm 
« viæ, esilapisdequo Dominus ascendit asinum, quando in die 
« palmarum venit Jérusalem : in quo lapide demonstralur pedum 
« vestigium; quia quando ascendcrat suniinilatein montis Oliveti, 
« nccesse liabuit ire pedes, neasinus casum peterelur ad lapidem; 
« quia est via difficilis de monte Oliveti ad civitalem (I). » 

Quaresmius ne cache pas l’étonneincnt que lui cause ce passage 
du P. Anselme; il dit n’avoir jamais oui parler de cela ni rien vu de 
semblable. 

La découverte qui vient d’étie faite permet de mieux comprendre 
ce que lo P. Anselme entendait par ces mots : lapis de quo Dominus 
ascendit asinum, etc. Il est probable que la tradition monacale, en 
partie perdue à l’époque de Quaresmius, gardait encore à l'époque 
du P. Anselme le souvenir plus ou moins net de la pierre consacrée 
par les croisés, bien qu'elle ne fût plus visible pour les pèle¬ 
rins, au moins dans sa totalité (p.-û. seulement la face supérieure?). 

Il serait du reste facile de montrer, en reproduisant les témoi¬ 
gnages des pèlerins du dernier siècle, que la légende, malgré quel- 
quesoscillations, ne s’est jamais beaucoup écartée du lieu aujour¬ 
d’hui parfaitement déterminé par la mise au jour de notre 
monument. Le renseignement consigné au début de la narration de 
M. Guillemot fait voirque cette légende s’était en somme maintenue 
jusqu’à nos jours avec une précision remarquable. Les moines latins 
de Terre Sainte, dont la critique a eu quelquefois le tort de traiter 
trop cavalièrement les informations, sont en général restés les gar¬ 
diens tldôles de la tradition telle qu’elle était constituée à l’époquo 
des croisés. Il est instructif do comparer à ce que nous a révélé cette 
trouvaille récejUeles détailsdonnésen 1876(c'est-à-direavantqu’cllc 
ne fût faite) par le frère Liévin dans son Guide de Terre Sainte, sur 
l’emplacement traditionnel de Belhphagé (2) 


(1) Je me borne A reproduire lu citation faite par Quaresmius lui-même, n’ayant 
pas lo temps et lo moyen do recourir, au texto original du Pôro Anselme, publié 
pour la première fois on 1512, A Cracovie, tons le titre do Descriptio Terme Sanctae 
ejusque Uinerarium. Ce texte a été depuis plusieurs fois réimprimé. 

(2) Guide-indicateur des sanctuaires, etc., 187G; I, 280 : « Arrivé sur co point 
élevé d’où l’on domine uno vallée à pente raide et escarpée, on suit un sentier vers 
le sud-est pour atteindre (à 350 mètre») un endroit qui semble faire l’effet d’une 
digue unissant les montagnes voisines, c’cst-à-diru le moût des Oliviers et celui 
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Nous connaissons donc désormais, d’une façon absolue, le point 
môme oîi les Croisés localisaient l’épisode évangélique auquel se 
rattache le nom de Bethphagé. 

Les ruines relevées par M. Guillemot non loin de la pierre 
peinte appartiennent incontestablement à la Bethphagé tenue pour 
telle par les croisés. Celle Bethphagé médiévale est-elle identique à 
la Bethphagé de l’Evangile? C’est là, selon moi, une question tout à 
fait distincte de la première, et à laquelle je no veux point toucher 
ici. Il est certain que la nouvelle localité offre aux combinaisons de 
l'exégèse topographique un élément de calcul tout aussi acceptable 
que les données sur lesquelles on a opéré jusqu’ici. 

L’on sait combien les avis diffèrent sur la position réello de Beth¬ 
phagé: les uns, s’en tenant à l’interprétation littérale, mais appa¬ 
remment trop étroite, du texte grec de saint Luc (1), veulent à 
toute force la mettre à l’est, ou au sud-est de Béthanie, par exemple 
à Abou-Dts ; d’autres la considèrent comme le village actuel de 
Selwân (Siloara); d’autres, s’appuyant principalement sur l’autorité 
du Talmud, font de Bethphagé un faubourg de Jérusalem, adjacent 
h la ville môme et louchant à ses murs. 

Pour moi, j’avouerai que je me suis longtemps demandé et je me 
demande encore si Betliplmgé n’est pas tout simplement le vil¬ 
lage môme du Mont des Oliviers, entourant l'église de l’Ascension, le 
Kc.fr et-Tour. Je crois ce village ancien à cause de sa dénomination de’ 
Kefr, h cause de sa situation, des restes antiques qu’on y voit. Kofr 
ct-Tour veut dire sculemonttîMage du Mont des Oliviers ; ce n’csl pas 
k\ proprement un nom ; cette localité devait avoir ù l’origine une 
désignation plus personnelle qui s’est perdue. Or les lextos évangé¬ 
liques nous parlent d’une localité antique dont le nom a disparu 
depuis : c’est Bethphagé, le village du Mont des Oliviers. 

Ce système aurait de plus l’avanlago de s'accorder avec les pas- 

qui domino Béthanie. C’est remplacement do Bethphagé. » Ce passage sc rctrouvo 
d’ailleurs h peu près textuellement dans lu premièro édition du Gnidc-indicatenr 
qui remonte A18GO. 

(I) Ce texte dit en effet : xai «« *tYY l w et; Br.Oçar?) xa« BviOaviav «pi; xh 

Apo; xaXou|uvov 4Xa(o>v; Jésus venaut do l’est, il est clair qu’à prendre ces paroles au 
pied de la lettre Bethphagé, mentionnée avant Béthanie, serait U l’est do celle-ci. Mais 
à cette objection l’on peut répondre, sans aller plus loin, par la comparaison avec le 
passage parallèle do saint Marc (XI, i) : Kai ôtt iYY^ovaw elç 'ItpooôXujui xal *î; 
Bnfrx/Iav rrpo; t b ôpo« twv fiatwv. Ainsi dans cette phrase, reproduction presquo 
textuelle de In précédente, Jérusalem remplace Belh/jhagë , et est également 
mentionnée avant Béthanie ; dira-t-on pour cela que Jérusalem est ù l'orient i/o 
Béthanie? 
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sages talmudiques, qui tous peuvents'expliquer, il me semble, de la 
façon la plus satisfaisante, si l’on admet que Bethphagê marquait à 
l'orient le point où finissait la zone sabbatique enveloppant toute la 
ville sainte. Le mont des Oliviers était justement éloigné de Jérusa¬ 
lem d’une marche sabbatique {Actes des apôtres, I, 12); par Mont 
des Oliviers il faut entendre forcément un point particulier de cette 
montagne, car elle s’étend sur un vaste espace et il s'agit d’une dis¬ 
tance fort petite (deux mille coudées) ; la latitude qui nous est 
laissée est donc très-faible. Quel pouvait être ce point particulier, 
sinon le village do la montagne qui en occupait le principal som¬ 
met et qui en porte aujourd'hui le nom ? 

En raisonnant dans l’hypothèse que Bethphagê, où qu’ellesoit, était 
un des repères du périmètre sabbatique de Jérusalem, on pourrait 
essayer d’en fixer l’emplacement par une méthode inverse, c'est-à-dire 
en mesurant sur le terrain lerayon sabbatique de deux mille coudées. 
Mais il faudrait pour cola déterminer préalablement la valeur 
linéaire exacte des deux mille coudées en question, et savoir en 
outro de quel point de Jérusalem on doit les compter. 

Jo ne saurais traiter utilement ici une question qui demanderait 
de longs développements, et sur laquelle j’aurai occasion, je l’espère, 
de revenir ailleurs ( 1 ). 

Ch. Clkrmont-Gannf.au. 


fl) Jo crois dovoir consigner ici, bien qu’oilc n’oit qu’un Intérêt secondaire, uno 
auioz curieuse déviation ot confusion do la légondo cbrétlonno chez le* musulmans. 
Tout près do Béthanie, vers lo sud-aud-est, est un plateau, avec do nombreuse» 
excisions dans lo roc : tombeaux, assiettes do maison», lit» do carriôro, otc. LU 
Ica fellûlu m'ont déalfiné certain rocher coramo t'dne pétrifié de Lazare (I). 
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On sait combien sont rares les monuments 'épigraphiques élevés 
en l’honneur des deux empereurs Pupien et Balbin et du César 
Gordien le jeune. Jusqu'ici on n'a encore signalé qu’une seule Ins¬ 
cription dans laquelle ces trois princes sont mentionnés avec tous 
leurs noms et tous leurs titres. Découverte à Bouhira, 514 kilomètres 
au nord-ouest de Sôtif, elle a fait l’objet d’uno imporlanlo commu¬ 
nication de M. L. Renier devant l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, au mois de juillet 1873 (1). Les deux nouvelles inscrip¬ 
tions relatives à ces empereurs dont je vais donner le texte ont été 
trouvées dans la môme contréo : elles ont ôté relevées ù Sétif en 
1844 et en 1840, ot il est probable qu’elles sont aujourd’hui détruites, 
car elles ne figurent ni dans le Recueil des inscriptions d’Algérie, 
ni dans les Annuaires do la Société archéologique de Constanlinc. 
Moi-mémo j’ai relevé avec soin tous les textes conservés encore à 
Sétif et je n’ai trouvé aucune traco de ceux quo jo signale aujour¬ 
d’hui. 

[.es deux copies très-imparfaites que je donne ci-dessous m’ont ôté 
communiquées par mon confrère et ami M. Anatole do Barthélemy : 
elles sont extraites d’uu recueil manuscrit d’inscriptions relevées on 
Algérie, sans doute par un officier, pendant les années 1814, 4843, 
1846 (-2). 

1 

La première est accompagnée de la mention suivante : Sttif, 1846. 

(1) Acad, des viser., C. II., 1873, p. 208; Journal officiel, 30 Juillet 1873. — 
Cf. Ann. de la Soc. archiol. de Conslanline, XVI (1873-74), p. 300. 

(4) Un renseignement que je dois à l’obligeance de mon confrère M. Bourquolot, 
bibliothécaire de la ville de Provins, m’autorise \ croire que ce recueil a été formé 
par M. A. Fourtier, ancien payeur de l’armée d’Afrique). 
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En voici le texte tel qu’il m’est transmis. D’après le dessin, elle était 
gravée sur un piédestal rectangulaire entouré de moulures. 


IMPCAESMCAVAO 
PVPIENIOM. . . II. . 
RIOFELICIAVCRO N 
MAXI 11BPOTE PPC 
ROCOS-ET- 
IMRCAES-FAEHO 
CALVIARTRINO 
PIC-I H C I AVC P S I NT 
MIXTRI RPOSI ICS 
PPÛCOSET 
MANTONIOCODI AN 
NORIIISIMCCNESAR 
A V C P N O N X O R V N C 
CCRDMNOKVMRES 
NERVAVCMAKTV 


Cette copie est défectueuse, mais la division des lignes a été exac¬ 
tement observée et il est facile de rétablir le texte original, qui 
devait être ainsi conçu : 


IMPCAES • M • CLODIO 
PVPIENIO'MAXIMO 
PIO-FELICI-AVG-PONT 
MAX•TRI B • POT•P • P•CoS 
fl* PROCOS • ET 
I M P • CAES • D -CAE LIO 
C A L V I NO• BALBINO 
PIOFELICI • AV G • P O N T 
MAX -TRIB-POT-P P CoS : 
ll-PROCOS • ET 
M • ANTONIO • GORDIANO 
NOBILISSIMO • CAESARI 
AVG’P’F’N EPOTI • DIVOR VM 
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GORDIANORVM-RESP 
NERV AVGMART-VET- 

[Sitifens ium] 

Je pense qu’il faut ajouter une ligne absente dans la copie et lire : 

«Imp(eratori) Cæs(ari) M(arco) ClodioPupienio Maxirao Pio Fclici 
Aug(usto), ponl(illci) max(imo), trib(unicia) pot(cstatc), p(atri) 
p(atriîD), co(n)s(uli) iterum, proco(n)s(uli), et imp(eraiori) Cœs(ari) 
D(ecimo) Cælio Calvino Balbino Pio Felici Aug(usto), pont(iilci) 
max(imo), trib(unicia) pot(estatc), p(alri)p(atriæ), co(n)s(uli) itcrura, 
proco(n)s(uli), 

« Et M(arco) Antonio Gordiano nobilissimo Cæsari Aug(uslo) P(io) 
K(elici), nepoti divorum Gordianorum. 

« Kcsp(ublica) Nerv(iana) Aug(usta) Mart(ialis) vet(cranorum) Siti- 
fensium. »> 

II 


La seconde copie porto celte indication : Sétif, remparts du camp, 
1844. D'après le dessin, la pierre était brisée de tous les côtés (t). 
La voici : 


•MC AESM CLODIOI 
.NIOMAXIMOP... 
CIAVCPONTIMAXIR 

.RO.OR.... 

IMPCAESDON... 

. ... N O R A. 

. . . . A V C. 

A la première ligne, dans IMP, les lettres M et P devaient être liées. 
Ce fragment d’inscription doit ôtro ainsi restitué : 


iMP’CAES'M’CLODIO *P«pi 
*NIO • MAXIMO* Pio-feli 


(I) Un autre dessin de cotte inscription m’a été communiqué à Sétif ; il se troute 
dans un album conserré aux bureaux du génie; il y porte le n # XXXIV. 
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CI-AVG'PONTMAXTRtô* 

POt 'p-p ’cos • ii -procOS • et 
IMP-CAES • D -CAE lio-cal 
v i N O • B Albin o • pi o • f c 
lici • A V G . . . etc. 

L’inscription ôtait conforme à la précédente, mais les lignes 
étaient divisées autrement : il faut la lire de la même façon. — Je 
ferai remorquer que ces deux copies portent PVPIENIO au lieu de 
la forme PVPIENO donnée par l’inscription de Bouhira. 

Ces deux textes ont été gravés dans l’intervalle d’un peu moins 
de trois mois qui s’écoula entre l’élévation et la chute des deux 
empereurs Pupien et Balbin, mis à mort par les prétoriens au mois 
do juin 238. Ils attestent rattachement et la reconnaissance des 
Africains pour coux qui venaient de frapper le meurtrier des Gor¬ 
diens; ce sont, en outre, de précieux documents pour l’histoire 
encore si peu connue do cette époque. Déjà, grâce aux travaux 
d’Eckhel(«)ct do Borghcsi(2), bien des obscurités ont été éclaircies ; 
on sait maintenant co qui s’est passé à Rome entre la mort d’Alexan¬ 
dre Sévère et l'avénement de Gordien III. Les médailles et les ins¬ 
criptions ont servi à établir la chronologie du règne do Pupien et à 
rectifier les erreurs et les contradictions de Capitolin. De son côté, 
M. L. Renier (3), avec sa merveilleuse sagacité et sa profondo éru¬ 
dition, a pu reconstituer, à l’aido des textes d’Afrique, toute l’his¬ 
toire des événements qui so déroulèrent dans cette province après 
que Gordien le Vieux eut ôté proclamé empereur par l’armée 
d’Afrique. 

Quelle relation de parenté y avait-il entre l’empereur Pupien et 
le Pupienius Africanus , collègue de Maximin dans le consulat, 
en 230, et dont le nom a ôté retrouvé par M. Henzen dans les fastes 
sacerdotaux découverts à la basilique Julia (4)? L’empereur Pupien 
n’a été quo deux fois consul; nos marbres d’Afrique et les médailles 


(1) Eckhel, Doclr. num. vet., |. VII, p. 203. 

(2) Borghesi, Suit' imperatore Pupieno (dans scs Œuvres complètes , V, p. h 85 
et suit.). 

(3) L. Renier, A son cours du mois do marj 18G0. Cf. Journal officiel du 
30 Juillet 1873. 

(û) Orelli-Henwn, n° 6058. Un fragment d’inscription découvert en Angleterre, 
en 1871, contiont aussi la mention de co consulat (C. I. L., t. VII, n» 833 b). 
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en fournissent les plus certains témoignages. Or Borghesi (1) a 
prouvé que c’était en 234 qu’avait eu lieu son second consulat; on 
ne peut donc identifier l’empereur avec le consul de 236. Il est néan¬ 
moins intéressant de constater que tous deux portent le môme pré¬ 
nom jW (arcus) (2), et de remarquer ce surnom û’Africanus , curieux 
à rapprocher de nos textes d’Afrique. Le consul de 236 appartenait 
probablement à la famille maternelle de l’empereur. 

III 

Dans le mémo recueil se trouve uno autre inscription impériale 
découverte également à Sélif, mais appartenant au règne do Septime 
Sévôrc ; elle est accompagnée des mots : « Trouvé dans les ruines 
d'un temple de Diane, Sétif; actuellement à la Manutention, 1845. » 
Ce texte a été donné par M. L. Renier, dans les Inscriptions 
d'Algérie , sous le n° 3272 ; mais le savant auteur ne l’a pas vu lui- 
méme ; il l’a publié d’après plusieurs copies. Deux de ces copies 
portent à la 11° ligne la variante TRIB • POT • XV • qui se lit aussi 
sur la copie prisociH845. D’un autro côté, j’ai vu moi-môme la 
pierre, en 1873.cn 1874 et on 1877, et j’ai pu constater trois fois que 
le chiffre de la puissance tribunicienne était réellement XV et non 
pas XYL C’est l’I du mol IMP, placé immédiatement après, qui a 
causé l'erreur. 

A la 15° ligne j’ai lu également, comme M. Dermilanis et lo copiste 
de 1845, VI-P‘P COS-11* avec un point très-apparent après le chiffre 
du consulat. Et en effet la XV* puissance tribunicienne do Septime 
Sévère nous reporte en 207, c’est-à-dire à l’année qui a précédé le 
troisième consulat de Caracalla. Lo chiffre VI pour la puissance tri- 
buuicienne de ce dernier ne s’accorde pas avec les autres dates, et 
correspondrait à l'année 203, ce qu’il est impossible d’admettre si on 
examine lesautres éléments chronologiques de l’inscription, puisque 
Caracalla n’a été consul pour la seconde fois qu’en 205. Il y a donc 
là une faute du graveur? Je suis certain que la pierre porte à la 

11» ligne .-TRIB 1 2 POT XV, et à la 15° ligne: VI-P-P-COS'II. 

Ant. Héron de Villefossk. 


(1) Couvres complètes, t. V, p. 503. 

(2) Orellt Homcn, n* 6053. 



NOUVELLE NOTE 


son un 



TRÈS- ANCIEN 


En publiant dans ce recueil (1) mes recherche» sur un vin antique, 
contenu dans un vase de verre scellé à la lampe, j’ai insisté sur l'in¬ 
térêt que présenterait l'analyse des liquides analogues, observés à 
diverses reprises dans l'intérieur des vases de verre conservés dans 
les musées, et qui ont eu le privilège de piquer la curiosité dos ar¬ 
chéologues. Déjà j'ai pu donner les résultats que j’avais obtenus sur 
le liquide renfermé dans un verre bleu du musée du Louvro, liquide 
que les conservateurs du musée ont bien voulu m’autoriser à 
extraire et h étudier : c’était de l’eau pure, introduite sans doute 
par voie d’infiltration à travers les fêlures du verre, fortement fis¬ 
suré. 

Depuis lors j’ai reçu de M. Girardin, correspondant de l’Institut 
(Académie des sciences), un autre vase do verre renfermant un 
liquide, vase tiré du musée départemental de Rouen. Voici un 
extrait de sa lettre, qui précise l’origine de l’objet : « Le petit 
« objet en verre rempli de liquide que je vous ai envoyé, et qui 
« provient du musée départemental d’antiquités, n'est pas une fiole, 
« ni un vase lacrymatoire, mais une partie intermédiaire du pied 
« d’un verre à boire. C’est ce que les antiquaires nomment un 
« balustre. L’ancien directeur du musée, l’honorable M. Deville, 
« qui fut correspondant de l’Institut (Académie des inscriptions), 
« avait placé ce petit godet parmi les verreries de l’époque ro- 
« maine. 


(1) Tomo XXXIII, p. 302 
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« Mais le sous-directeur actuel du môme musée, homme fort 
« expert, lui donne une origine beaucoup moins ancienne; il le 
« regarde comme un des produits des gentilshommes verriers de la 
« Renaissance. Il est de fait que par sa forme et sa pâte il se rap- 
« proche parfaitement des verres de cette époque, qui sont assez 
« nombreux dans la collection du musée. 

« Voilà le seul renseignement que je puisse vous fournir sur ce 

« petit vase.» 

M. Péligot, de l'Académie des sciences, si expert en pareille ma¬ 
tière, m’a confirmé l'opinion précédente, en me montrant des 
verres à boire, déforme analogue, qu’il possède. Cependant 1 serait 
porté à faire remonter le balustre de Rouen à une époque antérieure 
à la Renaissance, c'est-à-dire à la période du moyen âge, en raison 
de la forme du vase et surtout du degré de son altération ; car ce 
vase est assez fortement irisé à sa surface. Celte irisation résilié, 
comme on sait, d’une altération produite par les agents atmosphô- 

li< ElTe a dû exiger pour sc développer un temps d’autant plus con¬ 
sidérable que le verre est lui-mème plus résistant aux agents chi¬ 
miques. Or, en fait, la résistance, à l'action lente de l’eau, du vase 
nue j'ai étudié est très-notable, comme il sera dit plus loin : ce qui 
tend à prolonger la durée que l'on doit assigner à l’existence do ce 

V °Voici les résultats de mon examen, relativement à la nature du 

liquide inclus et ù son mode d’occlusion. 

Le balustre est rempli presque en totalité par un liquide incolore 
et transparent, dont la mobilité rappelle ccl’e de I eau. Il est com¬ 
plètement clos, sans qu’on y aperçoive aucune soudure, jwtiquto à 
la lampe ou autrement. Cependant, en examinant attentivement sa 
face supérieure (laquelle formait autrefois le fond du verre a boire 
dont il faisait partie), on y aperçoit un enfoncement, par lequel on peut 
soupçonner que le liquide a été introduit. En dégageant et en creu¬ 
sant légèrement cet enfoncement avec une aiguille, do façon à le dé¬ 
barrasser des matières pulvérulentes et des enduits aecum ô par lo 
temps, on réussit en effet à déboucher un orifice res-capilla r^ 
orifice était sulîîsant pour laisser suinter une gouttelette de liquide, 
b qu’on agitait violemment le balustre. Cependant la commun,ca- 
«on se ïa isait par des permis excessivement étroits cipro o„ g 6s; 
car il ne m'a pas été possible de faire sortir ainsi plus d une goutte 
de liquide. J'ai pensé alors * extraire celui-ci en plaçant le vase ren¬ 
versé dans un flacon plus grand, sur lequel j’ai fait le vide. Mais 
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artifice n’a pas accru le suintement, môme au bout de plusieurs 
heures de séjour du vase dans le vide; sans doute parce que la sortie 
du liquide avait lieu à travers des conduits tout h fait capillaires et 
dans lesquels la circulation du liquide s’opérait avec une extrême 
lenteur et difficulté. 

Cette circonstance me fait penser que l’orifice et les conduits qui 
le suivent n’ont pas été pratiqués intentionnellement dans le ba- 
lustrc : c’est probablement un simple défaut de fabrication, le verre 
fondu ne s’étant pas exactement ressoudé avec lui-môme, lors de la 
fabrication initiale. Toutes les personnes qui ont fermé des vases de 
verre à la lampe savent combien cet accident est fréquent. 

En tout cas, j’ai dû ouvrir le vase à l’aide d’un trait de lime pour 
en extraire le contenu. 

C’est un liquide clair, insipide, incolore, neutre aux réactifs. Il 
ne renferme aucune matière organique, soit fixe, soit volatile. Éva¬ 
poré sur une lame de platine, il y laisse un résidu très-faible, con¬ 
stitué en majeure partie par du sulfate do soude, avec un peu de 
sulfate de chaux, joint à des traces do silice et de chlorure do so¬ 
dium. Le sulfate de soude et la silice sont attribuables h l’action do 
l’eau sur le verre. Le sulfate de chaux et le chlorure de sodium 
préexistaient probablement dans le liquide, avant son introduction. 
J’ajouterai que ce verre doit avoir été de bonne qualité, pour avoir 
éprouvé si peu d'altération sous une influence aussi prolongée, 
exercée par le liquide aqueux. 

La composition de ce dernier représente de l’eau commune, très- 
peu chargée do matières solubles. Il me parait difficile d’admettre 
que cette eau ail ôté placée intentionnellement dans l’intérieur du 
balustrc. Je suis porté à croire de préférence, que celle introduc¬ 
tion d’eau a eu lieu accidentellement, le verre h boire ayant été 
rempli d’eau commune, qui aurait pénétré peu à peu par infiltration 
dans l'espace vide du balustre placé au-dessous. L’orifice s’est ensuite 
obstrué, sous l’influence des poussières et de l’altération du verre. 

Avant que l’obstruction fût accomplie, la pénétration accidentelle 
de l’eau a-t-elle frappé les propriétaires du vase, de façon à être 
aidée ou provoquée? Avait-elle été prévue par les verriers, dans les 
conditions mêmes de la fabrication? Se rattache-t-elle à quelque 
jeu, ou à quelque pratique mystérieuse? C’est ce que l’analyse chi¬ 
mique ne saurait décider, ce que l’on ne saurait dire, tant que l’on 
ne possédera pas quelque renseignement nouveau et précis à cet 
égard, renseignement tiré soit de l’examen d’autresvases analogues, 
soit de documents écrits. 
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On conçoit dès lors qu'il soit difficile d’assigner une date précise 
à l’introduction du liquide dans la cavité du verre. En effet, cette 
introduction n’est pas nécessairement contemporaine de la fabrica¬ 
tion ; mais elle peut avoir eu lieu par suite de quelque circonstance 
fortuite et à une époque quelconque, le liquide s’élant conservé en¬ 
suite par l’effet de l’occlusion ultérieure de l’orifice. 

A fortiori ces conclusions sont-elles applicables aux liquides qui 
ont pu être trouvés soit dans les tombeaux, sous la terre, soit dans les 
ruines d’une ville ensevelie. Toutes les fois que ces liquides n’ont pas 
été renfermés dans des espaces strictement clos, tels qu’un vasescellè 
à la lampe, il y a lieu de soupçonner une introduction fortuite et que 
ne justifient que trop tes infiltrations et passages d’eau dont le sous- 
sol est incessamment le siège, à la suite des chutes d’eau atmosphéri¬ 
ques. Une telle origine est attribuée avec raison, par la plupart des 
antiquaires, à certains liquides aqueux rencontrés à Pompéi, renfer¬ 
més dans des vases métalliques. 

Si des substances organiques fixes et privées d’eau, telles que des 
graines, du pain, des matières grasses, des parfums résineux, ont pu 
venir jusqu’à nous sous la terre, c’est toujours avec des altérations 
profondes. Les allégations relatives au blé de momie, qui aurait germé 
et fructifié, sont aujourd'hui reconnues erronées par les botanistes et 
les agriculteurs; les personnes qui ont fait autrefois ces essais ont ôte 
dupes des Arabes et des guides. Mais aucun échantillon récolté dans 
des conditions authentiques n’a jamais germé. A fortiori en cst-il de 
même du blé trouvé à Pompéi, lequel n’a pas ôté carbonisé par la 
chaleur, comme on le croit souvent ; mais il a éprouvé une alteration 
lente, comparable à celle qui transforme les matières végétales on 

tourbe et en lignite (i). , , „ 

Si lesmatières organiques solides sont aussi profondément altérées, 
a fortiori en scra-t-il de môme des matières organiques putrescibles 
et dissoutes dans l’eau. Un liquide d’origine organique trôs-nche en 
eau, tel que le vin, le sang, le lait, placé dans une fiole ou dans 
tout autre vase largement ouvert et communiquant avec 1 atmo¬ 
sphère. dans des conditions telles que le vase soit exposé à être en¬ 
vahi par des insectes (voir plus loin), un tel liquide, placé dails de 
telles conditions, je le répète, ne saurait se conserver, je ne dis pas 
des siècles, mais même une année, sans se décomposer entièrement. 
Au bout d’un temps dont la durée dépend de la grandeur de 1 on- 


(1) Voir les analyses de M. de Lues, et les observations que j’ai faites à cet égard 
(Journal de pharmacie, 3* série, t. XUV, p. 404, 1803). 
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flce du vase, ei des conditions de renouvellement de l’atmosphère 
qui l’entoure, et de pullulation des germes qui peuvent y pénétrer, 
le liquide ou, pour mieux dire, les produits de sa putréfaction ou de 
sa fermentation disparaîtront complètement, en laissant seulement 
quelques résidus presque méconnaissables. Encore ces résidus au¬ 
ront-ils été exposés à être dévores par les larves d’insectes, dont on 
a retrouvé souvent les poils et autres débris microscopiques au fond 
des lioles (voir Roma sotterranea , par de Rossi, t. III, p. ”10). 

Tout ceci accompli au bout de peu d'années, le vase restera vide 
de liquide, jusqu’au jour où les eaux souterraines, plus ou moins 
chargées de sels de fer et de matières humiques, qui les colorent 
en brun, suivant la nature des terrains traversés, pénétreront dans 
le vase. Cela n’arrivera d’ailleurs que dans certains cas; mais, cet 
accident une fois réalisé, le nouveau contenu du vase s’évaporera 
commole premier, et la même suite d’accidents pourra se reproduire 
plusieurs fois dans le cours des siècles. Chaque nouvelle infiltration 
laissera un dépôt brunâtre, souvent ferrugineux, et qui se retrou¬ 
vera au fond des liquides ultérieurement déposés dans le vase, sans 
préjudiccdes substances résultant do l’altération du verre lui-même. 

En définitive, les liquides trouvés aujourd'hui dans les vases ou¬ 
verts que l’on récolte sous la terre no sauraient, en général, avoir 
aucune relation avec les liquides qui ont pu y être placés il y a bien 
des siècles. Cette relation n’existe, je le répète, que pour les liquides 
contenus dans des vases absolument clos el scellés. C’est seulement 
dans les cas do ce genre que l’analyse chimique présente de l'inté¬ 
rêt pour établir l’origine des liquides et la destination des vases. 
Mais pour les vases ouverts et placés dans les conditions précédem¬ 
ment décrites, il n’existe d’arguments valables quo ceux qui sont 
empruntés à des témoignages historiques et archéologiques. 

M. Rkrthelot, 

De rAcadémie des scintees. 


DÉCRET 


F.N L'UONNBDB DR 


PHANOCRITOS DE PARIUM 


L'inscription a été envoyée (l'Athènes par Fauvel et se trouve 
maintenant au Musée du Louvre. Elle a été souvent publiée et sou¬ 
vent citée (1). Je la reprends aujourd’hui, parce que I examen de 
l'original m'a permis de compléter en quelques endroits“ c ° P ' eS 
précédentes. La date du monument n’a pas encore été déterminée, 

les raisons exposées dans cet article Æ 

santés pour la fixer et pour rattacher ce décret à, I undes êvène- 
ments les plus importants de l’histoire grecque dans la première 

^lT stèle' e^marbre pentélique, est brisée dans le haut, mais 
entière des deux cotés et dans le bas; quelques lettres sont effacees 
au commencement et à la fin des lignes; seules, les lignes 48-20 
sonUomplètes et comptent vingt-huit lettres. L’inscription ^ gra¬ 
vée mxvwo'v. La copie ci-dessous reproduit, un peu plus exacte 
ment que les précédentes, la forme des caractères épigraphiques. 


_ «a . r f Addenda, p. *07. — Sdiœfcr, Phiiolugus, 1800, 

“■ ,801 ' -• 5M - - cor ''“' 

inter, attic., U, 38. 
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[OAHMOS] 

. A£ENEI<A . MAI E A H l< A 

... I AHM . . AOK .THHEYEPr. . . 

. J A TPA t.H A E I A I O I H E I EN.K 

. OPOAEI K . . .tAIAEAYTONEPIïEN. 
5 . AE I STOPPYTAHEIONE I £A Y PIOH . . 
KE<t>AAO£EIPETAMEMAAAAI<AOAPEP. 
H IBOAE IAHATPAŸA I A E A H O l< P ITO. 
TOHPAPI AHOHPPOïEHON K A I EYEPT. 
THNAYTONKAITOCEKTONOSEN^TH/. 
iO .Al O I H E I K A I CT H1A I ENAKPOPOAE. 

. Or rPAMMATEATH^BOAHlEP E I AH n . 

. H r r EAET O I £;£T PATH TO I ï P E P I . . . 

.EAHTOPAPAPAOkAIEIOISTP .T. . . 

. EP lOONTOEAAAtAHAHA .T 3 . h ? E .Z 
45 Al POAEMIAIANT ITOYTAH E H A ! .AIT 
HHPPOîEHIANkAITHHEYEP r E £ I . . . 
A I K A A E £ A I A YTOHE P I 3= E H I A E I £ T . . 
PYTAHEI ONEI£AYPIOMME I I £AI A E T 
OAP TYPIONTOE I P HMENONTO£APOAE 
20 KTASEKTAH K A T A B A A A O M E H A N X P H M A 
. AHEPEIAANTAEKTAHHOMAHMEP . . . 


Ma copie diffère un peu de celle qui a été publiée dans le 
deuxième volume du Corpus inscriptionum atticarum (4). L. 4 : 
ENE2I; il y a certainement ENEKA; à la fin de la même ligne, au 
lieu do E, je distingue NAIEANKA. L.-2 : AHM. . . . OK. . . . 
THN. Les deux lettres OK ont conduit tous les éditeurs, depuis 
Bœckh, à restituer «l>av]ox[p(Tov] tV eùipyectav, d'autant plus que Pha- 
nocritos est le nom du personnage honoré; mais il était alors 
impossible de trouver une construction satisfaisante pour les lettres 
$r,[*. Avant O, il y a un A dont la lecture est certaine, et avant 


(1) M. Kcohler n’a pu revoir ce texte sur l'original ou sur un estampage, comme 
il l'a fait pour presque toutes les pièces de son excellent recueil j il a publié l’in¬ 
scription en choisissant les meilleures leçons des anciennes copies. 
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AHM, un I plus douteux, mais déjà donné dans une ancienne copie 
de Kœhler (Corpus inscr. gr ., Addenda , p. 897). La restitution que 
j’ai adoptée, Ifcv x«[l tw]i 8ox[r,ixa\] t^v âtfttoiw donne exac¬ 

tement le'nombre des lettres qui manquent. Une formule analogue 
se rencontre dans le probouleuma d’un décret athénien copié par 
M. Cari Curtius et qui date de l’année 330 environ [avay^ai os xal 

rJjv] TrpoÇevtav, i&v xal tô>i S^[x[cot Soxrji, tov Yptw]*TÉa r/j; pouXvjs (1). 
Au-dessus des lignes actuellement conservées, Kœhler avait lu quel¬ 
ques lettres qui ont disparu : 0AHM02, à la lin de la ligne (2). Peut- 
être y avait-il [to opvootov $ ixr,YY£ 0 >aTo] ô Svîjxot: [5 yt*^]«ç bout 
[rapaSoCjvai. C’est une simple conjecture; mais elle correspondrait 
assez bien à l’interprétation que je propose pour la ligne 19. 

A la fin de la ligne 3, le graveur a omis les lettres AN qui se répé¬ 
taient au commencement du mot suivant. L. 4^3 : les copies de 
Clarac et de Müller portaient EI2, d’où la restitution de Bœckh, 
adoptée par M. Kœhler, stç’Axpo'TtoXftv]. M. Kirchhoff, remarquant 
que cette restitution exigeait une lettre de trop, voulait h ’Axpo-o- 
\n. L’estampage prouve qu'il avait rai>on. L. 11 : à la fin, une 
ancienne copie donnait A; cette lettre n’est plus visible; 

OU wxpr,YYeO'E. 

Pour les lignes 13-13, qui sont les plus importanles du décret, il 
est intéressant de passer en revue les différentes leçons ou restitu¬ 
tions adoptées par les éditeurs qui se sont succédé. On p6ut ainsi se 
rendre compte de la méthode à suivre pour rétablir un passage en 
partie effacé, et des résultats auxquels peut conduire l’application 
rigoureuse des règles de l’épigraphie grecque. 

Lorsque Bœckh publia pour la première fois ce décret dans le 
Corpus inscr. grœcarum , il avait à sa disposition les copies de Clarac 
et de Müller. 


EIOl£TP 

. E P I OO NTO E AAA£AN A H A .£1 
AIPOAEM I O 1 

Les deux copies étaient fautives en plus d’un endroit et le savant 
éditeur ne dépassait pas la limite des corrections possibles en res¬ 
tituant 


(1) Co)T>us inscr. allie., t. II, 89. 

(2) Corpus inscr. gr., t. F, Addenda, p. 897. 

xxxtv. 
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l\ o\ CTfJttT^Y 0 * H-” 
£n[u]0ovto iaXiocav av a[t] 3 i(tyiyoI wç eTv- 
oi icoAc|a([uv] (1). 


Bœckh croyait trouver dans ce passage une allusion aux événe¬ 
ments qui précédèrent et amenèrent la bataille navale de Naxos 
en 377. Un convoi de blé qu’attendaient les Athéniens était arrivé 
au sud de l’Eubée ; mais la flotte lacédémonienne croisait dans les 
Gyclades et pouvait l’intercepter ; les vaisseaux chargés de blé 
n’osaient donc continuer leur roule. En l’apprenant, les Athéniens 
firent un grand effort; ils mirent en mer la flotte, qui, sous le com¬ 
mandement de Chabrias, battit près de Naxos l’amiral lacédémo- 
nien (2). Suivant Bœckh, Phanocritos aurait apporté aux généraux 
athéniens l'avis qui empêcha le convoi d’ôtre pris par les ennemis. 

Plus tard Bœckh eut connaissance de la copie de Kœhlcr: 1. 15, 
h la lin, ANA . T; 1.16, ÀIIIO AEMIAI. Il no tint pas compte de 
cette copie pour la fin do la ligne 15 ; mais il modifia sa restitution do 
la manière suivante: fdXwoav 3iv ai oi[t»iy 0 ‘ X“fJ en supposant 

avec quelque raison qu’il y avait plus de chances d’altération h la 
première lettre do la ligne. Mais il ne lui paraissait pas moins évi¬ 
dent qu’il était question des événements qui avaient précédé la 
bataille do Naxos (3). En 1800, M. Schæfcr publia de nouveau le 
texte en faisant usage d’une copie communiquée par M. Dareste (4). 
Comme il voyait dans cette transcription la leçon AI déjà donnée par 
toutes les copies précédentes, il la fit entrer dans sa restitution 
WWav av a(t crntfol p(]ai noXt|i.lai. Mais préoccupé du passage de 
Diodore, il eut le tort de ne pas admettre la leçon WOovxo donnée 
par M. Daresto comme dans les autres transcriptions, et de la corri¬ 
ger en *t;[v]Oovto. Du reste, comme Bœckh, il rapporta ce décret 5 la 
bataille de Naxos. Celte interprétation, devenue pour ainsi dire 
classique, a passé dans l’Histoire grecque de Groto et dans maint 
autre ouvrage. 

Cependant l’examen attentif des faits historiques pouvait suggérer 


(1) La variante deSchœmann ai <ri(rrrioi vrù twv] roXculuv est plus simple, mais 
rend nécessaire uno nouvelle correction dans les copies. 

(2) Diodore, XV, 3Ù. 

(3) a De sententia dubitare non licet; et rem ex Diodoro narratam hoc decreto 
contineri proraus manifestum est. d Addenda, p. 807. 

(A) fhilologus, t. XVII, 1800, p. 101. 
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de sérieuses objections; en outre, des expressions poétiques telles 
que pi'ai ou -oXeatâ ne conviennent guère au style très-simple 
des décrets attiques. Mais la critique fondamentale a été formul6 e 
par M. Kirchhoff (t). Les lignes 19 et 20, conservées en entier, ont 
vingt-huit lettres; celles dont la restitution est certaine ont aussi le 
môme nombre. L’inscription étant gravée très-exactement cToi/r,Sdv, 
il est contraire aux règles de la critique d’admettre une restitution 
qui exige un nombre de lettres variant de 29 à 31 ; cette irrégularité 
ne peut être admise, lorsqu’elle porte deux fois sur un passage 
restitué. Appliquant rigoureusement cette règle, M. Kirchhoff 
maintint la leçon &dû<mo donnée par toutes les copies, et, mettant à 
profit la lecture de Kœhler pour la lin de la ligne !o, il en lira la 
restitution suivante, qui dohne le chiffre de vingt-huit lettres. 


xcri e! oî ffTça[V/)YO 
t È7ti'0ovTO, cdXuisxv av a[l] Tfctvfpetç 
al itoXlfitai. 


La simplicité de l’expression et la clarté de la phrase ainsi rédi¬ 
gée suffiraient à elles seules pour prouver la justesse de la restitu¬ 
tion. L’examen minutieux que j’ai fait de ce passage en confirme 
l’exactitude. 11 y a, sans aucun doute possible, fctfoom; et du mot 
rpnfam, trois lettres sont distinctes en entier et trois en partie. Il 
n’y a plus à hésiter sur le texte de ces lignes ; avec les mots al airrcfol 
disparaît toute raison de rattacher ce monument à la bataille de 
Naxos. J’essayerai plus loin démontrer à quels événements le décret 
fait allusion. 

Voici la transcription du texte cl la restitution, quidiffèrcnt,pour 
les premières lignes, de celles du Corpus inscriptionum atticarum. 


®Tf e Kl a î & EXa [~af«&£]vai, xa- (2) 

i tw]i [on] 3ox[î)i, xat] ttv £Ù£py[£c((av) 
àv]aYpa^[ai èv erj^Xei XiOévîi ev [’Ajx- 


(1) Abhandlungen Uerlin. Akademie, 1861, p. 599. 

(2) Les lettres restituées sont mises entre crochets ; les parenthèses indiquent les 
lettres ajoutées pour écrire les mots suivant l'orthographe ordinaire ; dans les ins¬ 
criptions attiques de la première moitié du iv c siècle on emploie fréquemment les 
lettres t et o pour les diphtliongues te et ou. 
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pjosdXti, x[aX£]<rai $è aiïiv tr\ Ç^v[i- 
5 a tlç to irpuravcTov etc aupiov. 

KlçaXo; (Txe uiv cfXXa xaOdrcp [t- 
>)i po(o)Xe7, àvay^at Si <I>*vdxprco[v 
t^v üapiavbv 7tpdSevov xal cvepyfé- 
ttiv aWv xal ro(b)ç ixydvo(u); h <rr^X[c- 
10 i] XtOfvci xal (rnfcai h ’AxpordXe[i 

"]^Y TY(< po(u)Xr^ irnio^i îr[p- 

o]^n$(t)X* toîç oxpa^yotî itepl [twv 
vjciuv to(u) 7tapdirXo(u) xal cl ol urpa^YO' 
l] ixfOovTO, fdXwsav av a[l] T[pt]^fp]c[«]c 
15 at icoXfpuai, dvtl tootcov e(ï)vai [x]al ?- 
X,v itpoÇcvfav xal t$|v tùcpyccifav x- 
al xaXtaai avrfcv M Ijdvia elç xfà « 
putaveTov etc afyiov, p.»[p](<rc«i Si t- 
b àpyvpiov t b itpoupifyilvov to(1»)c «hcoM- 
20 xto; ex t<ov xaTa6aXXo|*dv<ov 

t]wv, fait&v *rii ix twv vduwv fup[(a<<>- 
«)• 


« remettre l’argent que le poupleavait promis pour la nouvelle, si 
« le peuple est aussi de cet avis ; inscrire le tilre de bienfaiteur sur 
« une stèle de marbre sur l’Acropole et l’inviter pour demain au 
« prytanée au repas d’hospitalité. 

« Képhalos propose une résolution conforme, sur les autres points, 
« à celle du conseil, mais le secrétaire du conseil inscrira sur une 
« stèle de marbre Phanocritos de Parium comme proxônc et bicn- 
« faiteur, lui et ses descendants, et la placera sur l’Acropole, 
« attendu qu’il a averti les généraux du passago des vaisseaux, et 
a que, si les généraux l’avaient cru, les trirèmes ennemies auraient 
a été prises; en récompense, qu’il ait le titre de proxône et de 
« bienfaiteur, et qu’il soit invité pour demain au prytanée au repas 
« d’hospitalité; les apodecles remettront la somme promise, en la 
« prenant sur les fonds qui leur sont versés, lorsqu’ils remettront 
« les sommes prescrites par les lois. » 

La partie.supérieure du marbre, qui a disparu, contenait l'inti¬ 
tulé du décret et le probouleuma ou décision préalable du conseil 
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des Cinq Cents qui introduisait l'affaire devant l'assemblée du 
peuple. La fin seule en est conservée (1. 4-3). L’inscription du titre 
de bienfaiteur accordé à Phanocritos, sur une stèle exposée à l’Acro¬ 
pole, et l’invitation au prytanée sont les honneurs décernés d’ordi¬ 
naire dans les décrets de ce genre. Si l’on admet la restitution des 
premières lignes, dont le commencement est donné seulement 
comme une conjecture, le conseil proposait, si le peuple était du 
même avis, de remettre à Phanocritos la somme promise à ceux qui 
apporteraient un avis. 

La seconde partie, conservée en entier, est le décret du peuple, 
rédigé par Képhalos, et adoptant l’avis du conscilen le modifiant et 
en le complétant sur quelques points. 

Ce décret du peuple fut volé le môme jour que le probouleuma. 
Si les deux délibérations avaient eu lieu à des jours différents, il 
aurait fallu de nouveau marquer le nom de la tribu qui avait la 
prytanie, et le nom du proèdre qui avait présidé. Ces indications 
n’étant pas données, il en ressort que la tribu prytane et le prési¬ 
dent étaient ceux qui figuraient en tête du probouleuma, et par 
conséquent que les deux votes du conseil et de l’assemblée eurent 
lieu dans la môme journée. 

Képhalos, du dème de Collytos, est l’orateur bien connu qui, 
pendant de longues années, prit part aux affaires publiques. D’après 
Suidas, il vécut à l’époque des Trente Tyrans (1). Nous voyons, en 
effet, que, membre du conseil vers l’année 400, il prit la défense 
d’Andocide contre le dadouque Callias et convainquit celui-ci de 
mensonge (2). Lorsque Andocide prononça son discours sur les mys¬ 
tères, Képhalos prit encore la parole en sa faveur (3). Son activité 
politique se prolongea pendant tout le premier quart du iv° siècle. 
Ce fut lui qui fit passer en 379 le décret pour porter secours aux 
exilés thébains et les aider à chasser la garnison lacédémoniennc 
de la Cadmée (4). Un fragment de décret rédigé par lui pour con¬ 
clure une alliance avec Mityléne est attribué par M. Kœhler à l’an¬ 
née 378 (3). Dans une inscription récemment retrouvée, et qui est 
postérieure à la paix d’Antalcidas, nous voyons Képhalos élu le 
premier des cinq ambassadeurs envoyés aux habitants de Chios, et 

(1) KéyxXot ’A&nvoïo;, pnrwpxai Srnayofi;, S; nptôxo; r.p«o{|iia xaîtniXfiYO’X 
Or.-e. ré^ovs St tel tri; àvaçr/.ix;. Suidas. — K£?x>.o; KoW.uwi;. Dinarque, I, 76. 

(2) Aodoc-, De tnyst., 116. 

(3) Andoc., De nvj&t 150. 

(i) Diodore, XV, 26; Dioorqtic, 39. 

(5) Corpus inscr. allie., t. II, 18. 
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il est probable qu’il fut l’auteur du décret volé dans celte occasion ( 1 ). 

Pour les orateurs de la génération suivante, Képhalos fut comme 
un type d'éloquence et surtout d’honnêteté politique (2). 11 s’était 
glorifié de ce qu’aucun de ses nombreux décrets n’avait ôté accusé 
d’illégalité, et Eschine opposait celte parole à l’impudence d’Aris- 
tophon qui se vantait d’avoir été soixante-quinze fois accusé et 
acquitté (3). Ce contraste entre les deux orateurs servit de thème 
aux rhéteurs anciens qui composèrent des discours prononcés par 
Képhalos cl Aristophon pour se disputer une récompense publique. 

Le décret de Képhalos est conforme au probouleuma, mais en y 
ajoutant sur quelques points. Outre le titre de bienfaiteur proposé 
par le conseil, il donne à Pbanocritos celui de proxène, avec héré¬ 
dité pour ses descendants. Ce double titre de proxène et bienfai¬ 
teur, comme le marque expressément le décret, ôtait la récompense 
de l’avis apporté par Pbanocritos sur les mouvements de la flotte 
ennemie. 

Deux décrets du iv* siècle nous ont conservé le témoignage d’hon¬ 
neurs accordés à des étrangers pour des services semblables. En 
358, un certain Philiscos reçut des Athéniens le môme titre héré- 
itairo de proxène et bienfaiteur pour avoir fait connaître, suivant 
une restitution plausible, une entreprise de la flotte dos Byzan¬ 
tins (4). Du second décret, qui est de 332, le commencement seul a 
été retrouvé, mais le titre gravé sur le haut de la stèle résume 
l’objet du décret : 

'Pr ( 6ooX*; -tuOou 6i«, Koruoç àâcXço; fivytXfo;] (b). 

Lo considérant « et, si les généraux l’avaient cru, les trirèmes 
ennemies auraient été prises, » mérite d’attirer l’attention. Il ne se 


(1) Koumanoudis, ’AOrjvaiov, t. V, p. 520; Kœliler, Mittheil. arch. lnstit. in 
Athen.y t. 11, p. 138. — L’orateur qui proposait un décret do cotto nature était sou- 
vont élu commo lo premier dos ambassadeurs chargés des négociations. Voycs Cor¬ 
pus inscr. attic., i. II, 17. 

<2) Démnsth., Pro Corona, 219. — Elogo do Képhalos dans lo discoure de 
Dinarquo, 38-39, 70. 

(3) ’Exétya 3‘év v(*rv note <n<wvv*<jOat ’Apuno^v i«ïvo« 6 ’Aftvitù; Xéywv fo, 
Ypcçi; itafovéjuav irfçtvYiv iCÎo^ovra xal îrfvw * àXX’ où/l 6 KtçaXo; 6 mO.ati; 
txiôoi, ô ioxâw $>in<mx«Taxoç w^f-ai, où* oüxw;, à).V tri xot; iva'/t(oi;içt).oti^rto, 
).cywv ôu %)xîma ixivt.ov YiyjMpwc ov8epîay xûtrote tpxtfp «épsuye rapa- 

vo|aû)v, Esch., 111, 19&. 

(h) Ilpottvl* xal tviipYSoîa «luMoxwi Aéxou aùxwi xal ixYovoiç. Corpus inscr. allie., 
1.11, GO. 

(5) Corpus inscr. attic., t. Il, Addenda , 175 b. 
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trouvait pas, je pense, dans le probouleuma. Cette addition n’a pas 
seulement pour but de faire ressortir l’importance du service rendu 
par Phanocritos; c’est surtout un blâme infligé aux généraux qui 
n’avaient pas ajouté foi à l’avis qu’il avait apporté. Nous louchons 
là du doigt un des côtés les plus fâcheux de la constitulion athé¬ 
nienne. Rien ne fut plus funeste aux affaires d’Athènes que cette 
immixtion de l’assemblée dans le détail des opérations militaires. 
Sur la proposition d’un orateur, le peuple déclarait que les généraux 
avaient eu tort de ne pas croire Phanocritos. Sans doute, 1 événe¬ 
ment avait prouvé qu’il était exact; mais sur le moment, il y eut 
évidemment des renseignements différents, contradictoires, et il 
pouvait être fort difficile de distinguer le vrai du faux. Le résultat 
de cette intervention du peuple et de ses orateurs, qui sc produisit 
fréquemment dans les affaires militaires, fut de troubler ceux qui 
commandaient les forces athéniennes; il leur fallait se préoccuper 
presque autant de l'opinion des Athéniens que des mouvements de 
l'ennemi; quant aux orateurs, ils se mêlaient d’autant plus de la 
conduite de la guerre qu’au iv° siècle ils ne commandaient plus les 
expéditions, et pour bon nombre d’entre eux c’était un moyen de 
sc faire acheter leur silence ou leur protection. 

Le sens des mots -ro cbyéfiov tfe «Ipioivov peut présenter quelque 
doute. Dans le probouleuma, il avait été, je crois, question de ce 
payement, mais sous réserve de l’approbation du peuple; *ro eïpwxe- 
vov pourrait donc signifier l’argent dont il a été parlé précédemment. 
Mais cette somme était donnée à Phanocritos, comme salaire de son 
avis ; celui-ci semble être venu à Athènes pour la réclamer comme 
une somme due. Il est très-probable, en effet, que cette récompense 
avait été promise à l’avance, afin de provoquer les renseignements. 
C’est dans ce sens que j’ai restitué à la première ligne 
{vexa et que l’on peut faire usage des mots 6 Sr,ao Ç qui sont donnés 
par une ancienne copie. Dans le décret du peuple, j’entendrais 
donc aussi la somme promise. 

Les deux dernières lignes ont simplement pour objet de désigner 
ceux qui doivent faire le payement et les fonds sur lesquels l’argent 
doit être pris. Les apodecles formaient un collège annuel de magis¬ 
trats désignés parle sort, au nombre de dix, un par tribu. Leurs 
fonctions consistaient à recevoir tout l’argent de l’État, tributs, con¬ 
tributions, revenus (1). De nombreuses inscriptions les montrent 


(1) ’AroÔixxaioifcxv ot tri;tt çôpo’Jî x*i ctofojw; xxi ti tttn àr.-îéyyr.o. 
Poilus, 97. — 'Apyovre; xAïipuxol, Ssxx ?iv à^idnôv xaràfvA^v. Harpocratio. 
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aussi chargés de poursuivre le recouvrement des sommes dues par 
les débiteurs publics; ils les recevaient en présence du conseil et 
effaçaient des registres les noms de ceux qui s'étaient acquittés ({) 
I. argent restait dans leur caisse jusqu’au moment où ils le remet- 
taientaux trèsoners des divers services, suivant une sorte de budget 
réglé par les lois et les décrets (2). 6 1 

Le problème le plus intéressant serait de fixer la date du décret 
et de retrouver les événements auxquels il est fait allusion. 

M. Kirchhoff, sans entrer dans une discussion détaillée do la 

ZlflT T *1 Ca ,ïï C,ôre P alé °K ra Phique de l’inscription doit 
UT placer en.ro la 97- et la iOO- olympiade (3). Ce.lc opinion 

’ "““ S °". PC “‘ 3rriw à “ ne P |US grande précision. 

I , F Ï C pram r t,er8 du ,T * siécle - il y eut doux guerres où 
nfliimTT. co “ b, " 1 " n t l 6Ur raor: la «“erre do Corinthe 
Z , euerr ° " >6ba,no (378-362). Il s’agit d e dégager du 

frouvLT? •f/ ,rC ° nSla " CeSqu ’ il indiquo sur ' l'^nement cl de 
™" n f»H <le guerre qui réunisse toutes ces circonstances, ou 
du moins les plus importantes. 

le marqu6a ’ cx i’ r « ss,! m<!n‘ dans l'inscription ou que 

probabTs::r,es 0 :u, P nls rer ’ “ m ° mS “““• d6S indicatio " s 

Peux fiottes de guerre ôtaient en présence. 

„ ( eL SUP f ri,lri ‘ 6 des Alh4Die,IS é,aiI lelle qw. s'il» pouvaient 
ton. ™ ™ e9 : iS5eaM 1 0naCrais ’ ils dlaionl »ûr» de s’en emparer • 
T'"T 1llour “u décret présente ce point comme certain 
U noue athénienne était commandée par plusieurs généraux 

lion nn’il "T' ?", d ° ‘ léfai,0> mais ’ P ar l'erreur d ? apprécia- 
’, lai9s6renl ûulMPPbr un succès assuré. 

bne somme d’argent parai, avoir élé promise à celui qui appor- 

( 1 ) Bœckh, Sfttctttn, p. 37 et p. 383. 

(3) ’Att* 8* à f tf flv al Rp6ooSoi ,- v ^ ^ . 

Kirchhoff, Abhandl. Berl.Akadm., isci. ** ^ * ° 7 ' à ,a ,00 ' 0, * ,n, P iado - » 
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terait un renseignement exact; d’où l’on peut penser que la situa¬ 
tion respective des deux floues se prolongea pendant quelque 
temps; par exemple, les trirèmes ennemies se seraient réfugiées 
dans un port que les Athéniens ne pouvaient bloquer. 

Phanocritos apporta cet avis aux généraux, mais ceux-ci ne le 
crurent pas; ce qui s’expliquerait par ce fait que des avis tout dif¬ 
férents leur parvinrent en môme temps. 

L'assemblée reconnut que l’avis de Phanocritos était exact et lui 
attribua la récompense promise. 

Nous ne trouvons dans les opérations maritimes de la guerre 
thébaine aucun événement qui réponde à ces données. Pendant la 
guerre de Corinthe, époque à laquelle conviennent mieux la men¬ 
tion de l’orateur Képhalos et l’orthographe de l’inscription (1), les 
côtes de la Thrace et de l’Hcllespont furent le principal théâtre de 
la guerre maritime, et le rôle joué par un habitant de Parium con¬ 
duit plutôt à chercher dans cette région. 

Les deux campagnes de Thrasybule et d’iphicrate, auxquelles 
M. Kirchhoff a pensé, ne peuvent convenir pour deux motifs : 
d’abord, ils commandèrent seuls; ensuite, ils rencontrèrent l’en¬ 
nemi et le battirent (2). 

Dans la dernière année de la guerre, au contraire, Xénophon 
rapporte en détail des événements qui répondent de la manière la 
plus exacte aux indications contenues dans le décret. 

Un lieutenant d’Anlalcidas, envoyé dans l’Hellespont, ravage en 
passant Ténédos et va au secours d’Abydos; les généraux athéniens 
réunissent leurs vaisseaux pour l’y assiéger. Kai ô Nixo'Xoxoç poviôwv 

’A&»&v,v<x; £7r).Ei if.t~.Gt * riaparpezour/Oç ôè cl; Te'veSov ibrfi u y/ipav xal 
^p^piara XaSùiv àr.t^XtvGt'/ tîç 'AêuSov. Ol St twv ’ A0r|Vatwv CTpar/iyol dDpoia- 
Oevït; diro XxiMOpaxTK xi xsl ©dcov xsl twv xaT * Ixtîva ‘/(Opt'wv iSo^Oouv toTç 
TWSi'oiç. 'û; S' f l cOovTo tU "’aSuoov xara^t^Xeuxora tov Ntxo'Xoyov, ôp|xwp.e • 
vot ix Xtppov^crou tito^iopxouv oûtov eyovta vau; r.évxt xal ttxoai Suo xai Tpia- 

xovts tsTç [stô* iaurwv (3). Dans cette circonstance, la flotte athénienne 


(1) Sauf tovtoiv, la diphthongue ou est toujours exprimée par o, et et par e. Cette 
orthographe, reste de l’ancienne orthographe des inscriptions aitiques du cinquième 
siècle, se conserva, en diminuant de plus en plus, jusqu'à la moitié du quatrième. 
Cette modification s’opéra d’une façon trop irrégulière pour en tirer une règle 
absolue; cependant on peut dire en général que plus il y a de mots où o et e rem¬ 
placent ou et et, plus l'inscription se rapproche des vingt premières années du qua¬ 
trième siècle. 

(2) Xénoph., Hellen ., IV, vin, 25 31, 34-39. 

(3) Xénoph., Hellen., V, i, 6-7. 
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était commandée par plusieurs généraux; sa supériorité ressort 
évidemment du nombre des vaisseaux, 32 contre 25, et de ce fait 
que Nicolochos n’osa pas sortir pour livrer bataille. Les vaisseaux 
athéniens ne pouvaient bloquer Abydos; suivant le témoignage de 
Polybe, les vaisseaux entrés dans le port de cette ville sont à l’abri 
de tous les vents, mais en dehors du port il est absolument impos • 
sible de rester à l’ancre devant la ville, à cause de la rapidité et de 
la violence du courant (1). Il est probable que les Athéniens croi¬ 
sèrent à une certaine distance ou plutôt s’établirent sur la côte 
d’Europe, à Sestos. En tout cas, ils n’étaient pas assez près du port 
pour qu’il fût impossible à la flotte lacédémonienne de sortir sans 
être vue, comme le montre la suite des événements. 

'Qç S* r^ruct (Antalcidas) Nixolo/cr* cvv toIî vavci îïoXiopceîcQat h 
’ASd&f) uso 'loixpcfccui xai Atoxifiou, rt^r uy t:o et? 'A&Sov. ’ExàOev oï 
Xaowv xo veamxov vuxxoç àvifyev©, otaoœlpaç Xoyov w; fuxa-eurous'vcov KaX- 
Xr.Soviwv • Sffueéftttoç Si ci EUpxmi) rcuyiav eT/ev. AîcQofitvo: os ot r.tfi 
Aigicuvcxov xat Atovéctav xa\ Aiovn^ov xal *I»av:av Èoîwxov aùxov xYjv lui 
Ilpoxov/r'cou • ô S’ £“t ùcstvoi saps'^Xosav, é roo r pé^gç slç 'Aêuoov oo(- 

XCTO (2). 

Le stratagème d’Antalcidas fait très-bien comprendre comment 
Phanocritos put apporter un avis exact aux généraux athéniens 
sans trouver créance auprès d’eux. 

La situation d'Antalcidas était critique. Les Athéniens allaient être 
renforcés par une petite escadre; d’autre part, une flotte syracusaine 
devait se joindre aux Lacédémoniens. S’il restait dans le port 
d’Abydos, les ennemis augmentaient leurs forces et pouvaient atta¬ 
quer et écraser séparément les Syracusains. Il fallait absolument 
sortir d’Abydos. La chose était impossible ouvertement; il eut 
recours à la ruse. Les généraux athéniens étaient en face d’Abydos, 
sur la côte d’Europe, très-probablement à Sestos; ils avaientpromis 
une somme à celui qui les avertirait des mouvements de la flotte 
lacédémonienne. Antalcidas partit de nuit, après avoir répandu le 
bruit qu’il allait à Chalcédoine, snr le Bosphore; mais, après quel¬ 
ques heures de marche, au lieu de continuer dans cette direction, 
il s’arrêta sur la côte d’Asie, et cacha sa flotte dans le mouillage de 
Percoté, qui est à mi-chemin entre Abydos et Lampsaque. Parium 
se trouve à l’endroit où l’Hellesponl s’élargit en formant la mer de 
Propontide (mer de Marmara). Un habitant de cette ville, naviguant 

• (1) PoljbC, XVI, 2*. 

(2) Xénoph., Hellen., V, i, 25-26. 
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OU pêchant dans la voisinage, avait bien pu voir le. tmèmes lacé= 
dêmoniennes longer la cote et se remiser 4 Perce 6 ; il sebàtad aller 
trouver les généraux athéniens soit à Seslos même, soit lorsqu ils 

étaient déjà en route pour Chalcédoine, et les avertit de a position 

de l’ennemi, * P o*rr“’‘* «« «P«wfc «P‘ «» ,t " v „ 

Phanocritos avait été cru, c’en était fait d’Antalc.das; ses trirèmes, 
inférieures en nombre et n’ayant plus l’abri des remparts'd Abydos 
auraient été prises dans le mouillage de Percoié. Mais le faux 
bruits qu'il avait eu l’habileté de répandre le sauvèrenl,il esbien 
évident que, dès qu’il fut sorti d'Abydos en remontant 1 
des gens de la ville, apostés par lui ou pamsans des Attémcns 
se hâtèrent d’apporter aux généraux l’avis de son départ, et de leu 
apprendre qu’il se dirigeait vers Chalcédoine. Ces re " 5e, e“"’™ts 
unanimes, assez vraisemblables du reste, décidèrent les généiaux 
à poursuivre les ennemis dans la direction de la mer de Proconnèse, 
Pavis isolé de Phanocritos, qu'il leur soit parvenu 4 Scstos même ou , 
qu’ils l'aient reçu lorsqu'ils étaient déjà en roule, ne fut pas accepté 
rnmmfi vrai par les Athéniens. 

L’audacieux stratagème d’Antalcidas produisit les plus heureux 
résultats; son succès changea la face des affaires. Tandis que les gé¬ 
néraux athéniens le cherchaient inutilement en voguant vers e 
Bosphore, Antalcidas rentrait à Abydos, en sortait librement cette 
fois capturait la petite escadre de Thrasybule, ralliait la flottei syra- 
cusaine et, à la tète de plus de quatre-vingts vaisseaux,, s a sm t 
l’empire de la mer. Les Athéniens, découragés par la supérioi ê 
maritime de leurs adversaires, aussi bien que par 1 alliance de 
ceux-ci avec le Grand Roi, se résignèrent à subir la paix d Autaici- 
das, qui leur enlevait toute espèrancederétabhr leur ancien empire 
maritime (l). Le succès des Lacédémoniens était dû à la manœuvre 
audacieuse d’Antalcidas et à l’habileté avec laquel e il trompa les 
généraux ennemis; l'inscription nous montre quelle petite cause 
aurait pu changer ic sort de la guerre. 

Phanocritos vint à Athènes réclamer la somme promise, et le 
peuple lui rendit justice. Le décret fut donc voté avant la paix 
d’Anlalcidas ou peu de temps après, sous I archontat de Theodolos 
ou de Mystichidès. 

P. Four.xnT. 


(1) Xénoph., Hellen., V, i, 27-21). 




RÉCEMMENT DÉCOUVERTES 


Le Bulletin de l’Institut de Correspondance archéologique de Rome 
contient, à la date du 30 septembre 1877, un article de M. Henri 
Dressel, qui fait connaître trois inscriptions récemment trouvées 
sur le territoire des anciens Péligniens. Ces inscriptions sont en 
dialecte osque. Comme elles présentent toutes trois de l’intérêt, nous 
les reproduisons ici, en ajoutant des notes sur les points où nous 
pensons utilement compléter le commentaire de M. Dressel. 


TEXTE : 


TRADUCTION : 


A.. 

T • NOVNIS 
L-ALAFIS-C 
HEREC•FESN 
VPSASETER 
COISATENS 


.4. 

T. Nonius 

L. Al fins C. {filins) 

Herculi fanum 

œdificaretur 

curaverunt 


La forme upsaseter est intéressante en ce qu’elle nous donne un 
imparfait du subjonctif qui ne s’était pas encore présenté. La forme 
latine correspondante serait operaretur. 

Le sens de a sanctuaire, temple * pour le mot fesnum ou fesrui se 
trouve désormais hors de doute. — Le s de coisatens devra faire 
écarter définitivement toutes les étymologies qui rattachent curare à 
vir par l’intermédiaire de curia, coviria. 









TROIS INSCRIPTIONS PEL1GNIENNES. 


•il 3 


TEXTE : 

MED1X • ATICYS 
BIAM * LOCATIN 
P • SADRIES • T 
V • POP DIS • T 


TRADUCTION : 

Magistratus publici 
viam straverunt 
P. Satrius. T. ( filius) 
V. Popilius. T. ( filius) 


Locatin, dont la première lettre est réduite à une simple barre ver¬ 
ticale, est pour locatins, et doit être rapproché des parfaits comme 
coisatens, teremnatens. La différence de voyelle dans la dernière 
syllabe vient peut-être de ce que la forme primitive de la dési¬ 
nence était tiens, comme on le voit par sistiatiens dans l’inscription 
de Velletri. Le verbe locarc se trouve aussi dans le texte bilingue 
de Tuder (Fabrelli, 86 A), où la partie latine le traduit par locavit 
et statuit. La forme biam, pour viam, est nouvelle en une inscription 
italiote. Elle peut être rapprochée de l’ombrien benust = venmt. — 
L’intérêt de ce texte est dans l’expression medix aticus. On avait 
déjà des medix tuticus, des medix degetasius ; mais les medix 
aticus (ce sont des nominatifs pluriels) sont nouveaux. On peut 
expliquer l’adjectif de deux manières : ou bien en songeant au latin 
actus, dans le sens de « route », ce qui conviendrait pour une in¬ 
scription où il est question de la construction d’un chemin. Le chan¬ 
gement de actus en ahlus, dtus , serait conforme à la phonétique 
d’une langue qui donne saahtum pour sanctum , Ohtavis pour 
Octavius. On aurait donc ici des curatores viarum. Une autre expli¬ 
cation convient peut-être encore mieux. Sur les Tables Eugubines 
(III, 24, 29) se trouve deux fois l'énumération suivante : ahtisper 
Eikvasatis , tutaper Iiuvina , trefiper Iiavina , «pro— Iguasiensibus, 
pro civilate Iguvina, pro tribu Iguvina >. La gradation exige un 
mot signifiant « familia, gens». Si l’on admet un mot ahlum ou 
ahta ayant ce sens, l'adjectif aticus signifiera «publici», en sorte 
que les medix aticus seraient synonymes de medix tuticus. 


"... SYR • PRISTAFALACIR1X • PRISMV • PETIEDV • IP * VIDAD 
... IBDV • OMNITV • VRANIAS • EGVG * EMPRATOIS 
... LISVIST • GERFVM SACARACIRIX • SEMVNV • SVA 
ETATV • FIRATA • FERTLID PRAICIME • PERSEPONAS 
' AFDED • EUE * YVS • PRITROME PACRIS PVVS * ECIC 
... LEXELIFAR * DIDA • YVS ■ DETI • HÀNVSTV • HERENTAS 

Cette inscription, la plus importante des trois, est malheureusement 
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en mauvais état. La première ligne est effacée et la partie qui 
manque sur le côté gauche, où la pierre est brisée, parait avoir 
compris à chaque ligne plusieurs mots. Une particularité de ce 
texte, c’est l’emploi de la lettre B qu’on trouve aussi dans les in¬ 
scriptions gauloises, mais qu'on n’avait pas encore rencontrée en 
osque. Il semble qu’elle représente un d ayant pris le son sifflant, 
comme le S en grec moderne ou comme notre z français. Ce serait 
donc l’équivalent du q ombrien. On trouve cette lettre danspefiedu, 
t’Mu(l), danstridarf et afded.— Cette inscription ne peut s’expliquer 
qu’à l’aide de restitutions conjecturales où nous ne voulons pas nous 
arrêter longuement. Essayons seulement de reconnaître quelques 
mois. Nous avons d’abord le nom de la déesse Perséphone, qui, ainsi 
qu’on le savait déjà, avait ses temples en Italie. Les deux féminins 
pristafalacirix et sacaracirix supposent deux mots latins prœ-stabla- 
trix (d’un verbe stabulare , « établir », ou d'un substantif stabulum , 
« place, stalle »), « celle qui préside, la prieure », et sacratrix , « la 
prêtresse ». Il s’agit donc d’un collège de prêtresses de Proserpine. 
Ces suffixes en cirix, crix (pour Irix), tranchent un long débat de 
grammaire comparée : il est désormais certain que le t latin peut se 
changer en c. 

On peut se demander quel était le masculin de ces féminins en 
crix. Je crois qu’il était en ccr , de sorte qu’on doit supposer, par 
exemple, un prœstaflacer. Justement il est resté dans le rituel ro¬ 
main un mot, inexpliqué jusqu’à présent, qui présente celte for¬ 
mation: falacer, le nom d’un des quinze flamines. Regardé à la lu¬ 
mière que viennent d’apporter ces féminins, falacer se révèle à nous 
comme un synonyme de flamen; il n’y a que le suffixe de changé. 
L’a intercalé devant l est tout à fait conforme à la phonétique osque. 
Ce falacer, qui est donné par Varron, s’est retrouvé sur une inscrip¬ 
tion : T. Flavio Primigenio /alacri Deœ Pomonœ T. Flavius T. F. 
Nigrinus ornamentarius. 

Si maintenant nous voulons distinguer les verbes, nous rencon¬ 
trons trois impératifs : omnitu , ..etatu, hanustu; cinq subjonctifs : 
vidad, fertlid, afded, dida, deti; et un futur antérieur :... lisuist. 
La présence des impératifs et des subjonctifs peut nous faire soup¬ 
çonner que nous avons ici quelque décret ou règlement : à cause des 
mots précédemment reconnus, sans doute le règlement d’un temple 


(1) Nous avons ici h même enclitique que dans isi-dum. On est donc amené à 

roir dans la première partie de petit du un mot de nature pronominale : je crois que 
c’est le latin (polies. 
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de Perséphone. Le caractère religieux de ce texte est attesté aussi 
par le mot final. En effet, herentas n’est pas, comme l’a supposé 
Mommsen, et comme sur son autorité on l’a admis sans objection, 
le nom italique d’Aphrodite : nous l’avons déjà dit ailleurs, et cela 
est confirmé ici, c’est un mot qui exprime une idée de consécration. 
Je rappelle l'expression dtinom hiretum dont j’ai déjà traité ici. — 
Le caractère du monument est encore attesté par Cerfum Semunu 
qui veut dire Divum Semoncm. — L’une des prescriptions parait se 
rapporter à des sacrifices aux mânes ( firata , cf. feralia) offerts en 
l’honneur ou sur l’autel de Perséphone, puis à une autre cérémonie 
malheureusement absente de la pierre, que la prêtresse devait célé¬ 
brer ( afdedy comme habit et, fréquentatif de habere). La dernière 
phrase pourrait être complétée ainsi : cite mis pritrome pacris puus 
edc[meùs est pis ferenar] lexelifar diila , mus deti hanustu. Herentas. 
Ce qui serait en latin : « item ea prœterea munera ijuœ ibi mos est quis 
ferendœ libationis causa det , ea dentur curato. Sacnmsü.» Pritrome 
ferait littéralement en latin inprœtrum; lexelifar , cf. lixulœ, « gâ¬ 
teaux de farine, de fromage et d'eau »(Varron), et libure. Le sens de 
hanustu est deviné. Quant à herentas , j'en fais un membre de phrase 
à part, comme sur la table d’Herculanum, où l’on a : Herentateis 
sum. 

P. S. — Sur un estampage que je dois à l’extrême obligeance de 
madame la comtesse E. Lovatelli, je distingue un point à la der¬ 
nière iigne après L EXE. Il faudrait donc séparer les deux mots. 

Michel Brkal. 
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M. Edmond Le Blant communique une note sur une Epitaphe du cloUre 
de Saint-Sauveur à Aix. Cette épitaphe est de l’époque carloviugienne. 
Les inscriptions de cette époque sont très-rares. C'est à ce titre que M. Le 
Blant revient sur ce texte obscur déjà publié par Pereisc et que, vu la mu¬ 
tilation de l’inscription, on ne pourra jamais rétablir que partielle¬ 
ment. 

M. Clermont-Ganneau continue son étude sur le dieu Satrapes men¬ 
tionné dans l’inscription grecque rapportée de Phénicie par M. Renan. 

M. Léopold Delisle communique une note sur un manuscrit français 
des Grandes chroniques conservé au British Muséum: Ce manuscrit, copié 
en France au xiv° siècle, est orné d’un grand nombre de peintures. Les 
Grandes chroniques y sont conduites jusqu’il la mort de saint Louis. On 
ne parait pas s’élre servi jusqu’ici des renseignements très-précieux qu’il 
contient. 

M. le D r Lagneau est admis à lire un mémoire sur l’usage des armes 
empoisonnées chez les anciens peuples de l'Europe : les Celles, les Gau¬ 
lois, les Scythes, les Germains, les Daces et les Francs. 

M. Gaston Paris commence la lecture d’une notice intitulée : Sur la date 
d'une chanson de geste relative au pèlerinage de Charlemagne en Orient. 

Nous devons, en terminant, mentionner un don vraiment royal fait à 
{ Académie des inscriptions, de qualrc-vingt-treize manuscrits sanscrits, par 
le rajah Rajendralala-Mitra-Badabur. Ces monuments, précieux autant 
par leur antiquité aue par les ouvrages qu’ils contiennent, sont formés, 
pour la plupart, de bandes de fort papier ou d’écorces végétales empilées, 
-jn f r Â eur d . e ces bandes varie de 3 â 8 centimètres, leur longueur est de 
30 a 40 centimètres. Chaque manuscrit, d’épaisseur naturellement très- 
diverse, est maintenu en dessus et en dessous par des planchettes du 
format des feuilles. Ces planchettes remplacent les plats de nos reliures, 
ine simple Ocelle, nouée au milieu, réunit l’ensemble et en forme un 
objet d un transport commode. Le rajah fait ce don à l'Académie en re¬ 
connaissancei des services rendus par l’illustre compagnie à l’histoire 
ancienne de 1 Inde. - A R 
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ET CORRESPONDANCE 


-Nous extrayons d’une lettre de M. René Kerviler, datée de Lorient, 

les passages suivants : 

« Je viens de fouiller avec le concours de mes deux beaux-frères et de 
mon be'au-pèro un intéressant tumulus situé dans la commune de Cardan, 
sur la ferme nommée Kerroc’h-Biban, qui appartient à la famille de ma 
femme. Les travaux ne pouvaient être mieux dirigés, car les quatre direc¬ 
teurs des fouilles représentaient les quatre branches de l’art de l’ingénieur: 
mon beau-père, M. Guicysse, Je génie maritime; mes deux beaux-frères, 
MM. Léon et Ernest Guieysse, le génie militaire et les eaux et forêts; enfin 
votre serviteur, les ponts et chaussées. On n’exécute pas tous les jours des 
fouilles dans ces conditions. Le pied du tumulus est un cercle de 19 
mètres do diamètre. Le tumulus, élevé sur un sol incliné à 1/10 de pente, 
mesure 3 m ,10 au-dessus du sol à son sommet. Une première tranchée 
exécutée jusqu’au sol nous a fait reconnaître qu’il n’y avait point de ga¬ 
lerie en pierres levées et nous a fait entamer le bord d’un galgal. Une 
seconde tranchée nous a permis d’explorer le galgal tout entier composé 
de pierres sèches, sans terre, d’assez grosses dimensions, de i m ,ïiO de 
hauteur maximum et recouvrant un foyer composé de deux grosses 
pierres debout de 0 m ,S0 sur 0 m ,40. Le fond du sol naturel, sur un rayon 
de l m ,îiO, était tout recouvert de traces d'incinération, charbons, cendres 
noires et grasses ; mais nous n’avons trouvé aucun vestige d’ossements et 
de poteries. Le foyer avait été tout entier recouvert par le galgal sans 
qu’on eût conservé aucun instrument ni objet ayant appartenu au mort. 
J’oubliais de vous dire que le galgal était entouré de grosses pierres et le 
tout recouvert de J“,50 de terre. Nous sommes absolument certains que ce 
tumulus était vierge. Nous sommes les premiers qui l’ayons fouillé. 11 
était intact et nous n’avons trouvé dans les pierres du galgal que les dé¬ 
bris d’une meule en granit avec une grosse molette à main ayant servi à 
écraser le blé sur la meule. C’est donc un tumulus anonyme. 11 me parait 
devoir remonter à la première période de l’époque d’incinération. 11 y a 
dix ans on en a trouvé et détruit un presque semblable à Guidel, mais au 
centre on trouva un pot contenant les cendres du mort. Ici, rien absolu¬ 
ment que l’aire d’incinération et le foyer. ltené Kebvileb. ► 

xxxiv. 2!) 
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- Un nombre considérable de haches en bronze, plus de cent 

avaient été découvertes en 1875 par un cultivateur de la commune de 
Prat (canton de la Roche-Derrieu, Côtes-du-Nord), au Jieu dit Kergoat. Six 
de ces haches viennent d’étre données au musée de Saint-Germain par le 
ministère de l’instruction publique, auquel son correspondant, M. Luzel, 
en avait fait hommage. Ces six haches à douille carrée n’avaient jamais 
servi. Elles semblent avoir été enfouies sous terre au sortir du moule. 

-On annonce qu'on vient de faire, sur la ligne des Dombes, une 

découverte importante au point de vue archéologique. 

En creusant les rochers aux environs de la station de Cize-Bolozon, un 
peu avant La Cluse, on a trouvé des tombes antiques contenant des sque¬ 
lettes et divers objets, le tout en parfait état de conservation. Ces 
tombes paraissent remonter aux temps les plus reculés de la période cel¬ 
tique. (National.) 

-Nous recevons de M. Aurès la lettre suivante : 

« Monsieur et cher confrère, 

« L’ex-voto de Bolar, dont la Revue archéologique a bien voulu s’occuper, 
en publiant ma note dans son avant-dernier numéro, n’était pas inédit 
comme je l’avais cru, et la Société Educnno en avait publié, dès 1848, un 
bon fac-similé, dans l’ouvrage intitulé : Autan archéologique, page 2Gg. 

o C’est M. le commandant Mowat qui vient de porter ce fait à ma con¬ 
naissance, et je m’empresse de vous le signaler, pour le cas où il vous 
paraîtrait nécessaire d’ajouter une note rectificative dans la Revue. 
o Votre tout dévoué confrère, Aunts. » 

- Archœologische Zcitung, 35 e année, 2° cahier : 

H. Blümner, Suite de monuments intéressants pour la technologie (pi. G et 
7). J. J. Bernoulli, Buste d'Aspasie (pl. 8). J. Schubring, l'Inscription delà 
Victoire de Pœonios, à Olympie. H. Dütschke, Antiques de Florence. I. Un buste 
du roi Pyrrhus (pl. y). A. Michaêlis, Thésée et Médée (avec un bois). 
J. Friedlænder, Figure romaine de brome argente, trouvée en Poméranie 
(pl. 10). — Nouvelles : M. Frænkel, Nouvelles acquisitions du Musée britan¬ 
nique. A. Mau, Découvertes archéologiques en Italie. — Séance solennelle de 
l’Institut de correspondance archéologique i Rome. Séances do la Société 
archéologique à Berlin (mai et juin). — Les fouilles d'Olympie. Rapports 
17 et 18. Inscriptions d'Olympie, n°* 57-85, expliquées par Dittenbergcr. 
(Sur l’emplacement du temple de Iléra, dans l’Allis, a élé retrouvée une 
statue que la description de Pausanias fait reconnaître pour un original 
de Praxitèle, un Hermès portant Bacchus enfant. 11 ne manque guère 
que le bas des jambes, au-dessous du genou.) 

- Archaologische Zeitung, 35° année, 3* cahier : 

A. Klugmann, les Sanctuaires d’IIercule vainqueur à Rome. G. Kœrte, 
Monuments élrusqvesprovenantde la nécropole d'Orvieto (pl. U). E. Petersen, 

. Thésée et Pirithoos dans l’üadés (pl. 12, 1). A. Michaëlis, le Chanteur parmi 
les satyres (pl. 12, 2). H. Bluemncr, Bas-relief qui représente la boutûjue 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES. 41J 

d’un marchand de vin (pi. 13). J. Friedlænder, le prétendu Buste de Pyr¬ 
rhus (un bois). M. Hœrnes, le Don d'un gigot de chevreuil, sur un vase 
(pl. 14, 1). E. Curtius, Philochoros et la mort de Phidias. E. Petersen, 
TJnc terre cuite du musée de Copenhague. G. Lœsclicke, Sur l'explication de 
la planche 4, 1 ; inscription fausse d’un vase. M. Frænkcl, Inscription 
d'Ohjmpic, n* 86 (pl. 14, 2). 

- Bulletin de l’Institut de correspondance archéologique , n°» VIII et IX, 

août et septembre 1877, 2 feuilles : 

A. Mau, Fouilles de Pompèi. Zangemeister, Fouilles exécutées à Ascoli du 
Picenum pour retrouver des balles de fronde, il. Dressel, Trois inscriptions 
en dialecte pélignicn. Th. Mommsen, compte rendu de l’ouvrage intitule : 
a Le antichc lapidi di Aquileja, pubblicate per Carlo 1> Gregorulti, iscri- 
zioni inédite », Trieste, Jul. Dase, 1*77, in-8. 

Nous signalerons à nos lecteurs l’intérêt et l’importance des fouilles qui 
ont été exécutées aux frais communs du municipe d’Ascoli et de l’Insti¬ 
tut de correspondance archéologique dans le lit de l’un des deux torrents 
qui coulent au pied des murs de la ville. On sait la discussion encore 
pendante entre MM. Zangemeister et Mommsen d’une part, et de l’autre 
M. Ernest Desjardins, au sujet d'une série de balles de fronde que ce 
dernier a publiées cl dont le musée de Berlin a fait l’acquisition, balles 
de frondes provenant d’Ascoli. Nous reproduisons les conclusions du rap¬ 
port de M. Zangemeister. 

« i« C’est un fait indiscutable qu'on trouve, et en grande quantité, dans 
le lleuve Castellauo des balles de fronde antiques. — 2® Presque toutes 
ces balles sont privées de patine, à l'exception d'un petit nombre qui en 
conservent quelques restes. La couleur prédominante est le gris; on a 
quelquefois une teinte noire ou tirant sur le fer, phénomène produit par 
le contact du bois ou du fer; dans beaucoup se trouvent de petites en¬ 
tailles. — 3° Sur 238 balles de fronde retrouvées il n’y en a que deux 
qui portent indubitablement des inscriptions. Les balles à inscriptions se 
trouvent donc avec les autres dans le rapport d’environ t pour 100 ou au 
plus, en comptant les incertaines, dans celui de 3 pour 100. — 4° Il est 
pourtant certain que les anciens ont mis des inscriptions aux balles de 
froDdesurun ou. deux côtés, mais aussi parfois sur tous les quatie. — 
5* Il ne s’est trouvé dans les fouilles récentes aucune de ces nombreuses 
inscriptions mises au jour récemment et dont l'authenticité fut l’objet 
d’une discussion que tous se rappellent.—G® Les balles de fronde, qu’elles 
portent ou non des inscriptions, sont toutes fondues; elles ne sont pas 
estampées et encore moins palimpsestes. » 

- Bulletin de la commission archéologique communale de Rome, an¬ 
née V, n® 2 (juillet à septembre 1877) : 

II. Laticiani, D'un buste qui représenterait Antonia , femme de Drusus (pl. X). 
Aug. Caslellani, Sur un char sucre, ou une « lensa », avec revêtement de 
bronze, et sur ses bas-reliefs ( pl. XI, XII, XIII, XIV et XV). Ch. L. Visconti, 
Sur une statue d’Apollon jeune, ou de Cvpidon avec la lyre (pl. XVI et XVII). 
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A. Aqoari, Deux sarcophages découverts récemment dans la vigne Aquari, 
hors la porte Latine (pl. XVIïI et XIX). 

- ’AOr'vaiov, 6« année, n w t et 2 : 

Chronique du patriarcat , de Cyrille Lauriotès, publiée pour la première 
fois, avec des prolégomènes et un tableau chronologique des patriarches 
de Constantinople, par Manuel Gedeon. D. S. Stroumbos, Des défini¬ 
tions scientifiques. Euthymios Kastorcbis, Du caractère de l'ancienne poésie 
satirique des Romains et de sa parenté avec les anciennes improvisations 
poétiques des Grecs. Constantin Condos, Observations critiques et grammati¬ 
cales. Et. Koumanoudis, Inscriptions du voisinage de rAsklepieion et 
autres inscriptions. — Litres nouvellement parus. — Observations météorolo¬ 
giques. 

Comme toujours, le compte-rendu épigraphique de M. Koumanoudis 
contient beaucoup de pièces intéressantes. Nous signalerons, outre quel¬ 
ques fragments de décrets antérieurs à l’arcbontat d’Euclide, deux dé¬ 
crets de proxénic; une prière à Esculape en 25 vers, très-bien conservée; 
un hymne au même, qui en compte 22 et qui est malheureusement mu¬ 
tilé; un décret, de 63 lignes, en l’honneur de a Sparlocos, Pairisadès, et 
Apollonios, Gis de Lcucon ». Il semble résulter de cette dernière pièce 
qu’en 347, année où le décret a été rendu, Spartocos, que, d’après 
Diodore, on fait mourir en 340, était encore vivant, et régnait sur le Bos¬ 
phore avec son frère Parisaidôs. Enfin, on ne lira pas arec moins d’inté¬ 
rêt un décret, sigaé par Démadc en 320, qui a trait à des travaux de 
voirie qui doivent être exécutés au Pirée par les soins et sur les fonds 
des aslynomes. C’est le plus long et le plus important des décrets signés 
de cet orateur que nous possédions. 

— Aôrçvatov, t. VI, n« 3. — Ce numéro présente un intérêt tout par¬ 
ticulier. Il contient sept planches lithographiques qui donnent, outre un 
plan, une coupe et une vue perspective, la représentation, en grandeur 
naturelle, d’un certain nombre des objets trouvés en Altique, à Spata, 
dans des fouilles dont la Revue a déjà parlé dans son numéro précédent. 
Le tout est précédé de quelques pages dans lesquelles les directeurs de 
1 Atkinaeon rappellent les circonstances qui ont amené cette découverte 
et décrivent brièvement les tombeaux de Spata. Les planches sont d’une 
exécution médiocre; elles n’en rendront pas moins service en attendant 
une reproduction meilleure; elles suffisent à marquer l’analogie frappante 
qui existe entre les objets trouvés à Spata et ceux qu’ont mis au jour les 
rouilles récentes de Mycènes. 

—- Actes de la Société archéologique d Athènes (flpaxtak -rîjç tv ’Aûr ( vaTç 
apx^OYixr.ç IWaç), de janvier 1876 à janvier 1877; in-8°, 1877. - 
Pourquoi le compte-rendu de la séance tenue le 9 janvier 1877 est-il 
publié si tard? Nous l’ignorons; cette mince brochure aurait pu, ce 
semble, être imprimée en quelques jours. On regrette d’autant plus ce 

retard quelle renferme d’intéressants détails sur les fouilles que la So¬ 
ciété archéologique a dirigées ou surveillées pendant le cours de l’année 
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1876. Voici de quoi se compose le cahier : 1° Discours du président, 
M. Philippos loannou. 2° Rapport du secrétaire, M. Koumanoudis. Rap¬ 
port du trésorier. Rapport des censeurs (lu dans une séance suivante, le 
23 janvier). C’est surtout le rapport de M. Koumanoudis qui est de nature 
à intéresser les archéologues. II passe très-rapidement sur les fouilles de 
Mycènes, en rappelant que M. Schliemann s'est réservé le droit d’en 
faire connaître le premier les résultats par une description complète 
accompagnée de planches; mais, à l’aide d'un plan qui est joint à ce 
cahier, il indique les principaux résullats des travaux exécutés sur le 
versant méridional de l’Acropole. 

- Pour.tenir nos lecteurs au courant des progrès de l’archéologie 

chrétienne, nous croyons devoir reproduire l’analyse suivante du troi¬ 
sième volume de la Rome souterraine de M. de Rossi, donnée par l’auteur 
lui-méme sous forme de circulaire adressée aux bibliothèques et aux sa¬ 
vants qui possèdent le premier volume : 

« Le troisième volume de la RomasoUerranea ,.attendu depuis longtemps, 
vient de paraître. II est beaucoup plus étendu que les précédents, et 
accompagné de belles planches chromolithographiques et lithographiques, 
et enrichi de dessins intercalés dans le texte. Ce volume complète entiè¬ 
rement la description du gigantesque cimetière de Callixle, et renferme 
aussi l’illustration de celui de Generosa près le bois sacré des Arvalcs. 

J'indiquerai d’abord quelques points culminants historiques de ce que 
contient le volume : le pape Caïus et les épigraphes des dépositions et 
translations successives de son corps dans l’intérieur du cimetière de 
Callixte; les monuments et le texte inédit des actes de saint Hippolyte eide 
ses compagnons, appelés les martyrs grecs ; sainte Sotère, aïeule de saint 
Ambroise, et son tombeau de famille ; les monuments et les inscriptions 
métriques de plusieurs diacres illustres de l’église romaine sous les pon¬ 
tificats de Marcellin, de Libérius et de leurs successeurs ; Je tombeau, 
les images et la basilique des martyrs Simplicius,Fauslinus, Viatrix, Rufi- 
nianus, dans le cimetière de Generosa; les rapports de celle nécropole 
chrétienne avec le bois sacré des Arvales ; le pape Damasc et Symmaque 
préfet de Rome, dans leurs relations mutuelles pour la conservation des 
temples païens comme monuments publics. Enfin un grand nombre d’au¬ 
tres points, dont l’indication serait trop longue,intéressent également l’his¬ 
toire chrétienne et profane. 

Les antiquités figurées et les arts ont aussi une part assez large dans ce 
volume. L’architecture y est représentée par les plus remarquables variétés 
des cubicula de formes polygonales et circulaires ; des arcosolia décorées 
de marbres et garnis de transennae ; et par les hexèdres, les mausolées, 
les oratoires bûtis i la surface du sol. La peinture est enrichie do fresques 
d’une notable valeur. Elles appartiennent à deux périodes distinctes : 
l’une allant de la seconde moitié du m* siècle aux commencements du 
iv«; l’autre, du iv* siècle avancé aux premières années du v.Lîne fresque 
très-belle appartient au vit* siècle. On trouvera encore dans ce volume 
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les sarcophages oroés de bas-reliefs du cimetière de Callixtc, avec un 
coup d’œil général, surtout chronologique, sur cette importante classe 
de monuments chrétiens. Enfin on y verra, examinée et classifiée, toute 
l’immense variété de menus objets de tout genre, d’art païen ou chré¬ 
tien, en pierres précieuses, ivoires, métaux, terres et autres matières, 
employés comme signes de reconnaissance des tombeaux dans les cata¬ 
combes. 

L’épigraphie est ici représentée par un millier d'inscriptions inédites 
latines, grecques, et une hébraïque d’un Juif chrétien, la seule en cette 
langue qui ait été trouvée jusqu’à ce jour dans nos souterrains sacrés. La 
synthèse chronologique de toute la niasse épigraphique du cimetière de 
Callixte n’embrasse pas moios de cinq mille inscriptions plus ou moins 
entières ou réduites à des fragments. 

La partie la plus instructive du volume et qui pourra, je l'espère, com¬ 
penser pour les lecteurs l’aridité inévitable de la description analytique 
des monuments, est sans doute le traité général sur les cimetières à la 
surface du sol et sur leurs rapports avec les souterrains. On y discute pour 
la première fois, ou bien l’on remanie pour les formuler définitivement, 
toutes les questions londamentales sur les conditions juridiques, l’admi¬ 
nistration ecclésiastique, l’usage liturgique et sacré, l’histoire et la chro¬ 
nologie des cimetières chrétiens de Rome sous terre et sur terre. Ce vaste 
sujet touche aux points les plus variés de l’archéologie sacrée et profane ; 
je me bornerai à en indiquer seulement quelques chapitres principaux : 
Légalité des cimetières chrétiens à titre de possession privée, de collèges 
de famille, du corps moral de lVcc/esta fratntm, sodales ?r/itres.—Adminis¬ 
tration ecclésiastique confiée d’abord à sept diacres et organisée et distri¬ 
buée en autant de régions, dont on détermine les limites ; puis passée 
aux praepostti. — Autorité des prêtres titulaires, leur service à tour de 
rôle pour les nécessités du culte dans les principales basiliques des cime¬ 
tières; memsionarix, cnbiadarii, custodes marlyrum. - Les fossoyeurs; 
leurs arts et métiers; leur position précise dans le clergé. - Prix des 
tombeaux ; formules des contrats ; archives des cimetières. - Réunions 
liturgiques, oblation eucharistique, agapes, psalmodie, et autres rites et 
usages religieux et funèbres dans les cimetières sous terre et sur terre; 
aux natales des martyrs et aux obsèques et anniversaires des fidèles. Les 
églises souterraines, leur disposition, autels, chaires et autres accessoires. 
— Les ntes funèbres des païens et leurs édifices attenants aux tombeaux 
comparés à ceux des chrétiens. - Les basiliques, les oratoires, les mau¬ 
solées, les hexèdres, les édifices pour la custodia et le culte des cimetières, 
les hospices, les monastères ; cimetières peu à peu devenus bourgs et 
Y,U f-“ Term| nologie architecturale de toutes les formes de ces édifices 
et des hypogées et de toutes les variétés des tombeaux. — Enfin limites 
chronologiques précises des nécropoles chrétiennes suburbaines, démon¬ 
trées par un examen général aussi attentif que minutieux des données 
de tout genre, depuis les monuments historiques les plus illustres jus- 
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qu’aux plus vulgaires ; depuis les objets les plus précieux jusqu’aux plus 
communs et sans valeur. Cette énumération semblera peut-être beaucoup 
trop promettre, mais je crois pouvoir affirmer avec vérité qu'elle ne dit 
pas tout. Il suffirait d’un coup d’œil donné aux tables analytiques à la fin 
du volume pour comprendre combien est riche et variée la matière du 
traité, que je recommande d’une manière spéciale à l'attention et au 
jugement bienveillant des savants et des amateurs de l’archéologie pro¬ 
fane et sacrée. Il est bien possible que mon texte ne satisfasse ni toutes 
les exigences, ni l’attente que j’ai peut-être trop excitée. J'aurai pour 
excuse l’ampleur même du sujet et la difficulté de coordonner le nombre 
infini d’observations minutieuses dont j’ai voulu tirer parti pour formu¬ 
ler une synthèse doctrinale claire et solide. 

Mon frère a ajouté à la fin du volume deux mémoires, l’un architecto¬ 
nique, l’autre physique. L’un et l’autre traitent des sujets tout à fait nou¬ 
veaux. Le premier a pour litre : « De la méthode technique adoptée par 
les anciens fossoyeurs pour diriger l’excavation dans le labyrinthe des 
cimetières suburbains » ; le second : « De la conservation des matières 
organiques et animales dans les catacombes romaines, et analyse chimi¬ 
que et microscopique d’une bouteille de verre contenant du sang ». 

I/auteur espère que ceux qui ont bien voulu acquérir les deux pre¬ 
miers volumes (dont le second est devenu introuvable) ne refuseront pas 
le troisième. Celui-ci est inséparable des deux autres, car il complète 
d’une manière définitive la description de la gigantesque nécropole de 
Callixte et les notions générales sur les cimetières chrétiens, esquissées 
dans le tome premier. Aussi les trois volumes forment une œuvre en¬ 
tière et complète en son genre. 

Cette circulaire a pour but d’annoncer à ceux qui possèdent les deux 
premiers volumes de la Roma sotterrannea l’apparition du troisième et sa 
prochaine expédition. 


Rome, 15 juillet 1877. 


Jean-Baptiste De Rossi. 


(Le premier volume a été réimprimé, et pourra être fourni à quicon¬ 
que le demandera; prix, 61» fr. Les tomes I et III, contenant les notions 
générales sur les cimetières chrétiens, peuvent être considérés comme 
une œuvre à part, et une introduction à l’étude de ce noble sujet.) » 

-M. Ch. de Djfalvy, chargé d’une mission scientifique par le ministère 

de l’instruction publique, et dont nous avons donné plusieurs fois des 
nouvelles pendant le long et remarquable voyage qu’il vient de faire à 
travers l’Asie centrale, est arrivé à Saint-Pétersbourg. Il est rentré en 
Russie par le Semirctche ou le pays des Sept Rivières, après avoir visité 
Kouldja, Scmipalalinsk, Omsk, Troïtsk, Werk-Ouralsk et le pays des 
Baclikirs, dans les monts Oural. 

M. de Ujfalvy rapporte de la Sibérie deux belles trouvailles ; ce sont des 
objets (dix-huit pièces) de l’époque de la pierre, recueillis u Samarowa, à 
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l’endroit où llrüscb se jette dans l’Obi, et dix fragments en pierre, 
bronze et argent, trouvés prèsd’Akunsllinsk,au nord-ouest du lacBalkacb. 

On sait que l’existence d’un .âge de pierre en Sibérie a été mise en 
doute par certains savants. La découverte de M. de Ujfalvy démentirait 
celle assertion. 

Notre compatriote doit donner à Saint-Pétersbourg, notamment à la 
Société impériale de géographie, plusieurs conférences avant son départ. 
L’accueil qui lui sera fait ne sera sans doute pas moins sympathique que 
celui qu’il trouvera en France après une expédition si longue et si fruc¬ 
tueuse. ' 

— Une découverte archéologique du plus vif intérêt vient d’être faite 
en Italie. Il s'agit d’une ville souterraine, d’une nouvelle Pompéi qui a 
été retrouvée inopinément près de Manfredonia, au pied du mont Gar- 
gano, dans la Pouille. 

On a d’abord rencontré un temple de Diane, puis un portique d’une lon¬ 
gueur d’environ 20 mètres, avec des colonnes sans chapiteaux, et enfin 
une nécropole de 15,000 mètres carrés. 

Un grand nombre d’inscriptions ont été mises au jour, et quelques-unes 
ont éjé envoyées au Musée de Naples. 

La ville découverte est l’antique Sipontum dont parlent Strabon, Polybe 
et Tile-Livc, et qui fut engloutie à la suite d’un tremblement de terre. 
Les maisons se trouvent à 20 pieds au-dessous du sol cultivé. 

Le gouvernement italien a pris les mesures nécessaires pour la conti¬ 
nuation des fouilles sur une grande échelle. De même qu’à Pompéi, on 
fait chaque jour de nouvelles découvertes à Sipontum : c’est ainsi qu’on 
a trouvé tout récemment un monument érigé en l’honneur de Pompée 
après sa victoire sur les pirates, et une grande quantité de monnaies de 
bronze et d’or. (Débats.) 

-Sommaire du numéro de novembre du Journal des Savants : In¬ 
scription inédite de Dodone, par M. E. Egger. Philosophie de VInconscient, par 
M. Franck. L'Art et l’Archéologie , par M. Ch. Lévêque. Origines des ordres 
grecs, par M. G. Perrot. Le Jardin fruitier du Muséum, par M. Chevreul. 
Un Monument de l’astronomie grecque, par M. A. de Lcngpéricr. Nouvelles 
littéraires, etc. 


Erratum. — Une erreur importante s’est glissée dans le dernier nu¬ 
méro de la Revue : le groupe démotique qui précédé la phrase o au nom 
des prêtres d’Ammon-Ra-Spnter de la cinquième classe », p. 334, doit au 
contraire suivre les mots ■• cinquième classe », auquels il se rapporte. 


WN DU TRENTE-QUATR1ÈUR VOLUME. 
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